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Comparaifon  des  Animaux  &  des  Végétaux, 

T"\  ans  la  foule  cl  objets  que  nous  préfente  ce  vafle 
globe  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription, 
dans  le  nomore  infini  des  différentes  productions  dont 
fa  fuifàce  efl  couverte  6c  peuplée,  les  animaux  tiennent 
le  premier  rang,  tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous ,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoiffons 

fur  les  etres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par 
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leurs  fens,  par  leur  forme,  par  leur  mouvement ,  beaucoup 
plus  de  rapports  avec  les  choies  qui  les  environnent  ,  que 
n’en  ont  les  végétaux  ;  ceux-ci  par  leur  développement,  par 
leur  figure ,  par  leur  accroiftement  &  par  leurs  différentes; 
parties  ont  auffi  un  plus  grand  nombre  de  rapports  avec 
les  objets  extérieurs,  que  n’en  ont  les  minéraux  ou  les 
pierres  ,  qui  n’ont  aucune  forte  de  vie  ou  de  mouvement, 
&c’eft  parce  plus  grand  nombre  de  rapports  que  l’animai 
eft  réellement  au  deffus  du  végétal ,  Sc  le  végétal  au  deffus 
du  mméFIÎ.  Nous -mêmes,  à  ne  confidérer  que  la  partie 
matérielle  de  notre  être,  nous  ne  fommes  au  deffus  des 
animaux  que  par  quelques  rapports  de  plus ,  tels  que  ceux, 
que  nous  donnent  la  langue  &  la  main  &  quoique  les 
ouvrages  du  Créateur  foient  en  eux  -  mêmes  tous  égale¬ 
ment  parfaits  ,  l’animal  eft,  félon  notre  façon  d’apercevoir,, 
l’ouvrage  le  plus  complet  de  la.  Nature  l’homme  en  eft 

lé  chef-d’œuvre. 

En  effet  ,  que  de  refforts,  que  dé  forces ,  que  de  ma¬ 
chines  &  de  mouvemens  font  renfermés  dans  cétte  petite 
partie  de  matière  qui  eompofe  le  corps  d’un  animal  !  que 
de  rapports,  que  d’harmonie,  que  decorrefpondance  entre 
les  parties!  combien  de  combinaifons,  d’arrangemens, 
de  caufes ,  d’effets ,  de  principes,  qui  tous  concourent  au 
même  but,  6c  que  nous  ne  connoiffonsque  par  des  réful- 
tats  fi  difficiles  à  comprendre,  qu’ils  n’ont  ceffé  d’être 
des  merveilles  que  par  l’habitude  que  nous  avons  prife 
de  n’y  point  réfléchir  ! 

Cependant,  quel  qu’admirable  que.  cet  ouvrage  nous 
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paroifte ,  ce  n’eft  pas  dans  l’individu  qu’eft  la  plus  grande 
merveille,  c’efl  dans  la  fiucceiïron ,  dans  le  renouvellement 
&  dans  la  durée  des  efipèces  que  la  Nature  paraît  tout-à-fait 
inconcevable.  Cette  faculté  de  produire  fon  femblable , 
qui  réfide  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux ,  cette 
efipèce  d’unité  toûjours  fiubfiftante  &  qui  paraît  éternelle, 
cette  vertu  procréatrice  qui  s’exerce  perpétuellement  fans 
fe  détruire  jamais ,  eft  pour  nous  un  myftère  dont  il  femble 
qu’il  ne  nous  eiî  pas  permis  de  fonder  la  profondeur. 

Car  la  matière  inanimée,  cette  pierre,  cette  argille  qui 
efl  fous  nos  pieds ,  a  bien  quelques  propriétés,  fon  exiftence 
feule  en  fuppofe  un  très -grand  nombre ,  &  la  matière  la 
moins  organifiée  ne  lailfe  pas  que  d’avoir,  en  vertu  de  fon 
exiftence,  une  infinité  de  rapports  avec  toutes  les  autres 
parties  de  l’Univers.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  quelques 
Philofophes,  que  la  matière,  fous  quelque  forme  qu’elle 
foit,  connoît  fon  exiftence  &  fes  facultés  relatives  ;  cette 
opinion  tient  à  une  queftion  de  Métaphyfique  que  nous 
nc  nvjui.  proporons  pas  de  traiter  ici ,  il  nous  fuffira  de  faire 
fentir  que  n’ayant  pas  nous-mêmes  la  connoiflancedetous 
les  rapports  que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  exté¬ 
rieurs,  nous  ne  devons  pas  douter  que  la  matière  inanimée 
n  ait  infiniment  moins  de  cette  connoiflance,  &  que  d’ail¬ 
leurs  nos  fenfàtions  ne  reftemblant  en  aucune  façon  aux 
objets  qui  les  caufent,  nous  devons  conclurre  par  analogie 
que  la  matière  inanimée  n’a  ni  fentiment,  ni  fonfàtion  >  ni 
confidence  d’exiftence,  &  que  de  lui  attribuer  quelques-; 
unes  de  ces  facultés,  ce  fierait  lui  donner  celle  de penfier g 
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d’agir  6l  de  fentir  à  peu. près  dans  le  même  ordre  &  de  là 
même  façon  que  nous  penfons ,  agiffons  &  Tentons , ...ce  qui 
répugne  autant  à  la  raifon  qu  a  la  religion. 

Nous  devons-  donc  dire  qu’étant,  formés  de.  terre  &- 
compofés  de  pouffière  ,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre 
&  la  pouffière  des  rapports  communs  qui  nous  lient  à  la 
matière  en  général ,.  tels  font  l’étendue.,  l’impénétrabilité, . 
la  pefmteur,  <Sçc.  mais  comme  nous  n’apercevons  pas  ces 
rapports  purement  matériels ,  comme  iis  .  ne  font  aucune 
impreffion  au  dedans  de  nous-mêmes,  comme  üsilîblif- 
tent  fins  notre  participation  ,  &  qu  après  la  mort  ou  avant 
là  vie  ils  exificnt  &  ne  nous  affeélent  point  du  tout,  on  ne 
peut  pas  dire  qu’ils  fafffnt  partie  de  notre  être,  c’efl  donc 
i  organisation ,  la. vie,  i’ame,  qui  fait  proprement  notre 
exigence  ;  la  matière  confidérée  fous  ce  point  de  vue ,  en 
eff  moins  le  fujet  que  l’aeceiToire,  c’eft  une.  enveloppe 
étrangère  dont  l’union  nous  eli  inconnue  &  la  préfence 
nuifible,  &  cet  ordre  depenfées  qui  conftitue  notre  êtrej 
en  eftpeut-  être  tout -à  fait  irifclop  on  dariti  , 

Nous  exilions  donc  fins  lavoir  comment,  6c  nous 
penfons  fans  favoir  pourquoi  ;  .  mais  quoi  qu’il  en  foit  de 
notre  manière,d’ê.tre  ou  de  fentir,  quoi  qu’il  en  foit  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté ,  de  l’apparence,  ou  de  la  réalité  de 
nos  fenfations,  les  réfultats  de  ces  mêmes  fenfations  n’ert 
font  pas  ,  moins  certains  par  rapport- à  nous.  Cet  ordre 
d'idées ,  cette  fuite  de  penfées  qui  exilïe  au  dedans  de 
nous -mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les 
eaufent ,,.n.ç  laiffent  pas,  d’être  fafîeclion  la  plus  réelle 
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de  notre  individu,  &  de  nous  donner  des  relations  ave© 
les  objets  extérieurs  ,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
des  rapports  réels,  puifqu’ils  font  invariables  &  toujours 
les  mêmes  relativement  à  nous;  ainffnous  ne  devons  pas 
douter  que  les  différences  ou  les  reffemblances  que  nous 
apercevons  entre  les  objets ,  nefoient  des  différences  & 
des  reffemblances  certaines  &  réelles  dans  l’ordre  de  notre 
exiflence  par  rapport  à  ces  mêmesTobjets;  nous  pouvons 
donc  légitimement  nous  donner  le  premier  rang  dans  la 
Nature  ;  nous  devons  enfuite  donner  la  fécondé  place  aux 
animaux,  la  troifième  aux  végétaux,  &  enfin  k  dernière 
aux  minéraux  ;  car  quoique  nous  ne  diftinguions  pas  bien 
nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vertu  de  notre 
animalité,  de  celles  que  nous  avons- en  vertu  de  là  fpiri- 
tuahte  de  notre  ame,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
les  animaux  étant  doués,  comme  nous,  des  mêmes  fens, 
poffédant  les  mêmes  principes  de  vie  &  de  mouvement, 
&  fàifant  une  infinité  d’aclions  Semblables  aux  nôtres,  iis 
n’aient  avec  les  objets  extérieurs  des  rapports  du  même 


orcjic  ipc  nôtres,  &  que  par  conféquent  nous  ne  leu 
reffemblions  réellement  à  bien  des  égards.  Nous  différon 
beaucoup  des  végétaux  ,  cependant  nous  leur  reffemblon 

nC  refremblenî  aux  minéraux,  &  cela  parc, 
qu  us  ont  une  elpece  r  ^ 

arimén  f  u  l,  vivante ,  une  organifatioi 

Z  ke°  f3Ç0n  i  »  iiei 

que  les  minéraux  n  ont  aucun  organe. 

Pour  fa, re  donc  l'Iurtoire  de  l'animal,  il  faut  d’abord 
rccüfln.oure  avec  exactitude  l'ordre  général,  des  rapports 
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qui  lui  font  propres ,  &  diftinguer  enfuite  les  rapports  qui 
iui  font  communs  avec  les  végétaux  &  les  minéraux. 
L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que  les  qua¬ 


lités  de  la  matière  prife  généralement,  fafubftance  a  les 
mêmes  propriétés  virtuelles,  elle  eft  étendue,  pefante, 
impénétrable  comme  tout  le  relie  delà  matière ,  mais  fon 
ceconomie  eft  toute  différente.  Le  minéral  n’eft  qu’une 
matière  brute,  inaélive,  infenfible,  n’agiffant  que  par  la 
contrainte  des  loix  de  la  méchanique,  n’obéiffant  qu’à  la 
force  généralement  répandue  dans  l’Univers ,  fans  organi¬ 
sation,  fans  puiffance ,  dénuée  de  toutes  facultés,  même 
de  celle  de  fe  reproduire,  fubflance  informe,  faite  pour 
être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  &  les  animaux , 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n’en  eft  pas 
moins  méprifëe  par  le  fage ,  &  ne  peut  avoir  qu’une  valeur 
arbitraire ,  toujours  fubordonnée  à  la  volonté  &  dépendante 


de  la  convention  des  hommes.  L’animal  réunit  toutes  les 
puiffances  de  la  Nature,  les  forces  qui  raniment  lui  font 
propres  &  particulières,  il  veut,  il  agit,  il  fe  détermine  , 
il  opère,  il  communique  par  fes  fens  avec  les  objets  les 
plus  éloignés  ,  fon  individu  eft  un  centre  où  tout  fe  rap¬ 
porte  ,  un  point  où  l’Univers  entier  fe  réfléchit,  un  monde 

en  raccourci  ;  voilà  les  rapports  qui  lui  font  propre'  - 
qui  lui  font  communs  avec  -egetaux  tout  les  facultés 

de  croître,  de  fe  développer,  de  fe  reproduire  &  de  fe 

La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  &  les 
végétaux  paraît  être  cette  Êculté  de  fe  mouvoir  e 
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changer  de  lieu ,  dont  les  animaux  font  doués,  &  qui  n’eft 
pas  donnée  aux  végétaux  :  il  eft  vrai  que  nous  ne  connoif- 
fons  aucun  végétal  qui  ait  le  mouvement  progreffif,  mais 
nous  voyons  plufieurs  efpèces  d’animaux,  comme  les 
huîtres,  les  gaile-infeétes,  &c.  auxquelles  ce  mouvement 
paroît  avoir  été  refufé;  cette  différence  n’eft  donc  pas 
générale  &  néceffaire. 

Une  différence  plus  effentielle  pourrait  fe  tirer  de 
faculté  de  fentir  qu’on  ne  peut  guère  refufer  aux  animaux, 
&  dont  il  femble  que  les  végétaux  foient  privés  ;  mais  ce 
mot  fentir  renferme  un  fi  grand  nombre  d’idées  qu’on  ne- 
doit  pas  le  prononcer  avant  que  d’en  avoir  fait  l’analyfe  \ 
car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aétion 
de  mouvement  à  l’occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiftance, 
nous  trouverons  que  la  plante  appelée  Senfdve  eft  capa¬ 
ble  de  cette  efpèee  de  fentiment,  comme  les  animaux;, 
fi  au  contraire  on  veut  que  fentir  fignifie  apercevoir  & 
comparer  des  perceptions,  nous  ne  fommes  pasfûrs  que 
les  animaux  aient  cette  efpèee  de  fentiment,  &  fi*  nous 
accordons  quelque  chofe  de  femblable  aux  chiens,  aux 
éléphans ,  &c.  dont  les  aélions  femblent  avoir  les  mêmes- 
caufes  que  les  nôtres,  nous  le  refuferons  à  une  infinité 
d’efpèces  d’animaux,  &  fur-tout  à  ceux  qui  nous  paroif- 
fent  être  immobiles  8c  fans  aélion  ;  fi  on  vouloit  que  les 
huîtres,  par  exemple,  euffent  du  fentiment  comme  les. 
chiens ,  mais  à  un  degré  fort  inférieur ,  pourquoi  n’ac~ 
cordercit-on  pas  aux  végétaux  ce  même  fentiment  dans* 
un  degré  encore  au  deffous  !  Cette  différence  entre  fe$.> 
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animaux  &  les  végétaux  non  feulement  n’eff  pas  générale, 
mais  même  n’eftpas  bien  décidée. 

Une  troifième  différence  paroît  être  dans  la  manière 
de  fe  nourrir;  les  animaux  par  le  moyen  de  quelques  or- 
ganes  extérieurs -fai liffent  les  chofes  qui  leur  conviennent, 
ils  vont  chercher  leur  pâture,  ils  choiffffent  leurs  alimens; 
les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  à  recevoir 
h  nourriture  que  la  terre  veut  bien  leur  fournir,  il  femble 
que  cette  nourriture  foit  toûjours  la  même ,  aucune  diver¬ 
sité  dans  la  manière  de  fe  la  procurer,  aucun  choix  dans 
i’efpèce,  l’humidité  de  la  terre  cft  leur  feul  aliment.  Ce¬ 
pendant  fi  u’on  fait  attention  à  l’organifation  &  à  l’aétion 
des  racines  &  des  feuilles ,  on  reconnoîtra  bien-tôt  que  ce 
font-là  les  organes  extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture,  on  verra  que  les  racines  fe 
détournent  d’un  obffacfe  ou  d’une  veine  de  mauvais 
terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre  ;  que  même 
ces  racines  fe  divifent,  fe  multiplient,  &  vont  jufqu’à 
changer  de  forme  pour  procurer  de  la  nourriture  à  la 
plante  ;  la  différence  entre  les  animaux  &  les  végétaux  ne 
peut  donc  pas  s’établir  fur  la  manière  dont  ils  fe  nourrif- 
fent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidemment 
qui!  n  y  a  aucune  différence  abfoiument  effentielle  & 
générale  entre  les  animaux  &  les  végétaux ,  mais  que  la 
Nature  defcendpar  degrés  ex  par  nuances  imperceptibles 
<i  un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  à  celui  qui  i’eft 
|e  moins,  &  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d’eau  douce 

fera. 
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fera ,  fi  l’on  veut ,  le  dernier  des  animaux  &  la  première 
des  plantes. 

En  effet,  après  avoir  examiné  les  différences,  fi  nous 
cherchons  ies  reffembiances  des  animaux  6c  des  végétaux, 
nous  en  trouverons  d’abord  une  qui  efl  générale  &  très-* 
effentielie,  c’efl  la  faculté  commune  à  tous  deux  de  fe 
reproduire  ,  faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogies  &  de 
enofes  fembiables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer,  &  qui 
doit  nous  faire  croire  que  pour  la  nature  les  animaux  &  les 
végétaux  font  des  êtres  à  peu  près  de  même  ordre. 

Une  féconde  reffemblance  peutfe  tirer  du  développe¬ 
ment  de  leurs  parties,  propriété  qui  leur  efl  commune, 
car  les  végétaux  ont,  auffi-bien  que  les  animaux,  la  faculté 
de  croître ,  &  fi  la  manière  dont  ils  fe  développent ,  efl 
différente,  elle  ne  l’efl  pas  totalement  ni  effentiellement, 
puifqu’il  y  a  dans  les  animaux  des  parties  très-confidéra- 
bles,  comme  les  os,  les  cheveux,  les  ongles,  les  cornes, 
&c.  dont  le  développement  efl  une  vraie  végétation ,  & 
que  dans  les  premiers  temps  de  fa  formation  le  foetus 
végète  plûtôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifième  reffemblance ,  c’efl  qu’il  y  a  des  ani¬ 
maux  qui  fe  reproduifent  comme  les  plantes ,  &  par  les 
mêmes  moyens  ;  la  multiplication  des  pucerons  qui  fe  fait 
fans  accouplement,  efl  femblable  à  celle  des  plantes  par 
les  graines,  ôc  celle  des  polypes,  qui  fe  fait  en  les  cou¬ 
pant,  reffemble  à  la  multiplication  des  arbres  par  bou¬ 
tures. 

On  peut  donc  affurer  avec  plus  de  fondement  encore. 
Tome  IL  •  B 
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que  les  animaux  &  les  végétaux  font  des  êtres  du  même 
ordre,  &  que  la  Nature  femble  avoir  paffé  des  uns  aux 
autres  par  des  nuances  infenfibles ,  puifqu’ils  ont  entr’eux 
des  reffemblances  effentielles&  générales,  &  qu’ils  n’ont 
aucune  différence  qu’on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végé¬ 
taux  par  d’autres  faces par  exemple ,  par  le  nombre 
par  le  lieu,  par  la  grandeur,,  par  la  forme ,.  &c.  nous  en 
tirerons  de  nouvelles  induélions. 

Le  nombre  des.  efpèces  d’animaux  eft  beaucoup  plus: 
grand  que  celui  des  efpèces  de  plantes ,  car  dans  le  feuL 
genre  des  infeéïes  il  y  a  peut-être  un  plus  grand  nombre 
d’efpèces ,  dont  la  plupart  échappent  à  nos  yeux ,  qu’il 
n’y  a  d’efpèces  de  plantes  vifibles  fur  kfurface  delà  terre. 
Les  animaux  même  fe  reffemhlent  en  général  beaucoup 
moins  que  les  plantes,  &  c’eff  cette  reffemblance  entre 
les  plantes  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoître  &  de 
les  ranger  ,  c’eft-là  ce  qui  a  donné  naiffance  aux  méthodes 
de  Botanique ,  auxquelles  on  a  par  cette  raifon  beaucoup 
plus  travaillé  qu’à  celles  de  la  Zoologie ,  parce  que  les 
animaux  ayant  en  effet  entr’eux  des  différences  bien  plus, 
fenfibles  que  n’en  ont  les  plantes  entr’elîes,  ils  font  plus 
aifés  à  reconnaître  &  à  diftinguer,.  plus  faciles  à  nommer. 
&  à  décrire. 

D’ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reconnoître 
les  efpèces  d’animaux  &  pour  les  difünguer  les  unes  des 
autres,  c’efl  qu’on  doit  regarder  comme. la  même  efpèce 
celle  qui ,  au  moyen  delà  copulation ,  fe  perpétue  &  conferve 
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h  fimilitude  de  cette  efpèce,  &  comme  des  efpèces  diffé¬ 
rentes  celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens ,  ne  peuvent  rien 
produire  enfembie  ;  de  forte  qu’un  renard  fera  une  efpèce 
différente  d’un  chien ,  fi  en  effet  par  la  copulation  d’un 
mâle  &  d’une  femelle  de  ces  deux  efpèces  il  ne  réfulte 
rien ,  &  quand  même  il  en  réfulteroit  un  animai  mi-parti, 
une  efpèce  de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produiroit 
rien,  cela  fuffiroit  pour  établir  que  le  renard  &  le  chien 
ne  feroient  pas  de  la  même  efpèce,  puifque  nous  avons 
fuppofé  que  pour  conflimcr  une  efpèce ,  if  falioit  une  pro- 
duàion  continue,  perpétuelie,  invariable,  femblabîe,  en 
un  mot,  à  celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes  on 
n’a  pas  le  même  avantage  ,  car  quoiqu’on  ait  prétendu  y 
reconnoître  des  sèxes  &  qu’on  ait  établi  des  divifions  de 
genres  par  les  parties  de  la  fécondation,  comme  cela  n’efî: 
ni  auffi  certain ,  ni  auffi  apparent  que  dans  les  animaux ,  & 
que  d’ailleurs  la  production  des  plantes  fe  fait  de  plufieurs 
autres  façons  ,  où  les  sèxes  n’ont  point  de  part  &  où  les 
parties  de  la  fécondation  ne  font  pas  neceffaires,  on  na 
pû  employer  avec  fùçcès  cette  idée,  &  ce  n’eft  que  fur 
une  analogie  mal  entendue  qu’on  a  prétendu  que  cette 
méthode  féxuelle  devoit  nous  faire  diflinguer  toutes  les 
efpèces  différentes  de  plantes  ;  mais  nous  renvoyons  l’exa¬ 
men  du  fondement  de  ce  fÿftème  à  notre  hifloire  des 
végétaux. 

Le  nombre  des  efpèces  d’animaux  efl  donc  plus  grand 
que  celui  des  efpèces  de  plantes,  mais  il  n’en  efl  pas  de 
même  du  nombre  d’individus  dans  chaque  efpèce  ;  dans 
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fes  animaux ,  comme  dans  les  plantes ,  le  nombre  d’indi'vr-1 
dus  eft  beaucoup  plus  grand  dans  le  petit  que  dans  le 
grand,  l’efpèce  des  mouches  eft  peut-être  cent  millions  de 
fois  plus  nombreufe  que  celle  de  l’éléphant ,  &  de  même , 
il  y  a  en  généra!  beaucoup  plus  d’herbes  que  d’arbres  , 
plus  de  chiendent  que  de  chênes;  mais  fi  l’on  compare 
la  quantité  d’individus  des  animaux  &  des  plantes,  efpèce 
à  efpèce,  on  verra  que  chaque  efpèce  de  plante  eft  plus 
abondante  que  chaque  elpèce  d’animal  :  par  exemple , 
les  quadrupèdes  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
petits,  &  dans  des  intervalles  de  temps  alfez  confident- 
bles;  les  arbres  au  contraire  produifent  tous  les  ans  une 
grande  quantité  d’arbres  de  leur  efpèce.  On  pourra  me 
dire  que  ma  comparaifon  n’eft  pas  exacte ,  &  que  pour 
la  rendre  telle  il  faudrait  pouvoir  comparer  la  quantité  de 
graine  que  produit  un  arbre,  avec  la  quantité  de  germes 
que  peut  contenir  la  femence  d’un  animal ,  &  que  peut- 
être  ©n  trouverait  alors  que  les  animaux  font  encore  plus 
abondans  en  germes  que  les  végétaux;  mais  fi  l’on  fait 
attention  qu’il  eft  polfible  en  ramaflant  avec  foin  toutes 
les  graines  d’an  arbre,  par  exemple,  d’un  orme,  &  en 
les  fèmant ,  d’avoir  une  centaine  de  milliers  de  petits  ormes 
de  la  production  d’une  feule  année,  on  m’avouera  aifé- 
ment  que  quand  on  prendrait  le  même  foin  pour  fournir 
à  un  cheval  toutes  les  jumens  qu’il  pourrait  faillir  en  un 
an ,  les  réfultats  feraient  fort  différons  dans  fa  production 
de  1  animal  &  dans  celle  du  végétal.  Je  n’exâmme  dons 
pas  la  quantité  des  germes,  premièrement  parce  que  dans 
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les  animaux  nous  ne  la  connoiflons  pas ,  &  en  fécond  lieu 
parce  que  dans  les  végétaux  il  y  a  peut-être  de  même  des 
germes  féminaux  comme  dans  les  animaux ,  Sc  que  la 
graine  n’eh  point  un  germe ,  mais  une  produélion  aufiî 
parfaite  que  I’eh  ie fœtus  d’un  animal ,  à  laquelle,  comme 
à  celui-ci,  il  ne  manque  qu’un  plus  grand  développe¬ 
ment. 

On  pourrait  encore  m’oppofer  ici  la  prodigieufe  multi¬ 
plication  de  certaines  elpèces  d’infeéles  ,  comme  celle  des 
abeilles ,  chaque  femelle  produit  trente  ou  quarante  mille 
mouches  ;  mais  il  faut  obferver  que  je  parle  du  général  des 
animaux  comparé  au  général  des  plantes,  &  d’ailleurs  cet 
exemple  des  abeilles ,  qui  peut-être  eftcelui  de  laplusgrande 
multiplication  que  nous  connoiffions  dans  les  animaux, 
ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que  nous  avons  dit  ;  caF 
des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mère  abeille 
produit,  il  n’y  en  a  qu’un  très-petit  nombre  de  femelles  , 
quinze  cens  ou  deux  mille  mâles,  &  tout  le  relie  ne  font 
que  des  mulets,  ou  plutôt  des  mouches  neutres ,  làns  sèxe 
&  incapables  de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infeéks,  les  poilfons,  les 
coquillages,  il  y  a  des  elpèces  qui  paroilfent  être  extrê¬ 
mement  abondantes,  les  huîtres,  les  harengs r  les  puces, 
ies  hannetons,  &c.  font  peut-être  en  aufîi  grand  nombre 
que  les  moulTes  &  les  autres  plantes  les  plus  communes; 
mais  à  tout  prendre,  on  remarquera  aifément  que  la  plus 
grande  partie  des  efpèces  d’animaux  eh  moins  abondante 
en  individus  que  les  elpèces  de  plantes  ;  &  de  plus  oa 
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obfervera  qu’en  comparant  la  multiplication  desefpèces  de 
plantes  entr’eiles ,  il  n’y  a  pas  des  différences  auffi  grandes 
dans  le  nombre  des  individus  que  dans  les  efpèces  d’ani¬ 
maux,  dont  les  uns  engendrent  un  nombre  prodigieux  de 
petits,  &  d’autres  n’en  produifent qu’un  très-petit  nombre, 
.au  lieu  que  dans  les  plantes  le  nombre  des  productions  efl 
toujours  fort  grand  dans  toutes  les  efpèces. 

Il  paroît  parce  que  nous  venons  de  dire ,  que  les  ef¬ 
pèces  les  plus  viles ,  les  plus  abjectes ,  les  plus  petites  à  nos 
yeux,  font  les  plus  abondantes  en  individus ,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  plantes;  à  mefure  que  les  efpèces 
d’animaux  nous  paroiffent  plus  parfaites ,  nous  les  voyons 
réduites  à  un  moindre  nombre  d’individus.  Pourront -on 
croire  que  de  certaines  formes  de  corps,  comme  celles 
des  quadrupèdes  &  des  oifèaux,  de  certains  organes  pour 
la  perfeétion  du  fontiment ,  coûteroient  plus  à  la  Nature 
que  la  production  du  vivant  &  de  l’organifé  qui  nous  paroît 
û  difficile  à  concevoir! 

Paffons  maintenant  à  la  comparaifon  des  animaux  Sc 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  &  la  forme.  La  terre 
eff  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiffent  fubfifter  ;  le  plus 
grand  nombre  s’élève  au  deffùs  de  la  furface  du  terrein , 
&  y  ell  attaché  par  des  racines  qui  le  pénètrent  à  une  pe¬ 
tite  profondeur;  quelques-uns,  comme  les  truffes  ,  font 
entièrement  couverts  de  terre,  quelques  autres,  en  petit 
nombre,  croiffent  fur  les  eaux ,  mais  tous  ont  befoin ,  pour 
exilter,  d’être  placés  à  la  furface  de  la  terre  :  les  animaux 
au  contraire  font  bien  plus  généralement  répandus,  les 
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uns  habitent  la  furface  ,  les  autres  l'intérieur  de  la  terre , 
ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers,  ceux-là  les  parcourent 
à  une  hauteur  médiocre;  il  y  en  a  dans  i  air,  dans  l’inté¬ 
rieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de  l’homme  &  des  autres 
animaux,  dans  les  liqueurs,  on  en  trouve  jufque  dans  les 
pierres  (  les  dails.  ) 

Par  i’ufàge  du  microfcope  on  prétend  avoir  découvert 
un  très-grand  nombre  de  nouvelles  efpèces  d’animaux  fort 
différentes  entr’elles  ;  il  peut  paraître  /Singulier  qu’à  peine 
on  ait  pu  reconnoître  une  ou  deux  efpèces  de  plantes  nou¬ 
velles  par  le  fecours  de  cet  infiniment  ;  la  petite  moufle 
produite  par  la  moififfure  eft  peut-être  la  feule  plante  mi- 
crofcopique  dont  on  ait  parlé  r  on  pourrait  donc  croire 
que  la  Nature  s’eft  refuféeàproduire  de  très-petites  plantes, 
tandis  qu’elle  s’eft  livrée  avec  profufion  à  faire  naître  des 
animalcules;,  mais  nous  pourrions  nous  tromper  en  adop¬ 
tant  cette  opinion  fans  examen ,  &  notre  erreur  pourroit 
bien  venir  en  partie  de  ce  qu’en  effet  les  plantes  fe  reffem- 
Llant  beaucoup  plus  que  les  animaux ,  il  efl:  plus  difficile 
de  les  reconnoître  &  d’en  difiinguerles  efpèces,  en  forte 
que  cette  moififfure  que  nous  ne  prenons  que  pour  une 
moufle  infiniment  petite,  pourroit  être  une  efpèce  do 
bois  ou  de  jardin  qui  feroit  peuplé  d’un  grand  nombre 
de  plantes  très  -  différentes ,  mais  dont  les  différences 
échappent  à  nos  yeux. 

Il  efl  vrai  qu’en  comparant  la  grandeur  des  animaux  & 
des  plantes,  eile  paroîtra  affez  inégale  ;  car  il  y  a  beaucoup 
plus  loin  de  la  groffeur  d’une  baleine  à  celle  d’un  de  ces 
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prétendus  animaux  microfcopiques ,  que  du  chêne  le  plus 
élevé  à  la  moufle  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure ,  &  quoi¬ 
que  la  grandeur  ne  foit  qu’un  attribut  purement  relatif,  il 
eft  cependant  utile  de  confidérer  les  termes  extrêmes  où: 
la  Nature  Terrible  s’être  bornée.  Le  grand  paroît  être  aflez 
égal  dans  les  animaux  &  dans  les  plantes ,  une  grofle  baleine 
êc  un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui  n’efl  pas  fort  inégal , 
tandis  qu’en  petit  on;a  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier 
réunis  n’égaieroient  pas  en  volume  la  petite  plante  de  la 
moififlure. 

Au  relie ,  la  différence  la  plus  générale  &  la  plus  fenfibîe 
entre  les  animaux  &  les  végétaux  eft  celle  de  la  forme;  celle 
des  animaux,  quoique  variée  à  l’infini,  ne  reflemble  point 
à  celle  des  plantes  ,  &  quoique  les  polypes ,  qui  fe  repro- 
duifent  comme  les  plantes ,  puiflent  être  regardés  comme 
fàifànt  la  nuance  entre  les  animaux  &  les  végétaux,  non 
feulement  par  la  façon  de  fe  reproduire ,  mais  encore  par 
la  forme  extérieure ,  on  peut  cependant  dire  que  la  figure 
de  quelque  animal  que  ce  foit,  eft  aflez  différente  de  la 
forme  extérieure  d’une  plante,  pour  qu’il  foit  difficile  de 
s’y  tromper.  Les  animaux  peuvent  à  la  vérité  faire  des  ou¬ 
vrages  qui  reffemblent  à  des  plantes  ou  à  des  fleurs ,  mais 
jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à  un 
animal,  &  ces  infedes  admirables  qui  produifent  &  travail¬ 
lent  le  corail,  n’auroientpas  été  méconnus  &  pris  pour  des 
fleurs,  fi  par  un  préjugé  mal  fondé  on  n’eût  pas  regardé  le 
corail  comme  une  plante.  Ainfi  les  erreurs  où  l’on  pourroit 
tomber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à  celle  des 

animaux. 
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animaux ,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  font  ia  nuance  entre  les  deux ,  &  plus  on  fera 
d’obfervations ,  plus  on  le  convaincra  qu’entre  les  ani¬ 
maux  de  les  végétaux  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme  fixe, 
que  ces  deux  genres  d’êtres  organifés  ont  beaucoup  plus 
de  propriétés  communes  que  de  différences  réelles,  que 
la  produélion  de  l’animal  ne  coûte  pas  plus ,  &  peut-être 
moins  à  la  Nature  que  celle  du  végétal ,  qu’en  général  la 
produélion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien,  &  qu’enfin 
le  vivant  &  l’animé  ,  au  lieu  d’être  un  degré  métaphyfique 
des  êtres ,  efl  une  propriété  phyfique  de  la  matière. 
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CHAPITRE  IL 
De  la  Reproduction  en  général 

Examinons  de  plus  près  cette  propriété  commune 
à  l’animal  &  au  végétal,  cette  puiffance  de  produire 
fon  femblable,  cette  chaîne  d’exiftences  fucceffives  d’in¬ 
dividus  ,  qui  conftitue  i’exiftence  réelle  de  l’efpèce  ;  ôc 
fans  nous  attacher  à  la  génération  de  l’homme  ou  à  celle 
d’une  efpèce  particulière  d’animal ,  voyons  en  général  les 
phénomènes  de  la  reproduction,  raffemblons  des  faits 
pour  nous  donner  des  idées,  &faifons  l’énumération  des 
différens  moyens  dont  la  Nature  fait  ufage  pour  renou¬ 
veler  les  êtres  organifés.  Le  premier  moyen ,  ôc  ,  félon 
nous ,  le  plus  fimple  de  tous ,  eft  de  ralfembîer  dans  un 
être  une  infinité  d’êtres  organiques  femblables ,  &  de 
compofer  tellement  fa  fubftance ,  qu’il  n’y  ait  pas  une 
partie  qui  ne  contienne  un  germe  de  la  même  efpèce ,  ôc 
qui  par  conféquent  ne  puiffe  elle-même  devenir  un  tout 
femblable  à  celui  dans  lequel  elle  eft  contenue.  Cet  ap¬ 
pareil  paroît  d’abord  fuppofer  une  dépenfe  prodigieufe  ôc 
entraîner  la  profulîon ,  cependant  ce  n’eft  qu’une  magni¬ 
ficence  affez  ordinaire  à  la  Nature,  &  qui  fe  manifefie 
même  dans  des  efpèces  communes  &  inférieures,  telles 
que  font  les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  fàules,  les 
grofeilliers  ôc  p'iufieurs  autres  plantes  Ôc  infeéles  dont  cha¬ 
que  partie  contient  un  tout ,  qui  par  le  feul  développement 
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peut  devenir  une  plante  ou  un  infe&e.  En  confidérant  fous 
ce  point  de  vue  les  êtres  organifés  &  leur  reprodu&ion , 
un  individu  n’eft  qu’un  tout  uniformément  organifé  dans 
toutes  fes  parties  intérieures,  un  compofé  d’une  infinité  de 
figures  femblables  &  de  parties  fimilaires,  un  alfemblage 
de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même  efpèce, 
lefquels  peuvent  tous  fe  développer  de  la  même  façon , 
fuivant  les  circonftances ,  &  former  de  nouveaux  tous 
compofés  comme  le  premier. 

En  approfondilfant  cette  idée  nous  allons  trouver  aux 
végétaux  &  aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux, 
que  nous  ne  foupçonnions  pas  :  les  fels  &  quelques  autres 
minéraux  font  compofés  de  parties  femblables  entr’elles 
&  femblables  au  tout  qu’elles  compofent;  un  grain  defel 
marin  eft  un  cube  compofé  d’une  infinité  d’autres  cubes 
que  i’on  peut  reconnoître  diftinétement  au  microfcope  % 
ces  petits  cubes  font  eux-mêmes  compofés  d’autres  cubes 
qu’on  aperçoit  avec  un  meilleur  microfcope,  <Sc  i’on  ne 
peut  guère  douter  que  les  parties  primitives  &  confiituantes 
de  ce  fel  ne  foient  aulfi  des  cubes  d’une  petitelfe  qui 

*  Hce  tam  parvis  quant  magnœ  figures  (  falium)  ex  magno  fiolùm  numéro 
minorum  parti cularum  quee  eamdem  figurant  kabent,  fiant  confiatæ,  ficuti  mihi 
fiæpe  licuït  obfiervare,  cùm  aquam  marinant  aut  communem  in  qua  fiai  commune 
liquatum  erat ,  intueorper  microficopium ,  quod  ex  ea prodeunt  dégantés, parvet 
ac  quadrangulares figurce  adeo  exiguæ  ,  ut  mille  earum  myriades  magnitudi- 
nern  arenœ  crajjioris  ne  cequent.  Quæ  fialis  minutez  particules ,  quùm  primùm 
oculis  confipicio ,  magnitudine  ab  omnibus  lateribus  creficunt ,  fiuam  tamen  élé¬ 
gant  em  fiuperficiem  quadrangularem  retinentes  fere Figures  hce fidlinez  cavï- 

tate  donatæ  fiunt,  &c.  Voyez  Leeuwentîoek,  Arc.  Nat.  tom.  i,  p.  3.- 
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échappera  toujours  à  nos  yeux ,  &  même  à  notre  imagi¬ 
nation.  Les  animaux  &  les  plantes  qui  peuvent  fe  multiplier 
&  fe  reproduire  par  toutes  leurs  parties,  font  des  corps 
organifés  compofés  d’autres  corps  organiques  femblahles, 
dont  les  parties  primitives  &  conftituantes  font  auffi  or¬ 
ganiques  &  femblahles,  &  dont  nous  difcernonsà  l’œil  la 
quantité  accumulée,  mais  dont  nous  ne  pouvons  aperce¬ 
voir  les  parties  primitives  que  par  le  raifonnement  &  par 
l'analogie  que  nous  venons  d’établir. 

Cela  nous  conduit  à  croire  qu’il  y  a  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  aduellement  exiftantes,  vi¬ 
vantes,  &  dont  la  fubftance  eft  la  même  que  celle  des  êtres 
organifés,  comme  il  y  a  une  infinité  de  particules  brutes 
femblahles  aux  corps  bruts  que  nous  connoiffons ,  &  que 
comme  il  faut  peut-être  des  millions  de  petits  cubes  de 
fel  accumulés  pour  faire  l’individu  fenfible  d’un  grain  de 
fei  marin ,  il  faut  auffi  des  millions  de  parties  organiques 
femblahles  au  tout ,  pour  former  un  feul  des  germes  que 
contient  1  individu  d’un  orme  ou  d’un  polype;  &  comme 
il  faut  féparer,  brifer  &  diffoudre  un  cube  de  fel  marin 
pour  apercevoir,  au  moyen  de  la  ciyftallifation ,  les  petits 
cubes  dont  il  eft  compofé,  il  faut  de  même  féparer  les 
parties  d  un  orme  ou  d’un  polype  pour  reconnoître  en- 
fuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  développement, 

les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans  ces 
parties. 

La  difficulté  de  fe  prêter  a  cette  idée  ne  peut  venir  que 
c  un  préjugé  fortement  établi  dans  i’efprit  des  hommes. 
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on  croit  qu’il  n’y  a  de  -moyens  de  juger  du  compofé  que 
par  le  fimpie ,  &  que  pour  connoître  la  conffitution  orga¬ 
nique  d’un  être,  ii  faut  ie  réduire  à  des  parties  fimpies  & 
non  organiques,  en  forte  qu  il  paroît  plusaife  de  concevoir 
comment  un  cube  eft  necefïairement  compofo  d  autres 
cubes,  que  de  voir  qu  il  foit  poffible  qu  un  polype  foit 
compofé  d’autres  polypes  ;  mais  examinons  avec  attention 
&  voyons  ce  qu’on  doit  entendre  par  le  fimpie  &  par  le 
compofé,  nous  trouverons  qu  en  cela,  comme  en  tout, 
le  plan  de  la  Nature  eft  bien  différent  du  canevas  de  nos 
idées. 

Nos  fens,  comme  l’on  fait,  ne  nous  donnent  pas  des 
notions  exaétes  &  complètes  des  chofes  que  nous  avons 
befoin  de  connoître;  pour  peu  que  nous  voulions  eftimer, 
juger,  comparer,  pefer,  mefurer,  &c.  nous  fommes  obli¬ 
gés  d’avoir  recours  à  des  fecours  étrangers ,  à  des  règles ,  à 
des  principes,  à  des  ufages,  à  des  inftrumens,&c.  Tous 
ces  adminicules  font  des  ouvrages  de  l’efprit  humain ,  ôc 
tiennent  plus  ou  moins  à  la  réduéîion  ou  à  l’abflraétion  de 
nos  idées;  cette  abftraétion,  félon  nous,  eft  le  fimpie  des 
chofes,  &  la  difficulté  de  les  réduire  à  cette  abftraétion 
fait  le  compofé.  L’étendue,  par  exemple,  étant  une  pro¬ 
priété  générale  &.  abftraite  de  la  matière,  n’eft  pas  un  fujet 
fort  compofé ,  cependant  pour  en  juger  nous  avons  ima¬ 
giné  des  étendues  fans  profondeur,  d’autres  étenduesfàns 
profondeur  Sc  fans  largeur,  &même  des  points  qui  font  des 
étendues  fans  étendue.  Toutes  ces  abftraétions  font  des 
échafaudages  pour  foûtenir  notre  jugement ,  &  combien 
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n’avons-nous  pas  brodé  fur  ce  petit  nombre  de  définitions 
qu’emploie  la  Géométrie  !  nous  avons  appelé  fimple  tout 
ce  qui  fe  réduit  à  ces  définitions ,  &  nous  appelons  corn- 
pofé  tout  ce  qui  ne  peut  s’y  réduire  aifément,  &  de-là  un 
triangle,  un  carré,  un  cercle,  un  cube,  &c.  font  pour  nous 
des  chofes  fimples ,  auffi-bien  que  toutes  les  courbes  dont 
nous  connoiiïbns  les  loix  &  la  compofition  géométrique; 
mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à  ces 
figures  &  à  ces  loix  abstraites ,  nous  paroît  compofé  ;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  ces  lignes,  ces  triangles,  ces 
pyramides,  ces  cubes,  ces  globules  &  toutes  ces  figures 
géométriques  n’exiftent  que  dans  notre  imagination,  que 
ces  figures  ne  font  que  notre  ouvrage,  &  qu’elles  ne  le 
trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature ,  ou  tout  au  moins 
que  fi  elles  s’y  trouvent,  c’eft  parce  que  toutes  les  formes 
poffibles  s’y  trouvent,  &  qu’il  eft  peut-être  plus  difficile 
&  plus  rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  fimples 
d’une  pyramide  équilatérale ,  ou  d’un  cube  exaét,  que  les 
formes  compofées  d’une  plante  ou  d’un  animal  :  nous 
prenons  donc  par-tout  l’abftrait  pour  le  fimple  ;  &  le  réel 
pour  le  compofé.  Dans  la  Nature  au  contraire,  l’abftrait 
n’exifte  point,  rien  n’eft  fimple  &  tout  eft  compofé,  nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  laftruélure  intime  des  chofes; 
des -lors  nous  ne  pouvons  guère  prononcer  fur  ce  qui 
eft  pins  ou  moins  compofé;  nous  n’avons  d’autre  moyen 
de  le  reconnoître  que  par  le  plus  ou  le  moins  de  rapport 
que  chaque  chofe  paroît  avoir  avec  nous  &  avec  le  relie 
de  1  Univers,  &  c’eft  fuyant  cette  façon  de  juger  que 


Des  Animaux.  23 

l’animal  eft  à  notre  égard  plus  compofé  que  le  végétal, 
&  le  végétai  plus  que  ie  minéral.  Cette  notion  eft  jufte 
par  rapport  a  nous ,  mais  nous  ne  {avons  pas  fi  dans  la 
réalité  les  uns  ne  font  pas  auiïi  fimples  ou  auffi  com- 
pofés  que  les  autres,  &  nous  ignorons  ft  un  globule  ou 
un  cube  coûte  plus  ou  moins  a  la  i^atuie  qu  un  geime 
ou  une  partie  organique  quelconque  :  ft  nous  voulions 
abfolument  faire  fur  cela  des  conjeéhires ,  nous  pourrions 
dire  que  les  chofes  les  plus  communes,  les  moins  rares 
&  les  plus  nombreufes  font  celles  qui  font  les  plus  fim¬ 
ples  ,  mais  alors  les  animaux  feroient  peut-être  ce  qu’il  y 
auroit  de  plus  fimple ,  puifque  le  nombre  de  leurs  efpèces 
excède  de  beaucoup  celui  des  efpèces  de  plantes  ou  de 
minéraux. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long- temps  à  cette  dif- 
cufîion,  il  fuffit  d’avoir  montré  que  les  idées  que  nous 
avons  communément  du  fimple  &  du  compofé,  font  des 
idées  d’abftraélion  ,  qu’elles  ne  peuvent  pas  s’appliquer  à 
ia  compofition  des  ouvrages  de  la  Nature,  &  que  torique 
nous  voulons  réduire  tous  les  êtres  à  des  élémens  de  fi¬ 
gure  régulière ,  ou  à  des  particules  prifmatiques ,  cubiques, 
globuleufes ,  &c.  nous  mettons  ce  qui  n’eft  que  dans  notre 
imagination  à  la  place  de  ce  qui  eft  réellement;  que  les 
formes  des  parties  conftituantes  des  différentes  chofes 
nous  font  abfolument  inconnues ,  &  que  par  conféquent 
nous  pouvons  fuppofèr  &  croire  qu’un  être  organifé  eft 
tout  compofé  de  parties  organiquesffemblables ,  auffi-bien 
que  nous  fuppofons  qu’un  cube  eft  compofé  d’autres 
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cubes  :  nous  n’avons ,  pour  en  juger ,  d’autre  règle  que  l’ex¬ 
périence  ;  de  la  même  façon  que  nous  voyons  qu’un  cube 
de  fel  marin  eft  compofé  d’autres  cubes ,  nous  voyons 
auffi  qu’un  orme  n’efl  qu’un  compofé  d’autres  petits 
ormes,  puifqu’en  prenant  un  bout  de  branche  ou  un  bout 
de  racine ,  ou  un  morceau  de  bois  féparé  du  tronc ,  ou  la 
graine ,  il  en  vient  également  un  orme  ;  il  en  eft  de  même 
des  polypes  &  de  quelques  autres  efpèces  d’animaux  qu’on 
peut  couper  6c  féparer  dans  tous  les  fens  en  différentes 
parties  pour  les  multiplier;  6c  puifque  notre  règle  pour 
juger  eft  la  même,  pourquoi  jugerions-nous  différemment 
Il  me  paroît  donc  très-vrai-femblable  par  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  faire,  qu’il  exifte  réellement  dans 
la  Nature  une  infinité  de  petits  êtres  organifés,  femblables 
en  tout  aux  grands  êtres  organifés  qui  figurent  dans  le 
monde,  que  ces  petits  êtres  organifés  font  compofés  de 
parties  organiques  vivantes  qui  font  communes  aux  ani¬ 
maux  &  aux  végétaux,  que  ces  parties  organiques  font 
des  parties  primitives  6c  incorruptibles ,  que  l’affemblage 
de  ces  parties  forme  à  nos  yeux  des  êtres  organifés,  6c 
que  par  conféquent  la  reproduction  ou  la  génération  n’eft 
qu  un  changement  de  forme  qui  fe  fait  6c  s’opère  par  la 
leulo  addition  de  ces  parties  femblables ,  comme  la  def- 
truélion  de  l’être  organifé  fe  fait  par  la  divifion  de  ces 
memes  parties.  On  n’en  pourra  pas  douter  lorfqu’on  aura 
vu  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  les  chapitres 
luivans;  d  ailleurs,  fi  nous  réfléchiffons  fur  la  manière  dont 
les  arbres  croiffent,  &  fi  nous  examinons  comment  d’une 

quantité 
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quantité  qui  eft  fi  petite  ils  arrivent  à  un  volume  fi  confi- 
dérable,  nous  trouverons  que  c’eft  parla  fimple  addition 
de  petits  êtres  organifés  femblables  entr’eux  &  au  tout. 
La  graine  produit  d’abord  un  petit  arbre  qu’elle  contenoit 
en  raccourci ,  au  fommet  de  ce  petit  arbre  il  fe  forme  un 
bouton  qui  contient  le  petit  arbre  de  l’année  fuivante, 
&  ce  bouton  eft  une  partie  organique  femblable  au  petit 
arbre  de  la  première  année;  au  fommet  du  petit  arbre  de 
la  fécondé  année  il  fe  forme  de  même  un  bouton  qui 
contient  le  petit  arbre  de  la  troiftème  année,  &  ainft  de 
fuite  tant  que  l’arbre  croît  en  hauteur,  &  même  tant  qu’il 
végète,  il  fe  forme  à  l’extrémité  de  toutes  les  branches, 
des  boutons  qui  contiennent  en  raccourci  de  petits  arbres 
femblables  à  celui  de  1a  première  année  :  il  eft  donc  évident 
que  les  arbres  font  compofés  de  petits  êtres  organifés 
femblables,  &  que  l’individu  total  eft  formé  par  l’affem- 
blage  d’une  multitude  de  petits  individus  femblables. 

Mais ,  dira-t-on ,  tous  ces  petits  êtres  organifés  fembla- 
bles  étoient-ils  contenus  dans  la  graine,  &  l’ordre  de  leur 
développement  y  étoit-ii  tracé!  car  il  paroît  que  le  germe 
qui  s’eft  développé  la  première  année,  eft  furmonté  par 
un  autre  germe  femblable,  lequel  ne  fe  développe  qu’à  la 
fécondé  année,  que  celui-ci  l’eft  de  même  d’un  troiftème 
qui  ne  fe  doit  développer  qu’à  la  troiftème  année,  &  que 
par  conféquent  la  graine  contient  réellement  les  petits 
etres  organifés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de 
petits  arbres  au  bout  de  cent  &  de  deux  cens  ans ,  c’eft-à- 

dire,  jufqu’àla  deftruélion  de  l’individu;  il  paroît  de  même 
Tome  IL  X) 
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que  cette  graine  contient  non  feulement  tous  les  petits 
êtres  organifés  qui  doivent  conftituer  un  jour  l’individu 
mais  encore  toutes  les  graines ,  tous  les  individus ,  &  toutes 
les  graines  des  graines,  &  toute  la  fuite  d’individus  jufqu’à 
la  défi ruétion  de  l’efpèce. 

C’efl  ici  la  principale  difficulté  &  le  point  que  nous 
allons  examiner  avec  le  plus  d’attention.  Il  eft  certain  que 
la  graine  produit  par  le  feul  développement  du  germe 
qu  elle  contient ,  un  petit  arbre  la  première  année ,  & 
que  ce  petit  arbre  étoit  en  raccourci  dans  ce  germe  ; 
,mais  il  n  eft  pas  egalement  certain  que  le  bouton  qui 
'.eft  le  germe  pour  la  fécondé  année,  &  que  les  germes 
des  années  buvantes ,  non  plus  que  tous  les  petits  êtres 
organifés  6c  les  graines  qui  doivent  fe  fuccéder  jufqu’à 
la  fin  du  monde  ou  jufqu’à  la  deftruétion  de  l’elpèce, 
forent  tous  contenus  dans  la  première  graine,  cette  opi¬ 
nion  fuppofe  un  progrès  à  l’infini,  &  fait  de  chaque  in¬ 
dividu  actuellement  exiftant,  une  fource  de  générations 
à  i  infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  fon  elpèce  qui  fe  font  déjà  multipliées,  Sc  qui  doi¬ 
vent  fe  multiplier  à  jamais;  le  premier  homme  contenoit 
aéluellement  6c  individuellement  tous  les  hommes  qui  ont 
paru  6c  qui  paraîtront  fur  la  terre,  chaque  graine,  chaque 
animal  peutauffi  fe  multiplier  6c  produire  à  l’infini,  6c  par 
conséquent  contient,  auffi-bien  que  la  première  graine  ou 
le  premier  animal,  une  pofiérité  infime.  Pour  peu  que 
nous  nous  laiffions  aller  à  ces  raifonnemens ,  nous  allons 
perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l’infini , 
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&  au  lieu  d’éclaircir  &  de  réfoudre  la  queffion,  nous 
n’aurons  fait  que  i’enveiopper  &  l’éloigner;  c’eft  mettre 
i’objet  hors  de  ïa  portée  de  fes  yeux,  &  dire  enfuite  qu’d 
rfieft  pas  poffible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  un  peu  fur  ces  idées  de  progrès  &  de 
développement  à  l’infini ,  d’où  nous  viennent -elles!  que 
nous  repréfentent-elles  l  l’idée  de  l’infini  ne  peut  venir  que 
de  l’idée  du  fini ,  c’eft  ici  un  infini  de  fucceflïon,  un  infini 
géométrique,  chaque  individu  eft  une  unité,  piufieurs 
individus  font  un  nombre  fini,  &  1  efpece  eft  le  nomme 
infini  ;  ainfi  de  la  meme  façon  que  1  on  peut  démontrer 
que  l’infini  géométrique  n’exifte  point  ,  on  s  affinera  que 
le  progrès  ou  le  développement  à  l’infini  n’exifte  point  non 
plus;  que  ce  n’eft  qu’une  idée  d’abftraclion ,  un  retran¬ 
chement  à  l’idée  du  fini,  auquel  on  ôîe  les  limites  qui 
doivent  néceffairemenî  terminer  toute  grandeur  *,  &  que 
par  conféquent  on  doit  rejeter  de  la  Pmiofophie  toute 
opinion  qui  conduit  néceftairement  à  l’idée  de  l’exiftence 
aéluelle  de  l’infini  géométrique  ou  arithmétique. 

II  faut  donc  que  les  partifans  de  cette  opinion  fe  rédui- 
fent  à  dire  que  leur  infini  de  fiicceftion  &  de  multiplication 
n’eft  en  effet  qu’un  nombre  indéterminable  ou  indéfini , 
un  nombre  plus  grand  qu’aucun  nombre  dont  nous  puif- 
fions  avoir  une  idée,  mais  qui  n’eft  point  infini,  6c  cela 
étant  entendu ,  il  faut  qu’ils  nous  difent  que  la  première 
graine  ou  une  graine  quelconque,  d’un  orme,  par  exemple, 

*  On  peut  voir  îa  Démonfiration  que  j’en  ai  donnée  dans  la  préface 
de  la  traduction  des  Fluxions  de  Newton,  page  y  &  juiv ante s. 
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qui  ne  pèfe  pas  un  grain ,  contient  en  effet  &  réellement 
toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet  orme, 
&  tous  les  autres  arbres  de  cette  efpèce  qui  paroîtront  à 
jamais  fur  la  furface  de  la  terre;  mais  par  cette  réponfe 
que  nous  expliquent- ils  !  n’efl-ce  pas  couper  le  nœud 
au  lieu  de  le  délier,  éluder  la  queflion  quand  il  faut  la 
réfoudre  ! 

Lorfque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir 
que  fe  fait  la  reproduélion  des  êtres,  &  qu’on  nous  répond 
que  dans  le  premier  être  cette  reproduclion  étoit  toute 
faite,  c’efl  non  feulement  avouer  qu’on  ignore  comment 
elle  fe  fait,  mais  encore  renoncer  à  la  volonté  de  le  con¬ 
cevoir.  On  demande  comment  un  être  produit  fon  fem- 
blable,  on  répond  c’efl  qu’il  étoit  tout  produit;  peut-on 
recevoir  cette  folution  1  car  qu’il  n’y  ait  qu’une  génération 
de  l’un  à  l’autre,  ou  qu’il  y  en  ait  un  million,  la  chofe  efl 
égale ,  la  même  difficulté  refie ,  &  bien-loin  de  la  réfoudre, 
en  l’éloignant  on  y  joint  une  nouvelle  obfcurité  par  la 
fuppofition  qu’on  efl  obligé  de  faire  du  nombre  indéfini 
de  germes  tpus  contenus  dans  un  feul. 

J’avoue  qu’il  efl  ici  plus  aifé  de  détruire  que  d’établir, 
&  que  la  queflion  delà  reproduclion  efl  peut-être  dénaturé 
à  ne  pouvoir  jamais  être  pleinement  réfolue ,  mais  dans 
ce  cas  on  doit  chercher  fi  elle  efl  telle  en  effet,  &  pour¬ 
quoi  nous  devons  la  juger  de  cette  nature  ;  en  nous  con- 
duifànt  bien  dans  cet  examen,  nous  en  découvrirons  tout 
ce  qu’on  peut  en  fàvoir,  ou  tout  au  moins  nous  recon- 
noîtrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l’ignorer. 
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II  y  a  des  queftions  de  deux  efpèces ,  les  unes  qui  tien¬ 
nent  aux  caufes  premières ,  les  autres  qui  n’ont  pour  objet 
que  les  effets  particuliers:  par  exemple,  fi  l’on  demande 
pourquoi  la  matière  efl  impénétrable,  on  ne  répondra  pas, 
ou  bien  on  répondra  par  la  queftion  même,  en  difant,  la 
matière  efl  impénétrable  par  la  raifon  qu’elle  efl  impéné¬ 
trable  ,  &  il  en  fera  de  même  de  toutes  les  qualités  géné¬ 
rales  de  la  matière  ;  pourquoi  efl -elle  étendue,  pefante, 
perfiflante  dans  fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  !  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  queflion  même, elle 
efl  telle ,  parce  qu’en  effet  elle  efl  telle ,  &  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  que  l’on  ne  puiffe  pas  répondre  autrement , 
û  nous  y  fàifons  attention  ;  car  nous  fendrons  bien  que 
pour  donner  la  raifon  d’une  chofe,  il  faut  avoir  un  fujet 
différent  de  la  chofe,  duquel  fujet  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  :  or  toutes  les  fois  qu’on  nous  demandera  la  raifon 
d’une  caufe  générale,  c’efl -à-dire ,  d’une  qualité  qui  ap¬ 
partient  généralement  à  tout,  dès-lors  nous  n’avons  point 
de  fujet  à  qui  elle  n’appartienne  point,  par  conféquent 
rien  qui  puiffe  nous  fournir  une  raifon ,  &  dès-lors  il  efl 
démontré  qu’il  efl  inutile  de  la  chercher,  puifqu’on  iroit 
par-là  contre  la  fuppofition ,  qui  efl  que  la  qualité  efl  gé¬ 
nérale  ,  &  qu’elle  appartient  à  tout. 

Si  l’on  demande  au  contraire  la  raifon  d’un  effet  parti; 
culier ,  on  la  trouvera  toujours  dès  qu’on  pourra  faire  voir 
clairement  que  cet  effet  particulier  dépend  immédiate¬ 
ment  des  caufes  premières  dont  nous  venons  de  parler, 
&  la  queflion  fera  réfolue  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
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répondre  que  l’effet  dont  il  s’agit,  tient  à  un  effet  plus 
général,  &  foit  qu’il  y  tienne  immédiatement  ou  qu’il  y 
tienne  par  un  enchaînement  d’autres  effets,  la  queflion 
fera  également  réfolue ,  pourvu  qu’on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres,  &  les  rap¬ 
ports  qu’ils  ont  entr’eux. 

Mais  fi  l’effet  particulier  dont  on  demande  la  raifon  ne 
nous  paraît  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux,  fi  non 
feulement  il  n’en  dépend  pas,  mais  même  s’il  ne  paroît 
avoir  aucune  analogie  avec  les  autres  effets  particuliers, 
dès -lors  cet  effet  étant  feul  de  fon  efpèce,  &  n’ayant 
rien  de  commun  avec  les  autres  effets,  rien  au  moins 
qui  nous  foit  connu,  la  queflion  efl  infoluble,  parce 
que  pour  donner  la  raifon  d’une  chofe ,  il  faut  avoir  un 
fujet  duquel  on  la  puiffe  tirer,  &  que  n’y  ayant  ici  aucun 
fujet  connu  qui  ait  quelque  rapport  avec  celui  que  nous 
voulons  expliquer,  ifn’y  a  rien  dont  on  puiffe  tirer  cette 
raifon  que  nous  cherchons  :  ceci  efl  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  forfqu’on  demande  la  raifon  d’une  caufe  générale, 
on  ne  la  trouve  pas ,  parce  que  tout  a  les  mêmes  qualités, 
&  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raifon  de  l’effet  ifolé 
dont  nous  parlons ,  parce  que  rien  de  connu  n’a  les  mêmes 
qualités;  mais  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’un  &  l’autre, 
c’efl  qu’il  efl  démontré ,  comme  on  l’a  vu,  qu’on  ne  peut 
pas  trouver  la  raifon  d’un  effet  général ,  fans  quoi  il  ne 
feroit  pas  général,  au  lieu  qu’on  peut  efpérer  de  trouver 
un  jour  la  rauon  d’un  effet  ifolé ,  par  la  découverte  de 
quelqu  autre  effet  relatifau  premier,  que  nous  ignorons, 
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&  qu’cn  pourra  trouver  ou  par  hafard  ou  par  des  expé¬ 
riences. 

II  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  queftion  qu’on  pour- 
roit  appeler  queftion  de  fait,  par  exemple,  pourquoi  y 
a-t-ii  des  arbres!  pourquoi  y  a-t-il  des  chiens!  pourquoi 
y  a-t-ii  des  puces  !  &e.  toutes  ces  queftions  de  fait  font 
inlbiubles ,  car  ceux  qui  croient  y  répondre  par  des  caufes 
finales ,  ne  font  pas  attention  qu’ils  prennent  l’effet  pour  h- 
caufe;  le  rapport  que  ces  chofes  ont  avec  nous  n’influant 
point  du  tout  fur  leur  origine,  la  convenance  morale  ne: 
peut  jamais  devenir  une  raiion  phyfique. 

Auffi  faut-il  diftinguer  avec  foin  les  queftions  où  l’on1 
emploie  le  pourquoi ,  de  celles  où  l’on  doit  employer  le1 
comment ,  &  encore  de  celles  où  l’on  ne  doit  employer  que 
le  co?7îbicn.  Le  pourquoi  eft  toujours  relatif  à  la  caufe  de 
l’effet  ou  au  fait  même,  le  comment  eft  relatif  à  la  façon 
dont  arrive  l’effet,  &  le  combien  n’a  de  rapport  qu’à  la; 
mefure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu,  examinons  maintenant 
la  queftion  de  la  reproduction  des  êtres.  Si  l’on  nous 
demande  pourquoi  les  animaux  &  les  végétaux  fe  repro— 
duifent ,  nous  reconnoîtrons  bien  clairement  que  cette" 
demande  étant  une  queftion  de  fait,  elle  eft  dès-lors  info- 
iuble,  &  qu’il  eft  inutile  de  chercher  à  la  réfoudre  ;  mais 
fi  on  demande  comment  les  animaux  &  les  végétaux  fe 
reproduifent,  nous  croirons  y  fàtisfaire  en  faifant  l’hiftoire 
de  la  génération  de  chaque  animal  en  particulier ,  &  de  la 
reproduétion  de  chaque  végétai  auffi  en  particulier;  mais 
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lorfqu’après  avoir  parcouru  toutes  les  manières  d’engen¬ 
drer  Ton  femblable,  nous  aurons  remarqué  que  toutes 
ces  hiftoires  de  la  génération,  accompagnées  même  des 
obfervations  les  plus  exaétes ,  nous  apprennent  feulement 
Jes  faits  fans  nous  indiquer  les  caufes  ,  &  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  la  reproduction ,  ne 
nous  paroilfent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en 
réfultent,  nous  ferons  obligés  de  changer  la  queftion,  & 
nous  ferons  réduits  à  demander,  quel  efl  donc  le  moyen 
caché  que  la  Nature  peut  employer  pour  la  reproduétion 
des  êtres  l 

Cette  queftion,  qui  eft  la  vraie,  eft,  comme  l’on  voit, 
bien  différente  de  la  première  &  de  la  fécondé,  elle 
permet  de  chercher  &  d’imaginer,  ôc  dès-lors  elle  n’eft 
pas  infolubîe ,  car  elle  ne  tient  pas  immédiatement  à  une 
caufe  générale;  elle  n’eft  pas  non  plus  une  pure  queftion 
de  fait,  &  pourvu  qu’on  puiffe  concevoir  un  moyen  de 
reproduétion,  l’on  y  aura fatisfait,  feulement  il  eft  nécef- 
faire  que  ce  moyen  qu’on  imaginera,  dépende  des  caufes 
principales ,  ou  du  moins  qu’il  n’y  répugne  pas,  &  plus  il 
aura  de  rapports  avec  les  autres  effets  de  la  Nature,  mieux 
il  fera  fondé. 

Par  la  queftion  même  il  eft  donc  permis  de  faire  des 
hypothèfes  6c  de  choifir  celle  qui  nous  paroîtra  avoir  le 
plus  d’analogie  avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature  ; 
mais  il  faut  exclurre  du  nombre  de  celles  que  nous  pour¬ 
rions  employer ,  toutes  celles  qui  fuppofent  la  chofe  faite, 
par  exemple,  celle  par  laquelle  on  fuppoferoit  que  dans 

le  premier 
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le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même  efpèce 
étoient  contenus ,  ou  bien  qu’à  chaque  reproduction  if 
y  a  une  nouvelle  création  ,  que  c’eft  un  effet  immédiat 
de  la  volonté  de  Dieu ,  &  cela,  parce  que  ces hypothèfes 
feréduifent  à  des  queftions  de  fait,  dont  il  n’eftpas  pof- 
fble  de  trouver  les  raifons  :  il  faut  auffi  rejeter  toutes  les 
hypothèfes  qui  auraient  pour  objet  les  caufes  finales, 
comme  celles  où  l’on  dirait  que  la  reproduction  fe  fait 
pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que  la  terre 
foit  toujours  également  couverte  de  végétaux  &  peuplée 
d’animaux,  pour  que  l’homme  trouve  abondamment  là 
fubfiftance,  &c.  parce  que  ces  hypothèfes,  au  lieu  de 
rouler  fur  les  caufes  phvfiques  de  l’effet  qu’on  cherche 
à  expliquer ,  ne  portent  que  fur  des  rapports  arbitraires 
&  fur  des  convenances  morales  ;  en  même  temps  il  faut 
fe  défier  de  ces  axiomes  abfolus,  de  ces  proverbes  de 
phyfique  que  tant  de  gens  ont  mal -à -propos  employés 
comme  principes,  par  exemple,  il  ne  fe  fait  point  de  fé¬ 
condation  hors  du  corps,  nulla  fœcundatio  extra  corpus , 
tout  vivant  vient  dun  œuf,  toute  génération  fuppofe  des 
sèxes,  &c.  il  ne  faut  jamais  prendre  ces  maximes  dans  un 
fens  abfolu,  il  ne  faut  penfer  qu’elles  fignifient  feulement 
que  cela  eft  ordinairement  de  cette  façon  plutôt  que  d’une 
autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèfe ,  qui  n’ait  aucun  des 
defauts  dont  nous  venons  de  parler,  6c  par  laquelle  on 
ne  puiffe  tomber  dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous 

venons  d’expofer  ;  &  fi  nous  ne  réufliffons  pas  à  expliquer 
Tome  IL  j? 
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h  méchanique  dont  fe  fert  la  Nature  pour  opérer  la  re¬ 
production  ,  au  moins  nous  arriverons  à  quelque  chofe  de 
plus  vrai-femblable  que  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules 
par  iefqueis  nous  donnons  à  l’extérieur  des  corps  telle 
ligure  qu’il  nous  plaît,  fuppofons  que  la  Nature  puiffe  faire 
des  moules  par  Iefqueis  elle  donne  non  feulement  la  figure 
extérieure,  mais  auffi  la  forme  intérieure ,  ne feroit-ce  pas 
un  moyen  par  lequel  la  reproduction  pourrait  être  opérée  l 

Confidérons  d’abord  fur  quoi  cette  fuppofition  elt  fon¬ 
dée  ,  examinons  fi  elle  ne  renferme  rien  de  contradictoire, 
&  enfuite  nous  verrons  quelles  conféquences  on  en  peut 
tirer.  Comme  nos  fens  ne  font  juges  que  de  l’extérieur  des 
corps,  nous  comprenons  nettement  les  aîfeCtions  exté¬ 
rieures  &  les  différentes  figures  des  furfàces,  &  nous  pou¬ 
vons  imiter  la  Nature  &  rendre  les  figures  extérieures  par 
différentes  voies  de  repréfentation,  comme  la  peinture,  la 
fculpture  &  les  moules  ;  mais  quoique  nos  fens  ne  foient 
juges  que  des  qualités  extérieures,  nous  n’avons  pas  laiffé 
de  reconnoître  qu’il  y  a  dans  les  corps  des  qualités  inté¬ 
rieures  ,  dont  quelques-unes  font  générales ,  comme  la  pe¬ 
lant  eu  r  :  cette  qualité  ou  cette  force  n’agit  pas  relativement 
aux  furfàces ,  mais  proportionnellement  aux  maffes ,  c’eft- 
à-dire ,  à  la  quantité  de  matière  ;  il  y  a  donc  dans  1a  Nature 
des  qualités ,  même  fort  aCtives ,  qui  pénètrent  les  corps 
jufque  dans  les  parties  les  plus  intimes;  nous  n’aurons 
jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités ,  parce  que,  comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  font  pas  extérieures,  &  que 


Des  Animaux.  ^ 

par  conféquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  fous  nos  fens , 
mais  nous  pouvons  en  comparer  les  effets,  &  il  nous  efl 
permis  d’en  tirer  des  analogies  pour  rendre  raifon  des  effets 
de  qualités  du  même  genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  ne  nous  repréfenter  que  lafurface 
des  ehofes ,  étoient  conformés  de  façon  à  nous  repréfenter 
l’intérieur  des  corps ,  nous  aurions  alors  une  idee  nette  de 
cet  intérieur ,  fans  qu’il  nous  fut  poffible  d  avoir  par  ce 
même  fens  aucune  idée  des  furfàces  ;  dans  cette  fuppo- 
fition  les  moules  pour  l’intérieur,  que  j’ai  dit  qu’emploie 
la  Nature,  nous  feroient  auffi  faciles  à  voir  &  à  concevoir 
que  nous  le  font  les  moules  pour  l’extérieur ,  &  même  les 
qualités  qui  pénètrent  l’intérieur  des  corps  feroient  les  feules 
dont  nous  aurions  des  idées  claires,  celles  qui  ne  s’exer^ 
ceroient  que  fur  les  furfàces  nous  feroient  inconnues, 
&  nous  aurions  dans  ce  cas  des  voies  de  repréfentation 
pour  imiter  l’intérieur  des  corps ,  comme  nous  en  avons 
pour  imiter  l’extérieur;  ces  moules  intérieurs,  que  nous 
n’aurons  jamais,  la  Nature  peut  les  avoir,  comme  elle  a 
les  qualités  de  la  pefànteur,  qui  en  effet  pénètrent  à  l’inté¬ 
rieur;  la  fuppofition  de  ces  moules  efl  donc  fondée  fur 
de  bonnes  analogies ,  il  refie  à  examiner  fi  elle  ne  renferme 
aucune  contradiction. 

On  peut  nous  dire  que  cette  expreffion ,  moule  intérieur, 
paroît  d’abord  renfermer  deux  idées  contradictoires ,  que 
celle  du  moule  ne  peut  fe  rapporter  qu’à  la  furfàce ,  &  que 
celle  de  l’intérieur  doit  ici  avoir  rapport  à  la  maffe;  c’efl 
comme  fi  on  vouloit  joindre  enfèmble  l’idée  de  la  furface 
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&  l’idée  de  la  malfe,  &  on  diroittoutauffi-bien  une  furface 
mafuve  qu’un  moule  intérieur. 

J’avoue  que  quand  il  faut  repréfenter  des  idées  qui  n’ont 
pas  encore  été  exprimées,  on  eft  obligé  de  fe  fervir  quel¬ 
quefois  de  termes  qui  paroiffent  contradiéloires ,  &  c’efl 
par  cette  raifon  que  les  Phiiofophes  ont  fouvent  employé 
dans  ces  cas  des  termes  étrangers,  afin  d’éloigner  de  l’efprit 
i  idée  de  contradiélion  qui  peut  fe  préfenter ,  en  le  fervant 
de  termes  ufités  &  qui  ont  une  lignification  reçue  ;  mais 
nous  croyons  que  cet  artifice  eft  inutile ,  dès  qu’on  peut 
faire  voir  que  l’oppofition  n’eft  que  dans  les  mots  ,  &  qu’il 
n’y  a  rien  de  contmdiétoire  dans  l’idée  :  or  je  dis  que 
toutes  les  fois  qu’il  y  a  unité  dans  l’idée ,  il  ne  peut  y  avoir 
contradi&ion ,  c’eft  -  à  -  dire ,  toutes  les  fois  que  nous  pou¬ 
vons  nous  former  une  idée  d’une  chofe,  fi  cette  idée  efl 
fimple ,  elle  ne  peut  être  compofée ,.  elle  ne  peut  renfermer 
aucune  autre  idée,  &  par  conféquent  elle  ne  contiendra 
rien  d’oppofé,  rien  de  contraire. 

Les  idées  fimples  font  non  feulement  les  premières 
appréhenfions  qui  nous  viennent  par  les  fens ,  mais  en¬ 
core  les  premières  comparaifons  que  nous  faifons  de  ces 
appréhenfions  ;  car  fi  l’on  y  fait  réflexion ,  l’on  fentirabien 
que  la  première  appréhenfion  elle-même  eft  toujours  une 
comparaifon,  par  exemple,,  l’idée  de  la  grandeur  d’un 
objet  ou  de  fon  éloignement  renferme  néceffiurement  la. 
comparaifon  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  difiance  ; 
ainfi  lorfqu  une  idée  ne  renferme  qu’une  comparaifon 
l’on  doit  la  regarder  comme  fimple ,  &  dès-lors  comme 
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ne  contenant  rien  de  contradictoire.  Telle  eft  l’idée  du 
moule  "intérieur ,  je  connois  dans  la  Nature  une  qualité 
qu’on  appelle  pefanteur,  qui  pénètre  les  corps  à  l’inté¬ 
rieur,  je  prends  l’idée  du  monde  intérieur  relativement  à 
cette  qualité  ;  cette  idée  n’enferme  donc  qu’une  compa- 
raifon ,  &  par  conféquent  aucune  contradiction. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  cette  fuppofition,  cherchons  aulfi  les  faits  qu’on  peut 
y  joindre,  elle  deviendra  d’autant  plus  vrai-femhlahle  que 
le  nombre  des  analogies  fera  plus  grand,  &  pour  nous  faire 
mieux  entendre,  commençons  par  développer  autant  que 
nous  pourrons ,  cette  idée  des  moules  intérieurs ,  &  par 
expliquer  comment  nous  entendons  qu’elle  nous  conduira 
à  concevoir  les  moyens  de  la  reproduction. 

La  Nature  en  général  me  paroît  tendre  beaucoup  plus 
à  la  vie  qu’à  la  mort,  il  femble  qu’elle  cherche  à  organifer 
les  corps  autant  qu’il  eft  polfible,  la  multiplication  des  ger¬ 
mes,  qu’on  peut  augmenter  prefque  à  l’infini,  en  eft  une 
preuve,  &  l’on  pourroit  dire  avec  quelque  fondement, 
que  fi  la  matière  n’eft  pas  toute  organifée ,  c’eft  que  les 
êtres  organifés  fe  détruifent  les  uns  les  autres;  car  nous 
pouvons  augmenter  prefque  autant  que  nous  voulons ,  la 
quantité  des  êtres  vivans  &  végétans,&  nous  ne  pouvons 
pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma¬ 
tières  brutes  ;  cela  paroît  indiquer  que  l’ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature  eft  la  production  de  l’organique, 
que  c’eft-là  fon  action  la  plus  familière ,  &  que  fa  puiffance 
n’eft  pas  bornée  à  cet  égard. 

E  iif 
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Pour  rendre  ceci  fenfible ,  faifons  le  calcul  de  ce  qu’un 
feul  germe  pourroiî  produire ,  fi  ion  mettoit  à  profit  toute 
û  puiffance  produ&rice;  prenons  une  graine  d’orme  qui 
ne  pèfe  pas  la  centième  partie  d’une  once,  au  bout  de 
cent  ans  elle  aura  produit  un  arbre  dont  le  voiume  fera, 
par  exemple ,  de  dix  toifes  cubes  ;  mais  dès  ia  dixième 
année  cet  arbre  aura  rapporté  un  millier  de  graines ,  qui 
étant  toutes  femées  produiront  un  millier  d’arbres ,  lef- 
queis  au  bout  de  cent  ans  auront  auffi  un  volume  égal  à 
dix  toifes  cubes  chacun ,  ainfi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toifes  cubes  de  matière  organique  ; 
dix  ans  après  il  y  en  aura  dix  millions  de  toifes ,  fans  y 
comprendre  les  dix  milliers  d’augmentation  par  chaque 
année,  ce  qui  feroit  encore  cent  milliers  déplus,  &  dix 
ans  encore  après  il  y  en  aura  i  ooooooooooooo  de  toifes 
cubiques  ;  ainfi  en  cent  trente  ans  un  feul  germe  produirait 
un  voiume  de  matière  organifée  de  mille  lieues  cubiques, 
car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  ioooooooooo 
toifes  cubes,  à  très-peu  près,  &  dix  ans  après  un  volume 
de  mille  fois  mille,  c’eft-à-dire,  d’un  million  de  lieues 
cubiques ,  &  dix  après  un  million  de  fois  un  million,  c’efl- 
à- dire,  ioooooooooooo  lieues  cubiques  de  matière 
organifée;  en  forte  qu’en  cent  cinquante  ans  le  globe 
terreftre  tout  entier  pourrait  être  converti  en  matière 
organique  d’une  feule  efpèce.  La  puilfance  aétive  de  la 
Nature  ne  feroit  arrêtée  que  par  la  réfiftance  des  matières, 
qui  n  étant  pas  toutes  de  l’efpèce  qu’il  faudrait  qu’elles 
fulfent  pour  être  fufceptibles  de  cette  organifation  ,  ne  fe 
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convertiroient  pas  en  fubftance  organique ,  &  cela  même 
nous  prouve  que  la  Nature  ne  tend  pas  à  faire  du  brut, 
mais  de  l’organique,  &  que  quand  elie  n  arrive  pas  à  ce 
but ,  ce  n’efi  que  parce  qu’il  y  a  des  inconvéniens  qui 
s’y  oppofent.  Ainfi  il  paroît  que  fon  principal  deiïein  eft 
en  eftèt  de  produire  des  corps  organifés,  &  d’en  pro¬ 
duire  le  plus  qu’il  eft  poffible,  car  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  graine  d’orme  peut  fe  dire  de  tout  autre  germe ,  &  il 
feroit  facile  de  démontrer  que  fi,  à  commencer  d’aujour¬ 
d’hui  ,  on  faifoit  éclorre  tous  les  œufs  de  toutes  les  poules , 
&  que  pendant  trente  ans  on  eût  foin  de  faire  éclorre  de 
même  tous  ceux  qui  viendroient,  fans  détruire  aucun  de 
ces  animaux,  au  bout  de  ce  temps  il  y  en  auroit  alfez  pour 
couvrir  la  furface  entière  de  la  terre ,  en  les  mettant  tous 
près  les  uns  des  autres. 

En  réfléchilfant  fur  cette  elpèce  de  calcul  on  fe  fami- 
liarifera  avec  cette  idée  fingulière,  que  l’organique  eft 
l’ouvrage  le  plus  ordinaire  de  la  Nature ,  &  apparemment 
celui  qui  lui  coûte  le  moins;  mais  je  vais  plus  loin,  il  me 
paroît  que  la  divifion  générale  qu’on  devroit  faire  de  la 
matière  ,  eft  matière  vivante  &  matière  morte ,  au  lieu  de 
dire  matière  organifée  &  matière  brute;  le  brut  n’eft  que 
le-mort ,  je  pourrais  le  prouver  par  cette  quantité  énorme 
de  coquilles  &  d’autres  dépouilles  des  animaux  vivans 
qui  font  la  principale  fubftance  des  pierres,  des  marbres, 
des  craies  &  des  marnes,  des  terres,  des  tourbes,  &  de 
plufieurs  autres  matières  que  nous  appelons  brutes,  &  qui 
ne  font  que  les  débris  &  les  parties  mortes  d’animaux  ou 
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de  végétaux  ;  mais  une  réflexion  qui  me  paroît  être  bien 
fondée,  lefera  peut-être  mieux fentir. 

Après  avoir  médité  fur  i’a&ivité  qu’a  fa  Nature  pour 
produire  des  êtres  organifés,  après  avoir  vû  que  fa  puif- 
fance  à  cet  égard  n’eft  pas  bornée  en  elle-même,  mais 
qu’elle  eft  feulement  arrêtée  par  des  inconvéniens  &  des 
obftacles  extérieurs,  après  avoir  reconnu  qu’il  doit  exifter 
une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  qui  doivent 
produire  le  vivant ,  après  avoir  montré  que  le  vivant  eft 
ce  qui  coûte  le  moins  à  la  Nature  ,  je  cherche  quelles  font 
les  caufes  principales  de  la  mort  &  de  la  deftru&ion ,  & 
je  vois  qu’en  général  les  êtres  qui  ont  la  puiflance  de 
convertir  la  matière  en  leur  propre  fubftance,  &  de  s’affi- 
miler  les  parties  des  autres  êtres ,  font  les  plus  grands 
deftruéteurs.  Le  feu,  par  exemple,  a  tant  d’aclivité  qu’il 
tourne  en  fa  propre  fubftance  prefque  toute  la  matière 
qu’on  lui  préfente,  il  s’alfimile  &  fe  rend  propre  toutes 
les  chofes  combuftibles ,  aufti  eft-il  le  plus  grand  moyen 
de  deftrucïion  qui  nous  foit  connu.  Les  animaux  fè  ci¬ 
blent -participer  aux  qualités  de  la  flamme,  leur  chaleur 
intérieure  eft  une  efpèce  de  feu,  auiïr après  la  flamme 
les  animaux  font  ies  plus  grands  deftru&eurs ,  &  ils  aflîmi- 
milent  6c  tournent  en  leur  fubftance  toutes  les  matières 
qui  peuvent  leur  fervir  d’alimens  ;  mais  quoique  ces  deux 
caufes  de  deftruélion  foient  très  -confidérabîes,  &  que 
leurs  effets  tendent  perpétuellement  à  l’anéantiftèment  de 
i  organifation  des  etres,  la  caufe  qui  la  reproduit,  eft  infi¬ 
niment  plus  puiffante  6c  plus  aéiive,  6c  il  femble  qu’elle 
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emprunte  de  la  deffiuétion  même ,  des  moyens  pour 
opérer  ia  reproduélion ,  puifque  1 ’affimilation  qui  eft  une 
caufe  de  mort ,  eft  en  même  temps  un  moyen  nécefîàire 
pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organifé,  n’eft,  comme  nous  lavons 
dit ,  que  féparer  les  parties  organiques  dont  ileflcompofé, 
ces  mêmes  parties  relient  féparéesjulqu’à  ce  qu’elles  foient 
réunies  par  quelque  puiiïance  aétive  ;  mais  quelle  eft  cette 
puiflance  !  celle  que  les  animaux  &  les  végétaux  ont  de 
s’affimiler  la  matière  qui  leur  fert  de  nourriture ,  n’eft-elle 
pas  la  même,  ou  du  moins  n’a-t-elle  pas  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  qui  doit  opérer  la  reproduélion  l 


CHAPITRE  III. 

De  la  nutrition  if  du  développement. 

LE  corps  d’un  animal  eft  une  efpèce  de  moule  intérieur; 

dans  lequel  la  matière  qui  fert  à  fon  accroilfement  fe 
modèle  &  s’alfimile  au  total  ;  de  manière  que  fans  qu’il 
arrive  aucun  changement  a  1  ordre  &  à  la  proportion  des 
parties,  il  en  réfulte  cependant  une  augmentation  dans 
chaquepartie  prife  feparément ,  &  c’ed  cette  augmentation 
de  volume  qu  on  appelle  développement,  parce  qu’on  a 
cru  en  rendre  raifon  en  dilant  que  l’animal  étant  formé  en 
petit  comme  il  1  eft  en  grand ,  il  n  étoit  pas  difficile  de 

concevoir  quefespartiesfedéveloppoient  à  mefure  qu’une 
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matière  acceffoire  venoit  augmenter  proportionnellement 
chacune  de  ces  parties. 

Mais  cette  même  augmentation ,  ce  développement ,  fi 
on  veut  en  avoir  une  idée  nette ,  comment  peut-il  fe  faire , 
fi  ce  n’eft  en  confidérant  le  corps  de  l’animal ,  &  même 
chacune  de  fes  parties  qui  doivent  fe  développer ,  comme 
autant  de  moules  intérieurs  qui  ne  reçoivent  la  matière  ac- 
ceffoire  que  dans  l’ordre  qui  réfulte  de  la  pofition  de  toutes 
leurs  parties  !  &  ce  qui  prouve  que  ce  développement  ne 
peut  pas  fe  faire,  comme  on  fe  le  perfuade  ordinairement, 
par  la  feule  addition  aux  furfaces,  &  qu’au  contraire  il 
s’opère  par  une  fiifception  intime  &  qui  pénètre  la  maiTe, 
c’eft  que  dans  la  partie  qui  fe  développe ,  le  volume  &  la 
malfe  augmentent  proportionnellement  &  fans  changer  de 
forme,  dès -lors  il  efl  nécefîaire  que  la  matière  qui  fert  à 
ce  développement  pénètre ,  par  quelque  voie  que  ce  puiffe 
être,  l’intérieur  de  la  partie,  &  la  pénètre  dans  toutes  les 
dimenfions  ;  &  cependant  il  eft  en  même  temps  tout  auiïi 
néceffaire  que  cette  pénétration  de  fubifance  fe  fade  dans 
un  certain  ordre  &  avec  une  certaine  mefure ,  telle  qu’il 
n’arrive  pas  plus  de  fubftance  à  un  point  de  l’intérieur  qu’à 
un  autre  point',  fans  quoi  certaines  parties  du  tout  fe  déve- 
lopperoient  plus  vite  que  d’autres ,  &  dès-lors  la  forme 
ferait  altérée.  Or  que  peut-il  y  avoir  quiprefcrive  en  effet 
à  la  matière  acceffoire  cette  règle,  &  qui  la  contraigne  à 
arriver  également  &  proportionnellement  à  tous  les  points 
de  f  'intérieur  ,  fi  ce  n’eft  le  moule  intérieur  î 

Il  nous  paraît  donc  çertain  que  le  corps  de  l’animal  ou 
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du  végétal  eft  un  moule  intérieur  qui  a  une  forme  conf¬ 
iante,  mais  dont  la  maffe  &  le  volume  peuvent  augmenter 
proportionnellement ,  &  que  l’accroiffement ,  ou ,  fi  i  on 
veut ,  le  développement  de  l'animai  ou  du  végétal ,  ne  fe 
fait  que  par  l’extenlion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  di- 
menfions  extérieures  &  intérieures,  que  cette  extenfion  fe 
fait  par  l’intufTufception  d’une  matière  acceffoire  &  étran¬ 
gère  qui  pénètre  dans  l’intérieur ,  qui  devient  fembiabie  a 
la  forme  &  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  1  animal  ou 
le  végétal  affimile  à  fa  lubftance  l  quelle  peut  etre  la  force 
ou  la  puiffance  qui  donne  à  cette  matière  i’aétivité  &  le 
mouvement  néceffaires  pour  pénétrer  le  moule  intérieur! 
&  s’il  exifte  une  telle  puiffance,  ne  feroit-ce  pas  par  une 
puiffance  fembiabie  que  le  moule  intérieur  lui -même 
pourrait  être  reproduit! 

Ces  trois  queftions  renferment,  comme  l’on  voit,  tout 
ce  qu’on  peut  demander  fur  ce  fujet,  &  me  paroiffent 
dépendre  les  unes  des  autres ,  au  point  que  je  fuis  perfuadé 
qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière  fatisfaifante  la 
reproduétion  de  l’animal  &  du  végétal ,  fi  l’on  n’a  pas  une 
idée  claire  de  la  façon  dont  peut  s’opérer  la  nutrition  :  il 
faut  donc  examiner  féparément  ces  trois  queftions ,  afin 
d’en  comparer  les  conféquences. 

La  première  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature 
eft  cette  matière  que  le  végétal  affimile  à  la  fubftance , 
me  paraît  être  en  partie  réfolue  par  les  raiionnemens  que 
nous  avons  faits,  &  fera  pleinement  démontrée  par  des 
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obfervations  que  nous  rapporterons  dans  les  chapitres 
fuivans  :  nous  ferons  voir  qu’il  exifte  dans  la  Nature  une 
infinité  de  parties  organiques  vivantes ,  que  les  êtres  or- 
ganifés  font  compofés  de  ces  parties  organiques,  que 
leur  production  ne  coûte  rien  à  la  Nature ,  puifque  leur 
exiflence  eft  confiante  &  invariable ,  que  les  caufes  de 
deftruétions  ne  font  que  les  féparer  fans  les  détruire ,  ainfi 
la  matière  que  l’animal  ou  le  végétal  alfimile  à  fa  fubftance  r 
eft  une  matière  organique  qui  eft  de  la  même  nature  que 
celle  de  l’animal  ou  du  végétal ,  laquelle  par  conféquent 
peut  en  augmenter  la  mafte  &  le  volume  fans  en  changer 
la  forme  &  fans  altérer  la  qualité  de  launatière  du  moule  * 
puifqu’elîe  eft  en  effet  de  la  même  forme  &  de  la  même 
qualité  que  celle  qui  le  conftitue;  ainfi  dans  la  quantité 
d’alimens  que  ranimai  prend  pour  foutenir  fa  vie  &  pour 
entretenir  le  jeu  de  fes  organes ,  &  dans  la  sève  que  le 
végétal  tire  par  fes  racines  &  par  fes  feuilles ,  il  y  en  a 
une  grande  partie  qu’il  rejette  par  la  tranfpiration  ,  les 
fecretions  &  les  autres  voies  excrétoires,  &  il  n’y  en  a 
qu’une  petite  portion  qui  ferve  à  la  nourriture  intime  des 
parties  &  à  leur  développement:  il  eft  très-vrai-femblable 
qu’il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  une 
féparation  des  parties  brutes  de  la  matière  des  alimens  & 
des  parties  organiques,  que  les  premières  font  emportées 
par  les  caufes  dont  nous  venons  de  parler,  qu’il  n’y  a  que 
les  parties  organiques  qui  relient  dans  le  corps  de  l’animai 
ou  du  végétal  ,  &  que  la  diftribution  s’en  fait  au  moyen  de 
quelque  puiftance  active  qui  les  porte  à  toutes  les  parties 
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dans  une  proportion  exacte  ,  &  telle  qu’il  n’en  arrive  ni 
plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  pour  que  la  nutrition  ,  l’ac- 
croiffement  ou  le  développement  fe  faffent  d’une  manière 
à  peu  près  égale. 

C’eft  ici  la  fécondé  queftion  :  quelle  peut  être  la  puif- 
fance  aétive  qui  fait  que  cette  matière  organique  pénètre 
le  moule  intérieur  &  fe  joint ,  ou  plutôt  s’incorpore  inti¬ 
mement  avec  lui  !  Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent,  qu’il  exifte  dans  la  Nature  des 
forces,  comme  celle  de  la  pefànteur ,  qui  font  relatives  à 
l’intérieur  de  la  matière,  &  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  qualités  extérieures  des  corps ,  mais  qui  agilfent  fur 
les  parties  les  plus  intimes  &  qui  les  pénètrent  dans  tous 
les  points;  ces  forces  ,  comme  nous  l’avons  prouvé,  ne 
pourront  jamais  tomber  fous  nos  fens ,  parce  que  leur 
aétion  fe  faifant  fur  l’intérieur  des  corps ,  &  nos  fens  ne 
pouvant  nous  repréfenter  que  ce  qui  fe  fait  à  l’extérieur, 
elles  ne  font  pas  du  genre  des  chofes  que  nous  puiffions 
apercevoir  ;  il  faudrait  pour  cela  que  nos  yeux,  au  lieu  de 
nous  repréfenter  les  furfaces,  fulfent  organifés  de  façon 
à  nous  repréfenter  les  malfes  des  corps ,  &  que  notre  vue 
pût  pénétrer  dans  leur  ftruéture  &  dans  la  composition 
intime  delà  matière  ;  il  eft  donc  évident  que  nous  n’aurons 
jamais  d’idée  nette  de  ces  forces  pénétrantes  ,  ni  de  la 
manière  dont  elles  agilfent;  mais  en  même  temps  il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’elles  exiflent  T  que  c’eft  par  leur 
moyen  que  fe  produifent  la  plus  grande  partie  des  effets 
de  la  Nature ,  &  qu’on  doit  en  particulier  leur  attribuer 
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l’effet  de  la  nutrition  &  du  développement ,  puifque  nous 
fommes  allurés  qu’il  ne  fe  peut  faire  qu’au  moyen  de  la 
pénétration  intime  du  moule  intérieur;  car  de  la  même 
façon  que  la  force  de  la  pefànteur  pénètre  l’intérieur  de 
toute  matière ,  de  même  la  force  qui  pouffe  ou  qui  attire 
les  parties  organiques  de  la  nourriture ,  pénètre  aufïï  dans 
l’intérieur  des  corps  organifés ,  &  les  y  fait  entrer  par  fon 
aétion  ;  &  comme  ces  corps  ont  une  certaine  forme  que 
nous  avons  appeilée  le  moule  intérieur ,  les  parties  orga¬ 
niques  pouffées  par  i’aétion  de  la  force  pénétrante  ne 
peuvent  y  entrer  que  dans  un  certain  ordre  relatif  à  cette 
forme,  ce  qui  par  conféquent  ne  la  peut  pas  changer, 
mais  feulement  en  augmenter  toutes  les  dimenfions ,  tant 
extérieures  qu’intérieures,  &  produire  ainfil’accroiffement 
des  corps  organifés  &  leur  développement  ;  &  fi  dans  ce 
corps  organifé,  qui  fe  développepar  ce  moyen ,  il  fe  trouve 
une  ou  piufieurs  parties  femblables  au  tout,  cette  partie  ou 
ces  parties  ,  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  efl  fem¬ 
blabie  à  celle  du  corps  entier,  feront  celles  qui  opéreront 
la  reproduétion. 

Nous  voici  à  latroifième  queflion  :  n’eft-ce  pas  par  une 
puiffance  femblabie  que  le  moule  intérieur  lui-même  efl 
reproduit!  non  feulement  c’eft  une  puiffance  femblabie, 
mais  if  paroît  que  c’eft  la  même  puiffance  qui  caufe  le 
développement  &  la  reproduction  ;  car  il  fuffit  que  dans 
le  corps  organifé  qui  fe  développe,  il  y  ait  quelque  partie 
femblabie  au  tout ,  pour  que  cette  partie  puiffe  un  jour 
devenir  elle- même  un  corps  organifé  tout  femblabie  à 
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celui  dont  elle  fait  actuellement  partie  :  dans  le  point  où 
nous  confidérons  le  développement  du  corps  entier,  cette 
partie  dont  la  forme  intérieure  &  extérieure  eft  femblable 
à  celle  du  corps  entier,  ne  fe  développant  que  comme 
partie  dans  ce  premier  développement,  elle  ne  préfentera 
pas  à  nos  yeux  une  figure  fenfible  que  nous  purifions  com¬ 
parer  actuellement  avec  le  corps  entier,  mais  fi  on  la 
fépare  de  ce  corps  &  qu’elle  trouve  de  la  nourriture ,  elle 
commencera  à  fe  développer  comme  corps  entier,  &nous 
offrira  bien -tôt  une  forme  femblable ,  tant  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur,  &  deviendra  parce  fécond  développement  un 
être  de  la  même  efpèce  que  le  corps  dont  elle  aura  été 
féparée  ;  ainfi  dans  les  faules  &  dans  les  polypes ,  comme 
il  y  a  plus  de  parties  organiques  femblables  au  tout  que 
d’autres  parties ,  chaque  morceau  de  faule  ou  de  polype 
qu’on  retranche  du  corps  entier ,  devient  un  faille  ou  un 
polype  par  ce  fécond  développement. 

Or  un  corps  organifé  dont  toutes  les  parties  feraient 
femblables  à  lui-même,  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  efl  un  corps  dont  l’organifation  eft  la  plus  fimple 
de  toutes ,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  ,  car  ce  n’efl  que  la  répétition  de  la  même  forme , 
6c  une  compofition  de  figures  femblables  toutes  organi- 
fées  de  même,  &  c’eft  par  cette  raifon  que  les  corps  les 
plus  fimples,  les  efpèces  les  plus  imparfaites  font  celles 
qui  fe  reproduifent  le  plus  aifément  ôc  le  plus  abondam¬ 
ment  ;  au  lieu  que  fi  un  corps  organifé  ne  contient  que 
quelques  parties  femblables  à  lui-même ,  alors  il  n’y  a 
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que  ces  parties  qui  puiffent  arriver  au  fécond  développe¬ 
ment  ,  &  par  conféquent  la  reproduétion  ne  fera  ni  auffi 
facile  ni  auffi  abondante  dans  ces  efpèces ,  qu’elle  feft 
dans  celles  dont  toutes  les  parties  font  fembiablesau  tout; 
mais  auffi  l’organifation  de  ces  corps  fera  plus  compolee 
que  celle  des  corps  dont  toutes  les  parties  font  fembla- 
blés ,  parce  que  le  corps  entier  fera  compofé  de  parties, 
à  la  vérité  toutes  organiques,  mais  différemment  organi- 
fées,  &  plus  il  y  aura  dans  le  corps  organifé  de  parties 
différentes  du  tout,  &  différentes  entr’eiles,  plus  i'orga- 
nifation  de  ce  corps  fera  pârfàite ,  &  plus  la  reproduction 
fera  difficile.  ' 

Se  nourrir ,  fe  développer  &  fe  reproduire ,  font  donc 
les  effets  d’une  feule  &  même  caufe;  le  corps  organifé  fe 
nourrit  par  les  parties  des  aiimens  qui  lui  font  analogues , 
il  fe  développe  par  la  fufception  intime  des  parties  orga¬ 
niques  qui  lui  conviennent ,  &  il  fe  reproduit,  parce  qu’il 
contient  quelques  parties  organiques  qui  lui  reffemblent. 
Il  refte  maintenant  à  examiner  fi  ces  parties  organiques 
qui  lui  reffemblent ,  font  venues  dans  le  corps  organifé  par 
la  nourriture ,  ou  bien  fi  elles  y  étoient  auparavant  :  fi  nous 
lùppofons  qu’elles  y  étoient  auparavant,  nous  retombons 
dans  le  progrès  à  l’infini  des  parties  ou  germes  fembla- 
bles  contenus  les  uns  dans  les  autres  ,  &  nous  avons  fait 
voir  l’infufiifance  &  les  difficultés  de  cette  hypothèfe; 
ainfi  nous  penfons  que  les  parties  femblables  au  tout  arri¬ 
vent  au  corps  organifé  par  la  nourriture ,  &  il  nous  paroît 
qu’on  peut,  après  ce  qui  a  été  dit,  concevoir  la  manière 

dont 
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dont  elles  arrivent  &  dont  les  molécuîes  organiques  qui 
doivent  les  former,  peuvent  fe  réunir. 

II  fe  fait,  comme  nous  I  avons  dit,  une  féparation  de 
parties  dans  la  nourriture  ;  celles  qui  ne  font  pas  organi¬ 
ques  ,  qui  par  conféquent  ne  font  point  analogues  à 
l’animal  ou  au  végétal,  font  rejetées  hors  du  corps  orga- 
nlfé  par  la  tranfpiration  &  par  les  autres  voies  excrétoires  ; 
celles  qui  font  organiques  relient  &  fervent  au  développe¬ 
ment  &  à  la  nourriture  du  corps  organifé,  mais  dans  ces 
parties  organiques  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  variété,  & 
des  efpèces  de  parties  organiques  très -différentes  les  unes 
des  autres  ,  &  comme  chaque  partie  du  corps  organifé 
reçoit  les  efpèces  qui  lui  conviennent  le  mieux ,  &  dans 
un  nombre  &  une  proportion  affez  égale,  il  eft  très-na¬ 
turel  d’imaginer  que  le  fuperfîu  de  cette  matière  organi¬ 
que  qui  ne  peut  pas  pénétrer  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  qu’elles  ont  reçu  tout  ce  qu’elles  pouvoient  rece¬ 
voir,  que  ce  fuperfîu,  dis-je,  foit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  un  ou  plufieurs  endroits  communs, 
où  toutes  ces  molécules  organiques  fe  trouvant  réunies, 
elles  forment  de  petits  corps  organifés  femblables  au  pre¬ 
mier  ,  &  auxquels  il  ne  manque  que  les  moyens  de  fe 
développer;  car  toutes  les  parties  du  corps  organifé  ren¬ 
voyant  des  parties  organiques ,  femblables  à  celles  dont 
elles  font  elles-mêmes  compofées,  il  efl  nécefïaire  que 
de  la  réunion  de  toutes  ces  parties  il  réfulte  un  corps  or¬ 
ganifé  fembiable  au  premier  :  cela  étant  entendu ,  ne  peut- 

on  pas  dire  que  c’efl  par  cette  raifon  que  dans  le  temps  de 
Tome  IL  G 
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laccroifTement  &  du  développement  les  corps  organifés 
ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent  que  peu , 
parce  que  les  parties  qui  fe  développent,  abforbent  la 
quantité  entière  des  molécules  organiques  qui  leur  font 
propres,  &  que  n’y  ayant  point  de  parties  fuperffees,  il 
n’y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps, 
&  par  conféquent  il  n’y  a  encore  aucune  reproduction. 

Cette  explication  de  la  nutrition  &  de  la  reproduction 
ne  fera  peut-être  pas  reçûe  de  ceux  qui  ont  pris  pour 
fondement  de  leur  phiiofophie ,  de  n’admettre  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  principes  méchaniques ,  &  de  rejeter  tout 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit  nombre  de  principes. 
C’eft-là,  diront -ils,  cette  grande  différence  qui  eft  entre 
la  vieille  phiiofophie  &  celle  d’aujourd’hui,  il  n’efl  plus 
permis  de  fuppofer  des  caufes,  il  faut  rendre  raifon  de 
^tout  par  les  loix  de  la  méchanique,  &  il  n’y  a  de  bonnes 
explications  que  celles  qu’on  en  peut  déduire;  &  comme 
celle  que  vous  donnez  de  la  nutrition  &  de  la  reproduc¬ 
tion,  n’en  dépend  pas,  nous  ne  devons  pas  l’admettre. 
J’avoue  Jque  je  penfe  bien  différemment  de  ces  philo- 
fophes  ,  il  me  femble  qu’en  n’admettant  qu’un  certain 
nombre  de  principes  méchaniques  ,  ils  n’ont  pas  fenti 
combien  ils  rétréciffoient  la  phiiofophie,  &  ils  n’ont  pas 
vû  que  pour  un  phénomène  qu’on  pourrait  y  rapporter, 
il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  indépendans. 

L’idée  de  ramener  l’explication  de  tous  les  phénomè¬ 
nes  a  des  principes  méchaniques,  eft  affurément  grande  & 
belle,  ce  pas  eft  le  plus  hardi  qu’on  put  faire  en  phiiofophie. 


Des  Animaux.  51 

&  c’eft  Defcartes  qui  i’a  fait  ;  mais  cette  idée  n’eli  qu’un 
projet,  &  ce  projet  efl-il  fondé!  quand  même  il  le  feroit, 
avons-nous  les  moyens  de  l’exécuter!  ces  principes  mé- 
chaniques  font  i’étendue  de  ia  matière ,  fon  impénétrabi¬ 
lité,  fon  mouvement,  fa  figure  extérieure,  fa  divifibilité , 
ia  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  i’impul- 
fion ,  par  l’a&ion  des  relforts,  &c.  Les  idées  particulières 
de  chacune  de  ces  qualités  de  la  matière  nous  font  venues 
par  les  fens,  &  nous  les  avons  regardées  comme  principes, 
parce  que  nous  avons  reconnu  qu’elles  étoient  generales, 
c’eft-à  dire,  qu’elles appartenoient  ou  pouvoient  appartenir 
à  toute  la  matière  ;  mais  devons-nous  afiïirer  que  ces  qua¬ 
lités  foient  les  feules  que  la  matière  ait  en  effet,  ou  plutôt 
ne  devons -nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous 
prenons  pour  des  principes ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
façons  de  voir!  &  ne  pouvons-nous  pas  penfer  que  fi  nos 
fens  étoient  autrement  conformés ,  nous  reconnoîtrions 
dans  la  matière  des  qualités  très -différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  !  Ne  vouloir  admettre 
dans  ia  matière  que  les  qualités  que  nous  lui  connoiffons, 
me  paroît  une  prétention  vaine  &  mai  fondée  ;  la  matière 
peut  avoir  beaucoup  d’autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toûjours ,  elle  peut  en  avoir  d’autres  que  nous 
découvrirons ,  comme  celle  de  la  pefànteur ,  dont  on  a 
dans  ces  derniers  temps  fait  une  qualité  générale ,  &  avec 
raifon  ,  puifqu’elle  exifte  également  dans  toute  la  matière 
que  nous  pouvons  toucher,  &  même  dans  celle  que  nous 
tommes  réduits  à  ne  connoître  que  par  le  rapport  de  nos 
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>eux  *  chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra  un 
nouveau  principe  tout  aufli  méchanique  qu’aucun  des  au¬ 
tres,  Si.  1  on  ne  donnera  jamais  I  explication,  ni  des  uns, 
ni  des  autres.  La  caufe  de  1  impulfion  ou  de  tel  autre 
principe  méchanique  reçu,  fera  toujours  aufft  impoftible 
a  trouver  que  celle  de  1  attraction  ou  de  telle  autre  qualité 
générale  qu’on  pourroit  découvrir;  &  dès-lors  n’eft-il  pas 
très-raifonnable  de  dire  que  les  principes  méchaniques  ne 
font  autre  chofe  que  les  effets  generaux  que  l’expérience 
nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière,  Si.  que  toutes 
les  fois  quon  découvrira,  foitpar  des  réflexions ,  foit  par 
des  comparaifons ,  foit  par  des  mefures  ou  des  expérien¬ 
ces,  un  nouvel  effet  général,  on  aura  un  nouveau  principe 
méchanique  qu’on  pourra  employer  avec  autant  de  fureté 
&  d  avantage  qu’aucun  des  autres. 

Le  défaut  de  la  philofophie  d’Ariflote  étoit  d’employer 
comme  caufes  tous  les  effets  particuliers ,  celui  de  celle 
de^Defcartes  eft  de  ne  vouloir  employer  comme  caufes 
qu  un  petit  nombre  d  effets  généraux,  en  donnant  l’exclu- 
fion  à  tout  le  refie.  Il  me  fernbie  que  la  philofophie  fans 
défaut  ferait  celle  où  l’on  n’employeroit  pour  caufes  que 
des  effets  generaux ,  mais  où  l’on  chercherait  en  même 
temps  à  en  augmenter  le  nombre ,  en  tâchant  de  géné- 
ralifer  les  effets  particuliers, 

J  ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  & 
de  la  reproduction  ,  d’abord  les  principes  méchaniques 
reçus ,  enfuite  celui  de  la  force  pénétrante  de  la  pefanteur 
qu  on  eft  obligé  de  recevoir ,  &  par  analogie  j’ai  cru 
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pouvoir  dire  qu’il  y  avoit  d’autres  forces  pénétrantes  qui 
s’exerçoient  dans  les  corps  organifés,  comme  l’expérience 
nous  en  allure.  J’ai  prouvé  par  des  faits  que  la  matière 
tend  à  s’organifer,  &  qu’il  exifteun  nombre  infini  de  par¬ 
ties  organiques ,  je  n’ai  donc  fait  que  généralifer  les  ob- 
fervations ,  fans  avoir  rien  avancé  de  contraire  aux  prin¬ 
cipes  méchaniques ,  lorfqu’on  entendra  par  ce  mot  ce 
que  1  on  doit  entendre  en  effet  >  c  eft-a*dire  ,  les  effets 
généraux  de  la  Nature. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  génération  des  Animaux. 

Comme  l’organifation  de  l’homme  &  des  animaux  eff 
la  plus  parfaite  &  la  plus  compofée ,  leur  reproduction 
eflauffi  la  plus  difficile  &la  moins  abondante;  car  j’excepte 
ici  de  la  claffe  des  animaux  ceux  qui ,  comme  les  polypes 
d’eau  douce ,  les  vers ,  &c.  fe  reproduifent  de  leurs  parties 
féparées ,  comme  les  arbres  fe  reproduifent  de  boutures, 
ou  les  plantes  par  leurs  racines  divifées  &  par  cayeux  ;  j’en 
excepte  encore  les  pucerons  &  les  autres  efpèces  qu’on 
pourroit  trouver,  qui  fe  multiplient  d’eux-mêmes  &  lans 
copulation  :  il  me  paroît  que  la  reproduction  des  animaux 
qu’on  coupe ,  celle  des  pucerons ,  celle  des  arbres  par  les 
boutures ,  celle  des  plantes  par  racines  ou  par  cayeux,  font 
fuffifamment  expliquées  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
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chapitre  précédent;  car  pour  bien  entendre  la  manière 
de  cette  reprodudion ,  il  fuffit  de  concevoir  que  dans  la 
nourriture  que  ces  êtres  organifés  tirent ,  il  y  a  des  molé¬ 
cules  organiques  de  différentes  efpèces ,  que  par  une  force 
femblable  à  celle  qui  produit  la  pefanteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organifé, 
ce  qui  produit  le  développement  &  fait  la  nutrition,  que 
chaque  partie  du  corps  organifé ,  chaque  moule  intérieur 
n  admet  que  les  molécules  organiques  qui  lui  font  propres, 
Sc  enfin  que  quand  le  développement  &  l’accroiffement 
font  prefque  faits  en  entier,  le  furplus  des  molécules  orga¬ 
niques  qui  y  fervoit  auparavant,  eft  renvoyé  de  chacune  des 
parties  de  l’individu  dans  un  ou  plufieurs  endroits,  où  fe 
trouvant  toutes  raffemblées ,  elles  forment  par  leur  réunion 
un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés  ,  qui  doivent  être 
tous  femblabies  au  premier  individu ,  puifque  chacune  des 
parties  de  cet  individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  lui  étoient  les  plus  analogues ,  celles  qui  auraient 
fervi  à  ion  développement,  s’il  n’eût  pas  été  fait,  celles 
qui  par  leur  fimilitude  peuvent  fervirà  la  nutrition  ,  celles 
ennn  qui  ont  à  peu  près  la  même  forme  organique  que 
•  ces  parties  elles-mêmes;  ainfi  dans  toutes  les  efpèces  où 
un  feul  individu  produit  fon  femblable,  il  eft  aifé  de  tirer 
1  explication  de  la  reproduétion  de  celle  du  développe¬ 
ment  &  de  la  nutrition.  Un  puceron,  par  exemple,  ou 
un  oignon  reçoit  par  la  nourriture  des  molécules  organi¬ 
ques  &  des  molécules  brutes  ;  la  feparation  des  unes  & 
des  autres  fie  fait  dans  le  corps  de  l’animal  ou  de  la  planté 
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tous  deux  rejettent  par  différentes  voies  excrétoires  les 
parties  brutes,  les  molécules  organiques  refient;  celles 
qui  font  les  plus  analogues  à  chaque  partie  du  puceron 
ou  de  l’oignon,  pénètrent  ces  parties  qui  font  autant  de 
moules  intérieurs  différens  les  uns  des  autres,  &  qui  n’ad¬ 
mettent  par  conféquent  que  les  molécules  organiques  qui 
leur  conviennent  ;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron 
&  de  celui  de  l’oignon  fe  développent  par  cette  intuffuf- 
ception  des  molécules  qui  leur  font  analogues,  &  lorfque 
ce  développement  eflà  un  certain  point,  que  le  puceron 
a  grandi  &  que  l’oignon  a  groffi  affez  pour  être  un  puceron 
adulte  &  un  oignon  formé ,  la  quantité  de  molécules  or¬ 
ganiques  qu’ils  continuent  à  recevoir  par  la  nourriture, 
au  lieu  d’être  employée  au  développement  de  leurs  diffé¬ 
rentes  parties ,  eft  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties  dans 
un  ou  plufieurs  endroits  de  leur  corps,  où  ces  molécules 
organiques  fe  raffemblent  &  fe  réuniffent  par  une  force 
femblable  à  celle  qui  leur  faifoit  pénétrer  les  différentes 
parties  du  corps  de  ces  individus ,  elles  forment  par  leur 
réunion  un  ou  plufieurs  petits  corps  organifés,  entière¬ 
ment  femblables  au  puceron  ou  à  l’oignon;  &  lorfque. 
ces  petits  corps  organifés  font  formés ,  il  ne  leur  manque 
plus  que  les  moyens  de  fe  développer,  ce  qui  fe  fait  dès 
qu  ils  fe  trouvent  a  portée  de  la  nourriture ,  les  petits 
pucerons  fortent  du  corps  de  leur  père  &  la  cherchent 
fur  les  feuilles  des  plantes,  on  fépare  de  l’oignon  fou 
cayeu,  &  il  la  trouve  dans  le  fein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raifonnement  à 
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la  génération  de  l’homme  &  des  animaux  qui  ont  des  sèxes; 
&  pour  laquelle  il  efl  néceffaire  que  deux  individus  con¬ 
courent  !  on  entend  bien  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  com¬ 
ment  chaque  individu  peut  produire  Ton  femblabie ,  mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  deux  individus ,  1  un  mâle  & 
l’autre  femelle ,  en  produifent  un  troifieme  qui  a  conftam- 
ment  l’un  ou  l’autre  de  ces  sèxes,  il  femble  même  que 
la  Théorie  qu’on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l’ex¬ 
plication  de  cette  elpèce  de  génération,  qui  cependant 
efl  celle  qui  nous  intéreffe  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande ,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  qu’une  des  premières  chofes  qui 
m’aient  frappé  lorfque  j’ai  commence  à  faire  des  reflexions 
fuivies  fur  la  génération ,  c’efl  que  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  &  des  fyftèmes  fur  cette  matière ,  fe  font 
uniquement  attachés  à  la  génération  de  1  homme  &  des 
animaux,  ils  ont  rapporté  à  cet  objet  toutes  leurs  idées, 
&  n’ayant  confidéré  que  cette  génération  particulière,  fans 
faire  attention  aux  autres  efpèces  de  générations  que  la 
Nature  nous  offre ,  iis  n’ont  pu  avoir  d’idées  générales  fur 
.  la  reproduéîion  ;  &  comme  la  génération  de  l’homme  & 
des  animaux  efl  de  toutes  les  efpèces  de  générations  la  plus 
compliquée,  ils  ont  eu  un  grand  défavantage  dans  leurs 
recherches,  parce  que  non  feulement  ils  ont  attaqué  le 
point  le  plus  difficile  &  le  phénomène  le  plus  compliqué, 
mais  encore  parce  qu’ils  n’avoient  aucun  fujet  de  com- 
paraifon  dont  il  leur  fut  poffible  de  tirer  la  folution  de  la 

quefiion  ;  c’eft  à  cela  principalement  que  je  crois  devoir 

attribuer 
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attribuer  le  peu  de  fuccès  de  leurs  travaux  fur  cette  ma¬ 
tière;  au  lieu  que  je  fuis  perfuadé  que  par  la  route  que  j’ai 
prife  on  peut  arriver  à  expliquer  dame  manière  fatisfaifante 
les  phénomènes  de  toutes  les  efpèces  de  générations. 

Celle  de  l’homme  va  nousfervir  d’exemple,  je  le  prends 
dans  l’enfance,  &  je  conçois  que  le  développement  ou 
l’accroilfement  des  differentes  parties  defon  corp*sfe  fài- 
fànt  par  la  pénétration  intime  des  molécules  organiques 
analogues  à  chacune  de  lès  parties,  toutes  ces  molécules 
organiques  font  abforbées  dans  le  premier  âge  &  entière¬ 
ment  employées  au  développement ,  que  par  conséquent 
ff  n’y  en  a  que  peu  ou  point  de  fuperfhies,  tant  que  le 
développement  n’effpas  achevé,  &  que  c’eftpour  ceia  que 
les  enfans  font  incapables  d’engendrer;  mais  lorfque  le 
corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiffement,  il 
commence  à  n’avoir  plus  belbin  d’une  aulff  grande  quantité 
de  molécules  organiques  pour  fe  développer,  le  fuperfla 
de  ces  mêmes  molécules  organiques  eft donc  renvoyé  de 
chacune  des  parties  du  corps ,  dans  des  réfervoirs  deftinés 
à  les  recevoir,  ces  réfervoirs  font  les  tefticules  &les  véfi- 
cules  feminales  :  c’eff  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  le  temps ,  comme  on  voit,  où  le  développement  du 
corps  eft  a  peu  près  achevé  ;  tout  indique  alors  la  fur-abon¬ 
dance  de  la  nourriture ,  la  voix  change  &  groffit ,  la  barbe 
commence  a  paraître ,  plufîeirrs  autres  parties  du  corps  fe 
couvrent  de  poil ,  celles  qui  font  deftinées  à  fa  génération 
prennent  un  prompt  accroiffement,  la  liqueur  féminale 

arrive  &  remplit  les  réfervoirs  qui  lui  font  préparés,  éc 
Tome  IL  K 
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lorfque  la  plénitude  eft  trop  grande ,  elle  force,  même 
fans  aucune  provocation  &  pendant  le  fommeil,  la  réfif- 
tance  des  v ai  fléaux  qui  la  contiennent,  pour  fe  répandre 
au  dehors;  tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  fur-abon¬ 
dance  de  nourriture  dans  le  temps  que  commence  la 
puberté;  celle  de  la  femelle  eft  encore  plus  précoce,  & 
cette  fur- abondance  y  eft  même  plus  marquée  par  cette 
évacuation  périodique  qui  commence  &  finit  en  même 
temps  que  la  puiffance  d’engendrer,  par  le  prompt  ac- 
croiffement  du  fein ,  &  par  un  changement  dans  les  parties 
de  la  génération,  que  nous  expliquerons  dans  la  fuite*. 

Je  penfe  donc  que  les  molécules  organiques /envoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  tefticules  &  dans 
les  véhicules  féminaîes  du  mâle,  &  dans  les  tefticules  ou- 
dans  telle  autre  partie  qu’on  voudra  de  la  femelle,  y  forment 
la  liqueur  féminale».  laquelle  dans  l’un  &  l’autre  sèxe  eft, 
comme  l’on  voit ,  une  efpèce  d’extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps;  ces  molécules  organiques  au  lieu  de  fe  réunir 
êc  de  former  dans  l’individu  même  de  petits  corps  orga- 
nifés  femblables  au  grand ,  comme  dans  le  puceron  &  dans 
l’oignon,  ne  peuvent  ici  fe  réunir  en  effet  que  quand  les 
liqueurs  féminaîes  des  deux  sèxes  fe  mêlent;  &  lorfque 
dans  le  mélange  qui  s’en  fait  il  fe  trouve  plus  de  molé¬ 
cules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle ,  il  en  réfulte 
un  mâle ,  au  contraire  s’il  y  a  plus  de  particules  orga¬ 
niques  de  la  femelle  que  du  mâle,  il  fe  forme  une  petite 
femelle.. 

*  Voyez  ci-après  l’hiûoirs  naturelle  de  l’homme,  chapitre  2* 
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Au  refte  je  ne  dis  pas  que  dans  chaque  individu  mâle 
&  femelle ,  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  ne  fe  réuniffent  pas  pour  former  dans 
ces  mêmes  individus  de  petits  corps  organifés;  ce  que 
je  dis,  c’eft  que  lorfqu’ils  font  réunis,  foit  dans  le  mâle, 
foit  dans  la  femelle ,  tous  ces  petits  corps  organifés  ne 
peuvent  pas  fe  développer  d’eux -mêmes,  qu’il  faut  que 
•  la  liqueur  du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle,  &  qu’il 
n’y  a  en  effet  que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs  féminales  qui  puiffent  fe  développer; 
ces  petits  corps  mouvans,  auxquels  on  a  donné  ie  nom 
d’animaux  fjaermatiques ,  qu’on  voit  au  microfcope  dans 
la  liqueur  féminale  de  tous  les  animaux  mâles ,  font  peut- 
être  de  petits  corps  organifés  provenant  de  l’individu 
qui  les  contient,  mais  qui  d’eux -mêmes  ne  peuvent  fe 
développer  ni  rien  produire;  nous  ferons  voir  qu’il  y  en 
a  de  fembiahles  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles, 
nous  indiquerons  l’endroit  où  l’on  trouve  cette  liqueur 
de  la  femelie  ;  mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  &  celle  de 
la  femelie  contiennent  toutes  deux  des  efpèces  de  petits 
corps  vivans  Si  organifés,  elles  ont  befoin  l’une  de  l’autre, 
pour  que  les  molécules  organiques  qu’elles  contiennent 
puiffent  fe  réunir  &  former  un  animal. 

On  pourrait  dire  qu’il  eft  très-poffible ,  Sc  même  fort 
vrai-femb labié ,  que  les  molécules  organiques  ne  produi- 
fent  d’abord  par  leur  réunion  qu’une  efpèce  d’ébauche  de 
l’animal,  un  petit  corps  organifé,  dans  lequel  il  n’y  a  que 
les  parties  eflentielles  qui  foient  formées;  nous  n’entrerons 

Hij 
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pas  actuellement  dans  le  détail  de  nos  preuves  à  cet  égard,, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  prétendus 
animaux  fpermatiques  dont  nous  venons  de  parier,  pour¬ 
raient  bien  netre'que  très-peu  organilés;  qu’ils  ne- font,, 
tout  au  plus,  que  l’ébauche  d’un  être  vivant;  ou',  pour  le 
dire  plus  clairement,  ces  prétendus  animaux  ne  font  que 
les  parties -organiques  vivantes  dont  nous  avons-parlé,  qui 
font  communes  aux  animaux  &  aux  végétaux,  ou  tout  aip 
plus  ,  ils  ne  font  que  la- première  réunion,  de  ces  parties 
organiques. 

Mais  revenons  à  notre  principal  objet.  Je  féns  bien 
qu  on  pourra  me  faire  des  difficultés  particulières  du  même 
genre  que  la  difficulté  générale  ,  à  laquelle  j’ai- répondu™ 
dansde  chapitre  précédent;  Comment  concevez -vous-* 
me  dira-t-on  ,  que  les  particules  organiques  foperflues 
puiffient  être  renvoyées  de  toutes-les  parties  du  corps ,  & 
en  fuite  qu  elles  puiffient  fe  réunir  lorfque  les  liqueurs  fé-- 
minales  des  deux  sexes  font  mêlées  1  d’ailleurs-,  elt-on  liir 
que  ce  mélange- fe  faffiei  n’a-t-on  pas-même  prétendu  que 
la  femelle  ne  fourniffioit  aucuneliqueur  vraiment  féminale  U 
effi-iLcertainque  celle  du  mâle  entre  dans  la  matrice!  Sid 

Je  répons  à. la- première  queffion,  que  fi  l’on  a  bien  en-1 
tendu  ce  que  j’ai  dit  anfujet  de  la  pénétration  du  moule 
intérieur  par  les  molécules  organiques  dans- la- nutrition 
ou  le  développement,  on  concevra  facilement  que  ces- 
molécules  organiques  ne  pouvant  plus  pénétrer-  les  parties 
quelles  pénétraient  auparavant,  elles-feront  néceffitées 
de  prendre  une  autre  route,  &  par  conféquent  d’arriver 
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quelque  part,  comme  dans  les  tefticules  &  les  véficules 
féminales,  &  qu’enfuite  elies-fe  peuvent  réunir  pour  for¬ 
mer  un  petit  être  organifé,  par  la  même  puiffance  qui  leur 
faifoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  auxquelles 
elles  étoient  analogues;  car  vouloir,  comme  je  lai  dit„~ 
expliquer  l’économie  animale  &  les  différens  mouvemens 
du  corps  humain  ,  foit  celui  de  la  circulation  du  iàng  ou 
celui  des mufeles,  &c.  parles  feuls  principes  méchaniques 
auxquels  les  modernes  voudraient  borner  la  philofophie 
c’eft  préeifément  la  même  choie  que  fi  un-homme,  pour 
rendre  compte  d’un  tableau,  fe  faifoit  boucher  lesyeux  & 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  fentir  fur 
la  toile  du  tableau  ;  car  il  eft  évident  que  ni  la  circulation  : 
du  làng,  ni  le  mouvement  des  mufeles-,  ni  les  fonélions 
animales  ne  peuvent  s’expliquer  par  i’impulfion,  ni  par  les  - 
autres  loix  de  la  méchanique  ordinaire,  il  eft  tout  aufffi 
évident  que  la  nutrition ,  le  développement  &  la  repro¬ 
duction  fe  font  par  d’autres  loix  ;  pourquoi  donc  ne  veut-- 
on  pas  admettre  des  -forces  pénétrantes  &  agiffantes  fur  les 
malfes  des  corps-,  puifque  d’ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pelanteur  dès  corps,  dans  les  attractions- 
magnétiques,  dans  les  affinités  chymiquesî  &  comme  nous  » 
fommes  arrivés» par  la  force  des-fàits-&  par  la  multitude  & 

1  accord  confiant  &  uniforme  des  ofifervations,  air  point  : 
d  être  affûtés  qu’il-  exifte  dans  la  Nature- des  forces  qui-c 
n-agiffent  pas  par  la  voie  cTimpalfion ,  pourquoi  n’era-- 
ployerions-nous  pas  ces  forces  comme  principes  méeha- 
raques ,  pourquoi  les  »  exclurions  -  nous  de  l’explieatiom 
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des  phénomènes  que  nous  favons  qu’elles  produifent! 
pourquoi  veut-on  fe  réduire  à  n’employer  que  la  force 
d’impulfion!  n’eft-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le 
toucher  !  n’eft-ce  pas  vouloir  expliquer  les  phénomènes 
de  la  maffe  par  ceux  de  la  furface ,  la  force  pénétrante , 
par  l’a&ion  fuperncielle !  n’eft-ce  pas  vouloir  fe  fervir 
d’un  fens,  tandis  que  c’eft  un  autre  qu’il  faut  employer! 
n’eft-ce  pas  enfin  borner  volontairement  fa  faculté  de 
raifonner  fur  autre  chofe  que  fur  les  effets  qui  dépendent 
de  ce  petit  nombre  de  principes  méchaniques  auxquels 
on  s’eft  réduit. 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admifes ,  n’eft-il  pas 
très -naturel  d’imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues 
feront  celles  qui  fe  réuniront  6c  fe  lieront  enfemble  inti¬ 
mement  ;  que  chaque  partie  du  corps  s’appropriera  les 
molécules  les  plus  convenables,  &  que  du  fuperflu  de 
toutes  ces  molécules  il  fe  formera  une  matière  féminale 
qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  néceiïaires. 
pour  former  un  petit  corps  organifé,  femblable  en  tout 
à  celui  dont  cette  matière  féminale  eft  l’extrait!  une  force 
toute  femblable  à  celle  qui  étoit  néceflaire  pour  les  faire 
pénétrer  dans  chaque  partie  &  produire  le  développement, 
ne  fuffk-elle  pas  pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules 
organiques,  6c  les  aflembler  en  effet  en  forme  organifée 
êc  femblable  à  celles  du  corps  dont  elles  font  extraites  ! 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons 
il  y  a  une  grande  quantité  de  molécules  organiques ,  & 
cela  n’a  pas  befoin  d’être  prouvé,  puifque  nous  ne  vivons 
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que  d’animaux  ou  de  végétaux,  lefqueîs  font  des  êtres 
organifés  :  je  vois  que  dans  l’eftoniae  &  les  inteftins  il  fe 
fait  une  réparation  des  parties  groffières  &  brutes  qui  font 
rejetées  par  les  voies  excrétoires  ;  le  chyle  que  je  regarde 
comme  1  aliment  divifé,  &  dont  la  dépuration  efl  com¬ 
mencée,  entre  dans  les  veines  'aérées ,  &  de-là  ëft  porté 
dans  le  fang  avec  lequel  il  fe  mêle  ;  le  fang  tranfporte  ce 
chyle  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  il  continue  à  fe 
dépurer  par  le  mouvement  de  la  circulation  de  tout  ce 
qui  lui  reftoit  de  molécules  non  organiques  ;  cette  matière 
brute  &  étrangère  efl  chalfée  par  ce  mouvement,  &  fort 
par  les  voies  des  fécrétions  &  de  la  tranfpiration ,  mais  les 
molécules  organiques  relient,  parce  qu’en  effet  elles  font 
analogues  au  fang,  &  que  dès-lors' il  y  a  une  force  d’affi¬ 
nité  qui  les  retient.  Enfuite,  comme  toute  la  maffe  dir 
fang  paffe  plufieurs  fois  dans  toute  l’habitude  du  corps, 
je  conçois  que  dans  ce  mouvement  de  circulation  conti¬ 
nuelle  chaque  partie  du  corps  attire  à  foi  les  molécules 
les  plus  analogues  -,  &  laiffe  aller  celles  qui  lé  font  le 
moins,  de  cette  façon  toutes  les  parties  fe  développent 
&  fe  nourriffent,  non  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement,, 
par  une  fimple  addition  de  parties  ife'panùne  augmentation- 
fùperficieile ,  mais  par  une  péneuâtion  intime,  produite 
par  une  force  qui  agit  dans  tous  les  points  de  la  maffe;: 
&  iorfque  les  parties  du  corps  font  au  point  de  dévelop¬ 
pement  néceffaire,  6c  quelles  font  prefque  entièrement 
remplies  de  ces  molécules  analogues  ,  comme  leur  iubf- 
tance  ell  devenue  plus  foÜde  yje  conçois  qu’elles  perdent 
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la  faculté  d’attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules,  &  alors 
la  circulation  continuera  de  les  emporter  &  de  les  préfenter 
fucceffivement  à  toutes  les  parties  du  corps,  lefqueiles  ne 
pouvant  plus  les  admettre  ,  il  efl  néceffaire  qu’il  s’en  faffe 
un  dépôt  quelque  part,  comme  dans  les  tefficules  &  les 
vé  fieu  tes  féminales.  Enfuite  cet  extrait  du  mâle  étant  porté 
dans  l’individu  de  l’autre  sèxe,  fe  mêle  avec  l’extrait  de 
la  femelle,  &  par  une  force  femblable  à  la  première,  les 
molécules  qui  fe  conviennent  le  mieux,  fe  réuniffent  ôc 
forment  -par  cette  réunion  un  petit  corps  organifé  femblable 
à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  individus,  auquel  il  ne  manque 
plus  que  le  développement  qui  fe  fait  enfuite  dans  la  ma¬ 
trice  ,de  Ja  femelle. 

La  fécondé  queftion ,  lavoir  fi  la  femelle  a  en  effet  une 
liqueur  féminale,  demande  un  peu  de  difcuffion  :  quoique 
nous  foyonsen  état  d’y  fàtisfaire  pleinement,  j’obferverai 
avant  tout,  comme  une  chofe  certaine,  que  la  manière 
dont  fe  fait  i’émiffion  de  la  femenoe  de  la  femelle,  efl 
moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car  cette  émiffion  fe 
Lit  ordinairement  en  dedans  :  Qnod  ïntrà  fe  femen  jack, 
fœmina  vocatur ;  quod in  hac jacit mas ,  dit  Àriftote,  art.  iS 
de  Animalibus.  Les  Anciens,  comme  l’on  voit ,  doutoient 
f  peu  que  Jes  femelles  euffent  une  liqueur  féminale ,  que 
c’étoitpar  la  différence  de  l’émiffi on  de  cette  liqueur  qu’ils 
diftinguoient  le  mâle  de  la  femelle  ;  mais  les  Pbyficiens 
qui  ont  voulu  expliquer  la  génération  par  les  neufs  ou  par 
les  animaux  fperraatiques ,  ont  infmué  que  les  femelles 
©’ayoient  point  de  liqueur  féminale ,  que  comme  elles 

répandent 
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répandent  différentes  liqueurs,  on  a  pu  fe  tromper  fi 

l’on  a  pris  pour  la  liqueur  féminale  quelques-unes  de  ces 

liqueurs,  &  que  la  fuppofition  des  Anciens  fur  l’exiftence 

d’une  liqueur  féminale  dans  la  femelle  étoit  deftituée  de 

tout  fondement  :  cependant  cette  liqueur  exifte,  &  fi  l’on 

en  a  douté,  c’eft  qu’on  a  mieux  aimé'fe  livrer  à  l’efprit  de 

fyftème  que  de  faire  des  obfervations,  &  que  d’ailleurs  il 

n’étoit  pas  aifé  de  reconnoître  précifément  quelles  parties 

fervent  de  réfervoir  à  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle; 

celle  qui  part  des  glandes  qui  font  au  col  de  la  matrice  & 

aux  environs  de  l’orifice  de  l’urètre,  n’a  pas  de  réfervoir 

marqué,  &  comme  elle  s’écoule  au  dehors,  on  pourroit 

croire  qu’elle  n’eft  pas  la  liqueur  prolifique,  puifqu’elle 

ne  concourt  pas  à  la  formation  du  fœtus  qui  fe  fait  dans 

la  matrice  ;  la  vraie  liqueur  féminale  de  la  femelle  doit 

avoir  un  autre  réfervoir ,  &  elle  réfide  en  effet  dans  une 

autre  partie ,  comme  nous  le  ferons  voir  :  elle  eft  même 

affez  abondante,  quoiqu’il  ne  foit  pas  nécefiàire  qu’elle 

foit  en  grande  quantité,  non  plus  que  celle  du  mâle^,  pour 

produire  un  embryon  ,  il  fuffit  qu’une  petite  quantité  de 

cette  liqueur  mâle  puiffe  entrer  dans  la  matrice,  foit  par 

fon  orifice,  foit  à  travers  le  tiffu  membraneux  de  cette 

partie ,  pour  pouvoir  former  un  fœtus ,  fi  cette  liqueur  mâle 

rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle  :  ainfi 

les  obfervations  de  quelques  Anatomiftes  qui  ont  prétendu 

que  la  liqueur  féminale  du  mâle  n’entroit  point  dans  la 

matrice,  ne  font  rien  contre  ce  que  nous  avons  dit, 

d’autant  plus  que  d’autres  Anatomiftes  fondés  fur  d’autres 
I  orne  IL  t 
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obfervations ,  ont  prétendu  le  contraire:  mais  tout  ceci 
fera  difcuté  &  développé  avantageufement  dans  ia  fuite. 

Après  avoir  fatisfait  aux  objections,  voyons  les  raifons 
qui  peuvent  fervir  de  preuves  à  notre  explication.  La  pre¬ 
mière  fe  tire  de  l’analogie  qu’il  y  a  entre  le  développement 
8c  la  reproduction,  l’on  ne  peut  pas  expliquer  le  développe¬ 
ment  d’une  manière  fatisfaifante,  fans  employer  les  forces 
pénétrantes  &  les  affinités  ou  attractions  que  nous  avons- 
employées  pour  expliquer  la  formation  des  petits  êtres 
organifés  femblables  aux  grands.  Une  fécondé  analogie  , 
c’eftque  la  nutrition  8c  la  reproduction  font  toutes  deux 
non  feulement  produites  par  la  même  caufe  efficiente,., 
mais  encore  par  la  même  caufe  matérielle  ;  ce  font  les 
parties  organiques  de  la  nourriture  qui  fervent  à  toutes 
deux,  8c  la  preuve  que  c’eft  le  fuperfiu  delà  matière  qui 
fert  au  développement  qui  et  le  fujet  matériel  de  la  re¬ 
production  ,  c’eft  que  le  corps  ne  commence  à  être  en 
état  de  produire  que  quand  il  a  fini  de  croître,  &  l’on 
voit  tous  les  jours  dans  les  chiens  &  les  autres  animaux,- 
qui  fui  vent  plus  exactement  que  nous  les  lourde  la  Nature, 
que  tout  leuraccroiffement  eft  pris  avant  qu’ils  cherchent 
à  fe  joindre,  8c  dès  que  les  femelles  deviennent  en  cha¬ 
leur  ou  que  les  mâles  commencent  à  chercher  la  femelle, 
leur  développement  eft  achevé  en  entier,  ou  du  moins 
prefqu’en  entier,  c’eft  même  une  remarque  pour  connoître 
fi  un  chien  groffira  ou  non ,  car  on  peut  être  alluré  que 
s’il  eft  en  état  d’engendrer,  il  ne  croîtra prefque plus. 

Une  troifième  raifon  qui  me  paroît  prouver  que  c’eft 
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le  fuperfîu  de  fa  nourriture  qui  forme  la  liqueur  fém inale , 
c’eft  que  les  eunuques  &  tous  les  animaux  mutilés  grof- 
fiffent  plus  que  ceux  auxquels  il  ne  manque  rien  ,  h  fur- 
abondance  de  fa  nourriture  ne  pouvant  être  évacuée  faute 
d’organes,  change  inahitude  de  leur  corps ,  les  hanches 
&  les  genoux  des  eunuques  grofïïffent,  la  raifon  m’en 
paroît  évidente  ;  après  que  leur  corps  a  pris  l’accroifTement 
ordinaire,  h  ies  molécules  organiques  fuperrlues  trouvoient 
une  iffue ,  comme  dans  les  autres  hommes ,  cet  accroiffe- 
ment  n’augmenteroit  pas  davantage,  mais  comme  il  n’y 
a  plus  d’organes  pour  J’émiffion  de  fa  liqueur  féminale , 
cette  même  liqueur,  qui  n’eft  que  le  fuperfîu  de  la  matière 
qui  fervoit  à  l’accroiffement,  relie  &  cherche  encore  à 
développer  davantage  les  parties  :  or  on  fait  que  l’accroif¬ 
fement  des  os  fe  fait  par  les  extrémités  qui  font  molles 
&  fpongieufes,  &  que  quand  les  os  ont  une  fois  pris  de  h 
folidité,  ils  ne  font  plus  fufceptibles  de  développement  ni 
d’extenfion ,  ôc  c’efl  par  cette  raifon  que  ces  molécules 
fuperflues  ne  continuent  à  développer  que  les  extrémités 
fpongieufes  des  os ,  ce  qui  fait  que  les  hanches ,  les  ge¬ 
noux  ,  &c.  des  eunuques  grofTiffent  confidérablement , 
parce  que  les  extrémités  font  en  effet  les  dernières  parties 
qui  s’offifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  refie 
la  vérité  de  notre  explication ,  c’efl  la  reffemblance  des 
enfans  à  leurs  parens;  le  fils  reffemble,  en  général,  plus  à 
fon  père  qu’à  fa  mère  ,  de  la  fille  plus  à  fa  mère  qu’à  fort 
père ,  parce  qu’un  homme  reffemble  plus  à  un  homme 
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qu’à  une  femme ,  &  qu’une  femme  reffemble  plus  à  une 
femme  qu’à  un  homme  pour  i’habitude  totale  du  corps, 
mais  pour  les  traits  &  pour  les  habitudes  particulières,  les 
enfans  reffemblent  tantôt  au  père,  tantôt  à  la  mère ,  quel¬ 
quefois  même  ils  reffemblent  à  tous  deux;  ils  auront,  par 
exemple,  les  yeux  du  père  8c  la  bouche  de  la  mère,  ou  le 
teint  de  la  mère  &  la  taille  du  père ,  ce  qu’il  eû  impoffible 
de  concevoir,  à  moins  d’admettre  que  les  deux  parens 
ont  contribué  à  la  formation  du  corps  de  l’enfant,  8c  que 
par  conféquent  il  y  a  eu  un  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales. 

j’avoue  que  je  me  fuis  fait  à  moi -même  beaucoup  de 
difficultés  fur  les  reffemblances ,  &  qu’avant  que  j’euffie 
examiné  mûrement  la  quefiion  de  la  génération,  je m’étois 
prévenu  de  certaines  idées  d’un  fyftème  mixte,  ou  j’em- 
ployois  les  vers  fpermatiques  8c  les  œufs  des  femelles , 
comme  premières  parties  organiques  qui  formoient  le  point 
vivant,  auquel  par  des  forces  d’attraélions  je  fuppofois , 
comme  Harvey,  que  les  autres  parties  venoient  fe  joindre 
dans  un  ordre  fymmétrique  &  relatif,  &  comme  dans  ce 
lÿftème  il  me  fembloit  que  je  pouvois  expliquer  d’une 
manière  vrai-femblable  tous  les  phénomènes,  à  l’excep¬ 
tion  des  reffemblances,  je  cherchois  des  railons  pour  les 
combattre  &  pour  en  douter,  8c  j’en  avois  même  trouvé 
de  très-lpécieufes ,  &  qui  m’ont  fait  illufion  long  -  temps, 
jufqu’à  ce  qu’ayant  pris  la  peine  d’obferver  moi -même, 
&  avec  toute  l’exaétitude  dont  je  fuis  capable,  un  grand 
nombre  de  familles, &ffir-tout  les  plus  nonxbreufes ,  je  n’ai 
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pu  réfifter  à  la  multiplicité  des  preuves ,  &  ce  n’eft  qi>  après 
m’être  pleinement  convaincu  à  cet  égard  que  j’ai  com¬ 
mencé  à  penfer  différemment  &  à  tourner  mes  vues  du 

côté  que  je  viens  de  les  préfenter. 

D’ailleurs ,  quoique  j’euffe  trouvé  des  moyens  pour 
échapper  aux  argumens  qu  on  m  auroit  faits  au  fujet  ces 
mulâtres ,  des  métis  &  des  mulets  que  je  croyois  devoir 
regarder,  les  uns  comme  des  variétés  fuperficielies ,  &  îes 
autres  comme  des  monflruofites ,  je  ne  pouvois  m  em¬ 
pêcher  de  fentir  que  toute  explication  où  1  on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  phénomènes,  ne  pouvoit  etre  fatis- 
faifante;  je  crois  n’avoir  pas  befoin  d’avertir  combien 
cette  reffemblance  aux  parens,  ce  mélange  de  parties  de 
la  même  efpèce  dans  les  métis  ,  ou  de  deux  efpèces  diffe¬ 
rentes  dans  les  mulets,  confirment  mon  explication. 

Je  vais  maintenant  en  tirer  quelques  conféquences. 
Dans  la  jeuneffe  la  liqueur  féminale  efl  moins  abondante , 
quoique  plus  provocante,  fa  quantité  augmente  jufqu  a 
un  certain  âge,  &  cela  parce  qu’à  mefure  qu’on  avance 
en  âge  les  parties  du  corps  deviennent  plus  folides,  ad¬ 
mettent  moins  de  nourriture,  en  renvoient  par  conféquent 
une  plus  grande  quantité,  ce  qui  produit  une  plus  grande 
abondance  de  liqueur  féminale  ;  aulïï  lorfque  les  organes 
extérieurs  ne  font  pas  ufés ,  les  perfonnes  du  moyen  âge, 
&  même  les  vieillards ,  engendrent  plus  aifément  que  les 
jeunes  gens,  ceci  eil  évident  dans  le  genre  végétal,  plus 
un  arbre  efl  âgé,  plus  il  produit  de  fruit  ou  de  graine 
par  la  même  raifon  que  nous  yenons  d’expofer. 
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Les  jeunes  gens  qui  s’épuifent,  &  qui  par  des  irritations 
forcées  déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur  féminale  qu’il  n’en  arri- 
veroit  naturellement,  commencent  par  cefler  de  croître, 
ils  maigriffent  &  tombent  enfin  dans  le  marafme,  &  cela 
parce  qu’ils  perdent  par  des  évacuations  trop  fouvent 
réitérées  la  fubfiance  nécefiaire  à  leur  accroiifement  &  à 
la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre ,  fans  être  décharné,  ou 
charnu  fans  être  gras,  font  beaucoup  plus  vigoureux  que 
ceux  qui  deviennent  gras,  &  dès  que  la  for -abondance 
de  la  nourriture  a  pris  cette  route  &  qu’elle  commence 
à  former  de  la  grailfe ,  c’efi  toujours  aux  dépens  de  la 
quantité  de  la  liqueur  féminale  &  des  autres  facultés  de  la 
génération.  Auffi  lorfque  non  feulement  l’accroiffement 
de  toutes  les  parties  du  corps  efi  entièrement  achevé, 
mais  que  les  os  font  devenus  folides  dans  toutes  leurs 
parties,  que  les  cartilages  commencent  à  s’oififier,  que 
les  membranes  ont  pris  toute  la  folidité  qu’elles  pou- 
voient  prendre ,  que  toutes  les  fibres  font  devenues  dures 
&  roides ,  8c  qu  enfin  toutes  les  parties  du  corps  ne  peu¬ 
vent  prefque  plus  admettre  de  nourriture,  alors  la  graille 
augmente  confidérablement,  &  la  quantité  de  la  liqueur 
féminale  diminue,  parce  que  le  fuperflu  de  la  nourriture 
s’arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  8c  que  les  fibres 
n’ayant  prefque  plus  de  foupielfe  &  de  relfort,  ne  peuvent 
plus  le  renvoyer ,  comme  auparavant ,  dans  les  réfervoirs 
de  la  génération. 
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La  liqueur  féminale  non  feulement  devient,  comme 
je  fai  dit,  plus  abondante  jufquà  un  certain  âge,  mais 
elle  devient  auffi  plus  épaifie,  &  fous  le  meme  volume 
eüe  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière,  par  la 
raifon  que  1 ’accroilfement  du  corps  diminuant  toujours 
à  mefure  qu’on  avance  en  âge-,  -  il  y  a  une  plus  grande  fur- 
abondance  de  nourriture ,  &  par  conféquent  une  maiTe  plus 
eonfïderable  de  liqueur  feminale.  Un  homme  accoutume 
à  obferver,  &  qui  ne  m’a  pas  permis  de  le  nommer,  m’a 
affuré  que,  volume  pour  volume ,  la  liqueur  feminale  efl 
près  d’une  fois  plus  pelante  que  le  lang,  ÔL  par  conféquent 
plus  pefante  fpécifiquement  qu’aucune  autre  liqueur  du 
corps. 

Lorfqu’on  fe  porte  bien  l’évacuation  de  la  liqueur  fé- 
minale  donne  de  l’appétit ,  &  on  fent  bien-îôt  le  befoin  de 
réparer  par  une  nourriture  nouvelle  la  perte  de  1  ancienne ,  * 
d’où  l’on  peut  conciurre  que  la  pratique  de  mortification  la¬ 
pins  efficace  contre  la  luxure  elt  l’abffinence  Sl  le  jeûne. 

Il  me  relie  beaucoup  d’autres  chofes  à  dire  fur  ce  fujet,  - 
que  je  renvoie  au  chapitre  de  l’hilloire  de  l’homme  ,  mais 
avant  que  de  finir  celui-ci,  je  crois  devoir  faire  encore 
quelques  obfervations.  La  plupart  des  animaux  ne  cher¬ 
chent  la  copulation  que  quand  leur  accroilfement  ell  pris 
prefqu’en  entier  ;  ceux  qui  n’ont  qu’un  temps  pour  le  rut  ou 
pour  le  fray,  n’ont  de  liqueur  féminale  que  dans  ce  temps; 
Un  habile  obfervateur  *  a  vu  fe  former  fous  fes  yeux  non- 
feulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar,  mais  même 
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les  petits  corps  mouvans  &  organifés  en  forme  de  pompe, 
les  animaux  fpermatiques ,  &  la  laite  elle-même ,  il  n’y  en 
a  point  dans  la  laite  jufqu’au  mois  d’oétobre ,  qui  eft  le 
temps  du  fray  du  calmar  fur  les  côtes  de  Portugal  où  il  a 
fait  cette  obfervation ,  &  dès  que  le  temps  du  fray  eftpafle, 
on  ne  voit  plus  ni  liqueur  féminale  ni  vers  fpermatiques 
dans  la  laite  qui  fe  ride,  fe  defsèche  &  s’oblitère,  jufqu’à 
ce  que  l’année  fuivante  le  fuperfïu  de  la  nourriture  vient 
former  une  nouvelle  laite  &  la  remplir  comme  l’année  pré¬ 
cédente  ;  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans  l’hiftoire 
du  cerf  les  differens  effets  du  rut,  le  plus  général  eft  l’exté¬ 
nuation  de  l’animal ,  &  dans  les  efpèces  d’animaux  dont  le 
rut  ou  le  fray  n’eft  pas  fréquent  &  ne  fè  fait  qu’à  de  grands 
intervalles  de  temps,  l’exténuation  du  corps  eft  d’autantpius 
grande  que  l’intervalle  du  temps  eft  plus  confidérable. 

Comme  les  femmes  font  plus  petites  &  plus  foibles  que 
les  hommes,  qu’elles  font  d’un  tempérament  plus  délicat 
&  qu’elles  mangent  beaucoup  moins ,  il  eft  affez  naturel 
d’imaginer  que  le  fuperfïu  de  la  nourriture  n’eft  pas  auffi 
abondant  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes ,  fur-tout 
ce  fuperfïu  organique  qui  contient  une  fi  grande  quantité 
de  matière  eftentielle,  dès -lors  elles  auront  moins  de 
liqueur  féminale ,  cette  liqueur  fera  auffi  plus  foible  & 
aura  moins  de  fubftance  que  celle  de  l’homme  ;  &  puifque 
ia  liqueur  féminale  des  femelles  contient  moins  départies 
organiques  que  celle  des  mâles  ,  ne  doit-il  pas  réfulterdu 
mélange  des  deux  liqueurs  un  plus  grand  nombre  de  mâles 
que  de  femelles  l  c’eft  auffi  ce  quiarrive ,  &  donton  croyoit 
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qu’il  étoit  impolïible  de  donner  une  railon.  Ii  naît  environ 
un  feizième  d’enfàns  mâles  de  plus  que  de  femeiles ,  &  on 
verra  dans  la  fuite  que  la  même  caufe  produit  ie  meme  effet 
dans  toutes  les  efpèces  d’animaux  fur  lefquelies  on  a  pn 
faire  cette  obfervation. 


CHAPITRE  Y. 

Expojition  des  Syflèmes  fur  la  génération. 

Platon  dans  ie  Timée  explique  non  feulement  la 
génération  de  i’homme,  des  animaux,  des  plantes, 
des  éiémens,  mais  même  celle  du  ciel  &  des  Dieux,  par 
des fimulacres réfléchis  ,  &  par  des  images  extraites  delà 
Divinité  créatrice,  lefquelies  par  un  mouvement  harmo¬ 
nique  fe  font  arrangées  félon  les  propriétés  des  nombres 
dans  l’ordre  ie  plus  parfait.  L’Univers ,  félon  lui ,  eil  un 
exemplaire  de  la  Divinité ,  ie  temps ,  l’efpace,  le  mou¬ 
vement  ,  la  matière  font  des  images  de  fes  attributs ,  les 
caufes  fécondés  &  particulières  font  des  dépendances  des 
qualités  numériques  &  harmoniques  de  ces  fimulacres.  Le 
monde  eft  l’animal  par  excellence,  l’être  animé  le  plus  par¬ 
fait  ;  pour  avoir  la  perfection  complète  il  étoit  néceffaire 
qu  il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c’eft-à-dire ,  toutes 
les  repréfentations  poffibles  &  toutes  les  formes  imagina¬ 
bles  de  la  faculté  créatrice  :  nous  fommes  l’une  de  ces 

formes.  L’effence  de  toute  génération  confifte  dans  l’unité 
Tome  IL  K 
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d'harmonie  du  nombre  trois,  ou  du  triangle,  celui  qui 
engendre ,  celui  dans  lequel  on  engendre  ,  &  celui  qui  eff 
engendré.  La  fucceffion  des  individus  dans  les  efpèces 
n’eft  qu’une  image  fugitive  de  l’éternité  immuable  de  cette 
harmonie  triangulaire  ,  prototype  tiniverfel  de  toutes  les 
exigences  &  de  toutes  les  générations  ;  c’eft  pour  cela 
qu’il  a  fallu  deux  individus  pour  en  produire  un  troifième, 
c’efblà  ce  qui  conftitue  l’ordre  effentiei  du  père  &  de  la 
mère  ,  &  la  relation  du  fils. 

Ce  Philofophe  efl  un  peintre  d’idées,  c’efl  une  ame 
qui ,  dégagée  de  la  matière ,  s’élève  dans  le  pays  des  abf- 
traclions ,  perd  de  vûe  les  objets  fenfibles,  n’aperçoit,  ne 
contemple  &  ne  rend  que  l’intelleéluel.  Une  feule  caufe, 
un  feul  but ,  un  feul  moyen ,  font  le  corps  entier  de  fes 
perceptions.  Dieu  comme  caufe,  la  perfection  comme 
but,  les  répréfentations  harmoniques  comme  moyens; 
quelle  idée  plus  fublime  !  quel  plan  de  philofophie  plus 
fimple  1  quelles  vues  plus  nobles!  mais  quel  vuide!  quel 
défert  de  fpécuiations  !  Nous  ne  fommes  pas  en  effet  de 
pures  intelligences,  nous  n’avons  pas  la  puiffancè  de  don¬ 
ner  une  exiflence  réelle  aux  objets  dont  notre  ame  eff 
remplie ,  liés  à  la  matière ,  on  plutôt  dépendans  de  ce  qui 
caufe  nos  fenfations,  le  réel  ne  fera  jamais  produit  par 
l’abftrait.  Je  répons  à  Platon  dans  fa  langue  :  Le  Créateur 
réaiïfe- tout  ce  qu’il  conçoit,  fes  perceptions  engendrent  ïexif- 
tënce ;  l  être  créé  n  aperçoit  au  contraire  qu’en  retranchant 
a  la  réalité,  êr  le  '-néant  -  èft  la  produit ion  de  fes  idées. 

•RaûaiÜûns-nôûs-donc’  fans  regret  à  une  philofophie  plus 
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matérielle ,  &  en  nous  tenant  dans  la  fphère  où  la  Nature 
femble  nous  avoir  confinés  ,  examinons  les  démarches  té¬ 
méraires  &  le  vol  rapide  de  ces  efprits  qui  veulent  en  fortir. 
Toute  cette  philofophie  Pythagoricienne ,  purement  intel¬ 
lectuelle,  ne  roule  que  fur  deux  principes,  dont  l’un  eft 
faux  &  l’autre  précaire  ;  ces  deux  principes  fontlapuiffance 
réelle  des  abflractions,  &  l’exiftence  actuelle  des  caufes 
finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels ,  dire  que 
l’unité  numérique  eft  un  individu  générai,  qui  non  feule¬ 
ment  repréfente  en  effet  tous  les  individus ,  mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  i’exiftence ,  prétendre  que  cette 
unité  numérique  a  de  plus  l’exercice  actuel  de  la  puiffance 
d’engendrer  réellement  une  autre  unité  numérique  à  peu 
près  femblable  à  elle-même ,  conftituer  par-là  deux  in¬ 
dividus  ,  deux  côtés  d’un  triangle,  qui  ne  peuvent  avoir 
de  lien  &  de  perfection  que  par  le  troifième  côté  de  ce 
triangle ,  par  un  troifième  individu  qu’ils  engendrent  né- 
ceffairement,  regarder  les  nombres  ,  les  lignes  géométri¬ 
ques  ,  les  abflractions  métaphyfiques ,  comme  des  caufes 
efficientes,  réelles  &  phyfiques,  en  faire  dépendre  la 
formation  des  élémens,  la  génération  des  animaux  &  des 
plantes,  &  tous  les  phénomènes  de  la  Nature ,  me  paroît 
être  le  plus  grand  abus  qu’on  pût  faire  de  la  raifon  ,  &  le 
plus  grand  obftacle  qu’on  pût  mettre  à  l’avancement  de 
nos  connoifïances.  D’ailleurs,  quoi  de  plus  faux  que  de 
pareilles  fuppofitions  !  J’accorderai ,  fi  l’on  veut,  au  divin 
Platon  &  au  prefque  divin  Malebranche  (  car  Platon  l’eût 
regardé  comme  fon  fimulacre  en  philofophie  )  que  la 
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matière  n’exifte  pas  réellement,  que  les  objets  extérieurs 
ne  font  que  des  effigies  idéales  de  la  faculté  créatrice, 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  en  peut-il  réfulter  que 
nos  idées  foient  du  même  ordre  que  celles  du  Créateur, 
qu’elles  puiffent  en  effet  produire  des  exiftences!  ne  fom- 
mes-nous  pas  dépendans  de  nos  fenfations  î  que  les  objets 
qui  les  caufent  foient  réels  ou  non  ,  que  cette  caufe  de 
nos  fenfations  exifte  au  dehors  ou  au  dedans  de  nous, 
que  ce  foit  dans  Dieu  ou  dans  la  matière  que  nous  voyons 
tout,  que  nous  importe!  en  fommes-nous  moins  furs 
d’être  affectés  toujours  de  la  même  façon  par  de  cer¬ 
taines  caufes,  &  toujours  d’une  autre  façon  par  d’autres! 
les  rapports  de  nos  fenfations  n’ont-ils  pas  une  fuite,  un 
ordre  d’exiftence ,  &  un  fondement  de  relation  néceffaire 
entr’eux  !  c’eft  donc  cela  qui  doit  conffituer  les  principes 
de  nos  connoiffances,  c’eft-là  l’objet  de  notre  phiiofo- 
phie,  &  tout  ce  qui  ne  fe  rapporte  point  à  cet  objet  fen- 
fibie,  eft  vain,  inutile  &  faux  dans  l’application.  La  fup- 
polition  d’une  harmonie  triangulaire  peut- elle  faire  la 
fùbftance  des  élémens  !  la  forme  du  feu  efl-elle,  comme 
le  dit  Platon ,  un  triangle  aigu ,  &  la  lumière  &  la  chaleur 
des  propriétés  de  ce  triangle  !  l’air  &  l’eau  font  -  iis  des 
triangles  reélangies  &  équilatéraux  !  &  la  forme  de  l’élé¬ 
ment  terreffie  eft- elle  un  carré,  parce  qu’étant  le  moins 
parfait  des  quatre  élémens,  il  s’éloigne  du  triangle  autant 
qu  il  eft  poffible,  fans  cependant  en  perdre  l’effence  !  Le 
pere  &  sa  mère  n’engendrent-iîs  un  enfant  que  pour  ter¬ 
miner  un  triangle!  ces  idées  Platoniciennes,  grandes  au 
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premier  coup  ci  ceiS  ,  ont  deuxaipects  bien  dulerens ,  dans 
ia  fpéculation  elfes  fembient  partir  de  principes  nobles  & 
fublimes ,  dans  l’application  elles  ne  peuvent  arriver  qu’à 
des  conféquences  fauffes  &  puériles. 

Efl-il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées  ne 
viennent  que  par  les  fens ,  que  les  choies  que  nous  regar¬ 
dons  comme  réelles  &  comme  exifîàntes  ,  font  celles  dont 
nos  fens  nous  ont  toujours  rendu  le  même  témoignage 
dans  toutes  les  occafions,  que  celles  que  nous  prenons 
pour  certaines ,  font  celles  qui  arrivent  &  qui  fe  préfentent 
toujours  de  la  même  façon  ;  que  cette  façon  dont  elles  fe 
préfentent  ne  dépend  pas  de  nous,  non  plus  que  la  forme 
fous  laquelle  elles  fe  préfentent;  que  par  conféquent  nos 
idées,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  caufes  des  ehofes, 
n’en  font  que  les  effets ,  &  des  effets  très-particuliers  ,  des 
effets  d’autant  moins  fembfables  à  la  chofe  particulière , 
que  nous  les  généralifons  davantage  ;  qu’enftn  nos  abftrac- 
tions  mentales  ne  font  que  des  êtres  négatifs,  quin’exifent, 
même  intelleéluellement ,  que  parle  retranchement  que 
nous  faifons  des  qualités  fenfibles  aux  êtres  réels  l 

Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  les  abftrachons  ne  peuvent 
jamais  devenir  des  principes  ni  d’exiftences  ni  de  eonnoif- 
iànces  réelles,  qu’au  contraire  ces  connoiffances  nepeuvent 
venir  que  des  réfultats  de  nos  feniations  comparés ,  ordon¬ 
nés  &  fuivis,  que  ces  réfultats  font  ce  qu’on  appelle!  expé¬ 
rience  ,fource  unique  de  toute  fcience  réelle ,  que  l’emploi 
de  tout  autre  principe  eft  un  abus  ,  Sc  que  tout  édifice  bâti 
far  des  idées  abftraites  eft  un  temple  élevé  à  l’erreur  ' 
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Le  faux  porte  en  philofophie  une  fignification  bien  plus 
étendue  qu’en  morale.  Dans  la  morale  une  chofe  eft  faufle 
uniquement  parce  qu’elle  n’efl  pas  de  la  façon  dont  on  la 
repréfente  ;  le  faux  métaphyfique  confifte  non  feulement 
à  n’être  pas  de  la  façon  dont  on  le  repréfente ,  mais  même 
à  ne  pouvoir  être  d’une  façon  quelconque  ;  c’eft  dans 
cette  efpèce  d’erreur  du  premier  ordre  que  font  tombés 
les  Platoniciens,  les  Sceptiques  &  les  E'goifles,  chacun 
félon  les  objets  qu’ils  ont  confidérés  ;  auffi  leurs  fauffes 
fuppofitions  ont-elles  obfcurci  la  lumière  naturelle  de  la 
vérité,  offufqué  la  raifon,  &  retardé  l’avancement  de  la 
philofophie. 

Le  fécond  principe  employé  par  Platon  &  par  la  plû- 
part  des  fpéculatifs  que  je  viens  de  citer,  principe  même 
adopté  du  vulgaire  &  de  quelques  Philofophes  modernes, 
font  les  caufes  finales:  cependant  pour  réduire  ce  principe 
à  fa  jufte  valeur ,  il  ne  faut  qu’un  moment  de  réflexion; 
dire  qu’il  y  a  de  la  lumière  parce  que  nous  avons  des 
yeux ,  qu’il  y  a  des  fons  parce  que  nous  avons  des  oreilles, 
ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  &  des  yeux  parce 
qu’il  y  a  de  la  lumière  &  des  fons,  n’efl-ce  pas  dire  la 
même  chofe,  ou  plutôt  que  dit-on l  trouvera-t-on  jamais 
rien  par  cette  voie  d’explication  !  ne  voit-on  pas  que  ces 
caufes  finales  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
abfiraélions  morales ,  lefquelles  devroient  encore  impofer 
moins  que  les  abflraétions  métaphyfiques  !  car  leur  origine 
eft  moins  noble  &  plus  mal  imaginée ,  &  quoique  Leibnitz 
les  art  élevées  au  plus  haut  point  fous  le  nom  de  raifon 
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fuffifante ,  &  que  Platon  les  ait  repréfentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  fous  le  nom  de  la  perfection ,  cela  ne  peut 
pas  leur  faire  perdre  à  nos  yeux  ce  qu’elles  ont  de  petit 
&  de  précaire  :  en  connoit-on  mieux  la  Nature  &  fes  effets 
quand  on  fait  crue  rien  ne  fe  fait  fans  une  raifon  fuffifante, 
ou  que  tout  fe  fait  en  vue  de  la  perfe&ion  î  Qu’eft-ce  que 
la  raifon  fuffifante  !  qu’eft-ce  que  la  perfeétion  î  ne  font-ce 
pas  des  êtres  moraux  créés  par  des  vues  purement  humai¬ 
nes  î  ne  font-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous  avons 
généralifés!  fur  quoi  font-ils  fondés!  fur  des  convenances 
morales,  lefquelles  bien-loin  de  pouvoir  rien  produire 
de  phyfique &  de  réel,  ne  peuvent  qu’altérer  la  réalité  & 
confondre  les  objets  de  nos  fenfàtions ,  de  nos  perceptions 
&  de  nos  connoiffances  avec  ceux  de  nos  fenti'mens ,  de- 
nos  paffions  &  de  nos  volontés. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet,  auffi- 
bien  que  fur  celui  des  abftraétions  métaphyfiques  ;  mais 
je  ne  prétends  pas  faire  ici  un  traité  de  philofophie,  &  je 
reviens  à  la  phyfique  que  les  idées  de  Platon  fur  la  gé¬ 
nération  univerfelle  m’avoient  fait  oublier.  Ariflote ,  auflî 
grand  Philofophe  que  Platon ,  &  bien  meilleur  Phyficien  y 
au  lieu  de  fe  perdre  comme  lui  dans  la  région  des  hypo- 
îhèfes ,  s’appuie  au  contraire  fur  des  obfervations ,  raf- 
femble  des  faits  &  parle  une  langue  plus  intelligible  ;  la 
matière  qui  n’efl  qu’une  capacité  de  recevoir  les  formes,, 
prend  dans  la  génération  une  forme  femblabie  à  celle  des 
individus  qui  la  fourniffent ,  &  à  l’égard  de  la  génération 
particulière  des  animaux  qui  ont  des  sèxes ,  fon  fenîiment 


8o  Histoire  N  atu  relle. 

eft  que  le  mâle  fournit  feul  le  principe  prolifique ,  &  que 
la  femelle  ne  donne  rien  qu’on  puiffie  regarder  comme 
tel.  Voyei  Arift.  de  gener.  lib.  i,  cap.  20,  &  lib.  2,  cap.  4. 
car  quoiqu’il  dife  ailleurs,  en  parlant  des  animaux  en  gé¬ 
néral  ,  que  la  femelle  répand  une  liqueur  féminale  au  dedans 
de  foi-même ,  il  paraît  qu’il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
féminale  comme  un  principe  prolifique,  &  cependant, 
félon  lui ,  la  femelle  fournit  toute  la  matière  néceffiaire  à 
la  génération  ;  cette  matière  efi  le  fiing  menftruel  qui  fert 
à  la  formation ,  au  développement  &  à  la  nourriture  du 
fœtus,  mais  le  principe  efficient  exifte  feulement  dans  la 
liqueur  féminale  du  mâle,  laquelle  n’agit  pas  comme 
matière,  mais  comme  caufe.  Averroès  ,  Avicenne  &  plu- 
fieurs  autres  Philofophes  qui  ont  fuivi  le  fentiment  d’A- 
rifiote,  ont  cherché  des  raifons  pour  prouver  que  les 
femelles  n’avoient  point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit 
que  comme  les  femelles  avoient  la  liqueur  menfiruelle, 
&  que  cette  liqueur  étoit  néceffaire  &  fuffifànte  à  la  gé-_ 
nération ,  il  ne  paroiffoit  pas  naturel  de  leur  en  accorder 
une  autre  ,  &  qu’on  pouvoit  penfer  que  ce  fmg  menftruel 
eft  en  effet  la  feule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour 
la  génération ,  puifqu’elle  commençoit  à  paraître  dans  le 
temps  de  la  puberté,  comme  la  liqueur  féminale  du  mâle 
commence  auffi  à  paraître  dans  ce  temps  :  d’ailleurs, 
difent-ils,  fi  la  femelle  a  réellement  une  liqueur  féminale 
&  prolifique ,  comme  ce'  e  du  mâle,  pourquoi  les  femelles 
ne  produifent-elles  pas  d’elles-mêmes  &  fans  l’approche 
du  mâle ,  puifqu’elies  contiennent  le  principe  prolifique, 
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auffi-bien  que  la  matière  néceffaire  pour  la  nourriture  & 
pour  le  développement  de  l’embryon  î  cette  dernière  raifon 
me  femble  être  la  feule  qui  mérite  quelque  attention.  Le 
fang  menftruel  paroît  être  en  effet  néceffaire  à  l’accom- 
pliffement  de  la  génération ,  c’eft-à-dire,  à  l’entretien ,  à  la 
nourriture  &  au  développement  du  fœtus,  mais  il  peut  bien 
n’avoir  aucune  part  à  la  ^première  formation  qui  doit  fe 
faire  par  le  mélange  de  deux:  liqueurs  également  prolifi¬ 
ques;  les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les  mâles, 
une  liqueur  féminaïe  prolifique  pour  la  formation  de  l’em¬ 
bryon  ,  &  elles  auront  de  plus  ce  fang  menftruel  pour  la 
nourriture  &  le  développement  du  fœtus,  mais  il  eft  vrai 
qu’on  feroit  affez  porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant 
en  effet  une  liqueur  féminaïe  qui  eft  un  extrait ,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  toutes  les  parties  de  fon  corps,  & 
ayant  de  plus  tous  les  moyens  néceffaires  pour  le  dévelop¬ 
pement,  elle  devroit  produire  d’elle-même  des  femelles 
fans  communication  avec  le  mâle  ;  il  faut  meme  avouer  que 
cette  raifon  métaphyfique  que  donnent  les  Ariftotéliciens 
pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  point  de  liqueur  pro¬ 
lifique  ,  peut  devenir  l’objeétion  la  plus  confidérable  qu’on 
puiffe  faire  contre  tous  les  fÿftèmes  de  la  génération ,  8c  en 
particulier  contre  notre  explication  :  voici  cette  objeétion. 

Suppofons,  me  dira-t-on,  comme  vous  croyez  l’avoir 
prouvé,  que  ce  foit  le  fuperflu  des  molécules  organiques 
femblables  à  chaque  partie  du  corps ,  qui  ne  pouvant  plus 
être  admis  dans  ces  parties  pour  les  développer,  en  eft 

renvoyé  dans  les  tefticuies  ôc  les  véftcules  féminales  du 
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mâle,  pourquoi  par  les  forces  d’affinité  que  vous  avez 
fuppofées ,  ne  forment-elles  pas  là  de  petits  êtres  organi- 
fés  femblables  en  tout  au  mâle!  &  de  même  pourquoi  les 
molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  tefficules  ou  dans  la  matrice  de 
la  femelle,  ne  forment-elles  pas  auffi  des  corps  organifés 
femblables  en  tout  à  la  femelle  !  &  fi  vous  me  répondez 
qu’il  y  a  apparence  que  les  liqueurs  féminales  du  mâle  & 
de  la  femelle  contiennent  en  effet  chacune  des  embryons 
tout  formés,  que  la  liqueur  du  mâle  ne  contient  que  des 
mâles,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient  que  des  fe¬ 
melles,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organifés  périffent 
faute  de  développement,  &  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  fe 
forment  aéfuellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs 
féminales  qui  puiffent  fe  développer  &  venir  au  monde» 
rf aura-t-on  pas  raifon  de  vous  demander  pourquoi  cette 
voie  de  génération  qui  eft  la  plus  compliquée,  la  plus 
difficile  &  la  moins  abondante  en  produétions,  eft  celle 
que  la  Nature  a  préférée  &  préfère  d’une  manière  fi  mar¬ 
quée,  que  prefque  tous  les  animaux  fe  multiplient  par  cette 
voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle  !  car 
à  l'exception  du  puceron ,.  du  polype  d’eau  douce  ôc  des 
autres  animaux  qui  peuvent  fe  multiplier  d’eux-mêmes  ou. 
par  la  divilîon  &  la  féparation  des  parties  de  leur  corps,, 
tous  les  autres  animaux  ne  peuvent  produire  leur  fembla- 
ile  que  par  la  communication  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à  préfent  que  la  chofe 
étant  en  effet  telle  qu’on  vient  de  le  dire,  les  animaux» 
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pour  la  plus  grande  partie,  ne  fe  produifant  qu’au  moyen 
du  concours  du  mâle  St  de  la  femelle,  I  objeélion  devient 
une  queflion  de  fait,  à  laquelle,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  chapitre  II,  il  n’y  a  d’autre  folution  à  donner  que 
celle  du  fait  même.  Pourquoi  les  animaux  fe  produifent- 
ils  par  le  concours  des  deux  sèxes  l  la  réponfe  efl ,  parce 
qu’ils  fe  produifent  en  effet  ainü;  mais,  infifîera-t-on » 
c’eft  la  voie  de  reproduction  la  plus  compliquée,  même 
fui  van  t  votre  explication.  Je  1  avoue,  mais  cette  voie  la 
plus  compliquée  pour  nous  efl  apparemment  la  plus  fim- 
ple  pour  la  Nature  ;  St  fi ,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
il  faut  regarder  comme  le  plus  fimple  dans  la  Nature  ce 
qui  arrive  le  plus  fou  vent,  cette  voie  de  génération  fera 
dès -lors  la  plus  fimple,  ce  qui  n’empêche  pas  que  nous 
ne  devions  la  juger  comme  la  plus  compofée ,  parce  que 
nous  ne  la  jugeons  pas  en  elle -même,  mais  feulement 
par  rapport  à  nos  idées  &  fuivant  les  connoiflànces  que 
nos  fens  St  nos  réflexions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  refie  il  efl  aifé  de  voir  que  ce  fentiment  particulier 
des  Ariflotéliciens  qui  prétendoient  que  les  femelles  n’a- 
voient  aucune  liqueur  prolifique,  ne  peut  pas  fubfifler,  fi 
l’on  fait  attention  aux  reffemblances  des  enfans  à  la  mère, 
des  mulets  à  la  femelle  qui  les  produit,  des  métis  St  des 
mulâtres  qui  tous  prennent  autant  &  fouvent  plus  de  la 
mère  que  du  père  ;  fi  d’ailleurs  on  penfe  que  les  organes 
de  la  génération  des  femelles  font,  comme  ceux  des  mâles, 
conformés  de  façon  à  préparer  St  recevoir  la  liqueur  fé- 
minale,  on  fe  perfuadera  facilement  que  cette  liqueur  doit 
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exifler,  foit  qu’elle  réfide  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques,. 
ou  dans  les  teflicules,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
ou  que  ce  foit  cette  liqueur  qui  ,  lorfqu’on  la  provoque, 
fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  aux  environs  du  col  de  la 
matrice  qu’aux  environsde  l’orifice  externe  de  l’urètre. 

Mais  il  efl  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées 
d’Ariflote  au  fujet  de  la  génération  des  animaux ,  parcs 
que  ce  grand  Philofophe  efl  celui  de  tous  les  Anciens 
qui  a  le  plus  écrit  fur  cette  matière  &  qui  l’a  traitée  le  plus 
généralement.  Il  diffingue  les  animaux  en  trois  efpèces;, 
les  uns  qui  ont  du fang ,  &  qui,  à  l’exception,  dit-il,  de 
quelques-uns,  fe  multiplient  tous  par  la  copulation  ;  les 
autres  qui  n’ont  point  de  fang,  qui  étant  mâles  &  femelles 
en  même  temps  produifent  d’eux-mêmes  &  fans  copula¬ 
tion,  Si  enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  Si  qui  ne 
doivent  pas  leur  origine  à  des:  parens  de  même  efpèce .. 
qu’eux.  A  mefure  que  j’expofèrai  ce  que  dit  Arifiote, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  remarques  néceffaires,  Si 
la  première  fera  qu  on  ne  doit  point  admettre  cette  divi¬ 
sion  ;  car  quoiqu’en  effet  toutes  les  efpèces  d’animaux 
qui  ont  du  fang  foient  composées  de  mâles  &  de  femelles, 
il  n’eft  peut-être  pas  également  vrai  que  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  fang  foientpour  la  plupart  en  même  temps 
mâles  Se  femelles;  car  nous  ne  connoiffons  guère  que  le 
limaçon  fur  la  terre,  &  les  vers ,  qui  foient  dans  ce  cas.  Si 
qui  foient  en  effet  mâles  &  femelles,  &  nous  ne  pouvons 
pas  affurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux  sèxes 
à  la  fois ,,  auffi-bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  n’ont 
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point  de  fan  g,  c’efl  ce  que  I  on  verra  dans  i’hiftoire  par¬ 
ticulière  de  ces.  animaux  ,  &  à  l’égard  de  ceux  qu’il  dit 
provenir  de  la  pourriture ,  comme  il  n’en  fait  pas  l’énu¬ 
mération  ,  il  y  auroit  bien  des  exceptions  à  faire  ,  car  la 
plupart  des  efpèces  que  les  Anciens  croyoient  engendrées 
par  la  pourriture,  viennent  ou  d’un  œuf  ou  d’un  ver, 
comme  les  obfervateurs  modernes  s’en  font  alfurés. 

Il  fait  enfuite  une  fécondé  divifion  des  animaux ,  fa- 
voir,  ceux  qui.  ont  la  faculté  de  fe  mouvoir  progreffive- 
ment,  comme  de  marcher,  de  voler,  de  nager,  &  ceux 
qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  progrefTivement.  Tous  ces 
animaux  qui  fe  meuvent  &  qui  ont  du.  fang  „  ont  des  sè- 
xes,  mais  ceux  qui  ,,  comme  les  huîtres ,  font  adhérens, 
©u  qui  ne  fe  meuvent  prefque  pas,  n’ont  point  de  sèxe, 
&  font  à  cet  égard  comme  les  plantes,  ce  n’eft,  dit-il, 
que  par  la  grandeur  ou  par  quelqu’autre  différence  qu’on 
les  a  diftingués  en  mâles  &  femelles.  J’avoue  qu’on  n’efl 
pas  encore  affuré  que  les„coquillages  aient  des  sèxes,,il 
y  a  dans  l’efpèce  des  huîtres  des  individus  féconds,  Sc 
d’autres  individus  qui  ne  le  font  pas;,  les  individus  fé¬ 
conds  fe  difhnguent  à  cette  bordure  déliée  qui  environne 
le  corps  de  l’huître,  &  on  les  appelle  les. mâles  *.  Il  nous 
manque  fur  cela  beaucoup  d’obfervations  qu’Ariftote 
pouvoit  avoir,  mais  dont  il  me  paroît  qu’il  donne  ici  un 
xéfultat  trop  général. 

Mais  fuivons.  Le  mâle,  félon  Ariflote.,  renferme  le- 

*  Voyez  Pobfervatiôn  de  M.  Ddïandes  dans  Ton  Traité  de -la? 
Marine.  Paris,  1742. 
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principe  du  mouvement  génératif,  &  la  femelle  contient 
je  matériel  de  la  génération  Les  organes 'qui  fervent  à  la 
fonction  qui  doit  la  précéder,  font  différens  fuivant  les 
différentes  efpèces  d’animaux,  les  principaux  font  les 
tefticules  dans  les  mâles ,  &  la  matrice  dans  les  femelles. 
Les  quadrupèdes ,  les  oifeaux  &  les  cétacées  ont  des  tefti¬ 
cules,  les  poiffons  &  les  ferpens  en  font  privés,  mais  ils 
ont  deux  conduits  propres  à  recevoir  la  femence  &  à  la 
préparer,  &  de  même  que  ces  parties  effentielles  font 
doubles  dans  les  mâles ,  les  parties  effentielles  à  la  géné¬ 
ration  font  aufli  doubles  dans  les  femelles  ;  ces  parties 
fervent  dans  les  mâles  à  arrêter  le  mouvement  de  la  por¬ 
tion  du  fàng  qui  doit  former  la  femence  ;  ii  le  prouve  par 
fexemple  des  oifeaux  dont  les  tefticules  fe  gonflent  con- 
fidérablement  dans  la  faifon  de  leurs  amours ,  &  qui  après 
cette  faifon  diminuent  fi  fort  qu’on  a  peine  à  les  trouver. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes,  comme  les  chevaux, 
ies boeufs,  &c.  qui  font  couverts  de  poil,  &  les  poiffons 
cétacées  ,  comme  les  dauphins  &  les  baleines,  font  vivi¬ 
pares;  mais  les  animaux  cartilagineux  &  les  vipères  ne 
font  pas  vraiment  vivipares,  parce  qu’ils  produifent  d’a¬ 
bord  un  œuf au  dedans  d’eux-mêmes,  &  ce  n’efl  qu’après 
s’être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits  fortent  vi- 
vans.  Les  animaux  ovipares  font  de  deux  efpèces,  ceux 
qui  produifent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oifeaux,  les 
lézards,  les  tortues,  &c.  les  autres  qui  ne  produifent  que 
des  œufs  imparfaits ,  comme  les  poiffons ,  dont  les  œufs 
s’augmentent  &  fe  perfeélionnent  après  qu’ils  ont  été 
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répandus  dans  l’eau  par  la  femelle ,  &  à  l’exception  des 
oifeaux ,  dans  les  autres  efpècçs  d’animaux  ovipares ,  les 
femelles  font  ordinairement  plus  grandes  que  les  mâles, 
comme  dans  les  poilïons,  les  lézards,  6cc. 

Apres  avoir  expofé  ces  variétés  générales  dans  les 
animaux,  Ariftote  commence  à  entrer  en  matière,  &  il 
examine  d’abord  le  fentiment  des  anciens  Phiiofophes 
qui  prétendoient  que  la  femence ,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle,  provenoit  de  toutes  les  parties  de  leur  corps,  ôc 
il  fe  déclare  contre  ce  fentiment,  parce  que, dit-il,  quoi¬ 
que  les  enfàns  reffemblent  alfez  fouvent  à  leurs  pères  ôc 
mères,  ils  reffemblent  auffi  quelquefois  à  leurs  ayeux,  ôc 
que  d’ailleurs  ils  reffemblent  à  leur  père  &  à  leur  mère 
par  la  voix ,  par  les  cheveux ,  par  les  ongles ,  par  leur 
maintien  &  par  leur  manière  de  marcher  :  or  la  femence, 
dit -il ,  ne  peut  pas  venir  des  cheveux,  de  la  voix,  des 
ongles  ou  d’une  qualité  extérieure,  comme  eft  celle  de 
marcher;  donc  les  enfansnë  reffemblent  pas  à  leurs  pa¬ 
ïens  parce  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  de 
leur  corps,  mais  par  d’autres  raifons.  Il  me  femble  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  ici  de  quelle  foibleffe  font  ces 
dernières  raifons  que  donne  Ariftote  pour  prouver  que  la 
femence  ne  vient  pas  de  toutes  les  parties  du  corps: 
j  obierverai  feulement  qu’il  m’a  paru  que  ce  grand  homme 
cherchoit  exprès  les  moyens  de  s’éloigner  du  fentimenl 
des  Phiiofophes  qui  I’avoient  précédé;  ôc  je  fuis perluadé 
que  quiconque  lira  fon  traité  de  la  génération  avec  atten¬ 
tion,  reconnoîtra  que  le  deffein  formé  de  donner  un 
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fÿftème  nouveau  &  différent  de  celui  des  Anciens,  1  oblige 
à  préférer  toujours ,  &  daps  tous  les  cas ,  les  raifons  les 
moins  probables,  &à  éluder,  autant  qu’il  peut,  la  force 
des  preuves,  lorfqu’eîles  font  contraires  à  fes  principes 
généraux  de  philofophie  ;  car  les  deux  premiers  livres 
femblent  n’être  faits  que  pour  tâcher  de  détruire  ce  fen- 
timent  des  Anciens ,  &  on  verra  bien-tôt  que  celui  qu’il 
veut  y  fubftituer,  eft  beaucoup  moins  fondé. 

Selon  lui  la  liqueur  féminale  du  mâle  eft  un  excrément 
du  dernier  aliment,  c’eft-à-dire,  du  fang ,  &  les  menftrues 
font  dans  les  femelles  un  excrément  fanguin ,  le  feul  qui 
ferve  à  la  génération;  les  femelles,  dit-il,  n  ont  point 
d’autre  liqueur  prolifique ,  il  n’y  a  donc  point  de  mélangé 
de  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle ,  .&  il  prétend  le 
prouver,  parce  qu’il  y  a  des  femmes  qui  conçoivent  fans 
aucun  plaifir,  que  ce  n’eft  pas  le  plus  grand  nombre  de 
femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à  l’extérieur  dans  la 
copulation ,  qu’en  général  celles  qui  font  brunes  &  qui  ont 
l’air  hommaffe ,  ne  répandent  rien,  dit-il,  &  cependant 
n’engendrent  pas  moins  que  celles  qui  font  blanches  & 
dont  l’air  eft  plus  féminin,  qui  répandent  beaucoup; 
ainfi,  conelut-il ,  la  femme  ne  fournit  rien  pour  ia  géné¬ 
ration  que  le  fang  menftruel  :  ce  fang  eft  la  matière  de  la 
génération ,  &  la  liqueur  féminaîe  du  mâle  n’y  contribue 
pas  comme  matière,  mais  comme  forme;  c’eft  la  caufe 
efficiente ,  c’eft  le  principe  du  mouvement ,  elle  eft  à  la 
génération  ce  que  le  fculpteur  eft  au  bloc  de  marbre  ;  la 
liqueur  du  mâle  eft  le  fculpteur,  le  fang  menftruel  le 

marbre. 
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marbre,  &  le  fœtus  eft  la  figure.  Aucune  partie  Je  la  fe- 
mence  du  mâle  ne  peut  donc  fervir  comme  matière  ,  à  la 
génération,  mais  feulement  comme  caufe  motrice,  qui 
communique  le  mouvement  aux  menftrues  qui  font  la 
feule  matière  ;  ces  menftrues  reçoivent  de  la  fèmence  du 
mâle  une  efpèce  dame  qui  donne  la  vie,  cette  ame  n’eft 
ni  matérielle  ni  immatérielle;  elle  n’eft  pas  immatérielle, 
parce  qu’elle  ne  pourront  agir  fur  la  matière,  elle  n  eft  pas 
matérielle,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  entrer  comme  matière 
dans  la  génération  ,  dont  toute  la  matière  font  les  menf¬ 
trues;  c’eft,  dit  notre  Philofophe,  un  efprit  dont  la  fubft- 
tance  eft  femblable  à  celle  de  l’élément  des  étoiles.  Le 
cœur  eft  le  premier  ouvrage  de  cette  ame,  il  contient  en 
lui-même  le  principe  de  fon  accroiftement ,  &  il  a  la 
puiffance  d’arranger  les  autres  membres  ;  les  menftrues 
contiennent  en  puiffance  toutes  les  parties  du  fœtus  ;  l’ame 
ou  i’efprit  de  la  femence  du  mâle  commence  à  réduire  à 
l’ade ,  à  l’effet ,  le  cœur ,  &  lui  communique  le  pouvoir 
de  réduire  auffi  à  ïade  ou  à  l’effet  les  autres  vifcères , 
&  de  réalifer  ainfi  fucceffivement  toutes  les  parties  de 
l’animal.  Tout  cela  paroît  fort  clair  à  notre  Philofophe  , 
il  lui  refte  feulement  un  doute,  c’eft  de  (avoir  fi  le  cœur 
eft  réalife  avant  le  fang  qu’il  contient,  ou  fi  le  fang  qui 
fait  mouvoir  le  cœur  eft  réalife  le  premier,  8c  il  avoit 
en  effet  raifon  de  douter;  car  quoiqu’il  ait  adopté  le  fen- 
timent  que  c’eft  le  cœur  qui  exifte  le  premier,  Harvey  a 
depuis  prétendu  par  des  raifons  de  la  même  efpèce  que 

celles  que  nous  venons  de  donner  d’après  Ariftote,  que 
Tome  II.  *  M 
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ce  n’étoit  pas  le  cœur,  mais  le  fang  qui  le  premier  fe 
réalifoit. 

Voilà  quel  eft  le  fyftème  que  ce  grand  Philofophe 
nous  a  donné  fur  la  génération.  Je  laifîe  à  imaginer  fi 
celui  des  Anciens  qu’il  rejette,  &  contre  lequel  il  s’élève 
à  tout  moment,  pouvoit  être  plus  obfcur,  ou  même,  fi 
l’on  veut, plus  abfurde  que  celui-ci  :  cependant  ce  même 
fyftème  que  je  viens  d’expofer  fidèlement  a  été  fuivi  par 
la  plus  grande  partie  des  Savans,  &  on  verra  tout  à  l’heure 
qu’Harvey  non  feulement  avoit  adopté  les  idées  d’Arif- 
tote,  mais  même  qu’il  y  en  a  encore  ajouté  de  nouvelles, 
&  dans  le  même  genre,  îorfqu’il  a  voulu  expliquer  le  myf- 
tère  de  la  génération;  comme  ce  fyftème  fait  corps  avec 
le  refte  de  la  philofophie  d’Ariftote,  où  la  forme  &  la 
matière  font  les  grands  principes,  où  les  âmes  végétatives 
&  fenfitives  font  les  êtres  aétifs  de  la  Nature ,  où  les  caufes 
finales  font  des  objets  réels,  je  ne  fuis  point  étonné  qu’il 
ait  été  reçu  par  tous  les  Auteurs  fcholaftiques  ;  mais  il  efi 
furprenant  qu’un  médecin  &  un  bon  obfervateur,  tel 
qu’étoit  Harvey,  ait  fuivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le 
même  temps  tous  les  Aiédecins  fuivoient  le  fentiment 
d’Hippocrate  &  de  Galien,  que  nous  expoferons,  dans  la 
fuite. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  prendre  une  idée  détavantageufe 
d’Ariftote  par  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  de 
fon  fyftème  fur  la  génération ,  e’eft  comme  fi  l’on  vouloit 
juger  Defcartes  par  fon  traité  de  l’homme  ;  les  explications 
que  ces  deux  Philofophes  donnent  de  la  formation  du 
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fœtus,  ne  font  pas  des  théories  ou  des  fyftemes  au  ffijet 
de  la  génération  foule ,  ce  ne  font  pas  des  recherches 
particulières  qu’ils  ont  faites  fur  cet  objet,  ce  font  plutôt 
des  conféquences  qu’ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs 
principes  phifofophiques.  Ariftote  admettoit ,  comme 
Platon ,  les  caufos  finales  &  efficientes  ;  ces  caufos  effi¬ 
cientes  font  les  âmes  fonfitives  &  végétatives,  lefquelles 
donnent  la  forme  à  la  matière  qui  d’elle-même  n’eft  qu  une 
capacité  de  recevoir  les  formes,  &  comme  dans  la  géné¬ 
ration  la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abondante,  qui 
eft  celle  des  menftrues ,  &  que  d’ailleurs  il  répugnoit  à  fon 
lyftème  des  caufos  finales,  que  ce  qui  peut  fo  faire  par  un 
foui  foit  opéré  par  plufieurs,  il  a  voulu  que  la  femelle 
contînt  foule  la  matière  néceffaire  à  la  génération  ;  & 
énluite,  comme  un  autre  de  fos  principes  étoit  que  la 
matière  d’elle-même  eft  informe,  &  que  la  forme  eft  un 
être  diftinét  &  féparé  de  la  matière ,  il  a  dit  que  le  mâle 
fourniftoit  la  forme ,  &  que  par  conféquent  il  ne  four-*- 
niflbit  rien  de  matériel. 

Defcartes  au  contraire,  qui  n’admettoit  en  philofophie 
qu’un  petit  nombre  de  principes  méchaniques ,  a  cherché 
à  expliquer  la  formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  prin¬ 
cipes,  &  il  a  cru  pouvoir  comprendre  &  faire  entendre 
aux  autres  comment  par  les  foules  loix  du  mouvement  il 
pouvoit  fe  faire  un  être  vivant  Sc  organifé;  il  différoit, 
comme  l’on  voit,  d’ Ariftote  dans  les  principes  qu’il  em- 
ployoit,  mais  tous  deux  au  lieu  de  chercher  à  expliquer  la 
chofo  en  elle-même,  au  lieu  de  l’examiner  fans  prévention 
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&  fans  préjugés  ,  ne  l’ont  au  contraire  confidérée  que 
dans  le  point  de  vue  relatif  à  leur  lyllème  de  phiiofophis 
.&  aux  principes  généraux  qu’ils  avoient  établis,  lefqueis 
ne  pouvoient  pas  avoir  une  heureufe  application  à  l’objet 
préfent  de  la  génération ,  parce  qu’elle  dépend  en  effet, 
comme  nous  lavons  fait  voir  de  principes  tout  diffé- 
rens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Defcartes  diffé¬ 
rait  encore  d’Ariflote,  en  ce  qu’il  admet  le  mélange  des 
liqueurs  féminales  des  deux  sèxes,  qu’il  croit  que  le  mâle 
&  la  femelle  fournirent  tous  deux,  quelque  chofe  de  ma¬ 
tériel  pour  la  génération  que  c’eft  par  la  fermentation 
eccanonnée  par  le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  fémir 
nales,  que  fe  fait  la  formation  du  fœtus. 

Il  paroît  que  fi  Ariflote  eût  voulu  oublier  fon  fyftème 
général  de  philofophie,  pour  raifonner  fur  la  génération 
comme  fur  un  phénomène  particulier  &  indépendant  de 
fon  lyllème ,  il  aurait  été  capable  de  nous  donner  tout  ce 
-qu’on  pouvoit  efpérer  de  meilleur  fur  cette  matière;  car  il 
ne  faut  que  lire  fon  traité  pour  reconnoître  qu’il  n’ignoroit 
aucun  des  faits  anatomiques,  aucune  obfervation ,  &  qu’il 
avoit  des  connoiffances  très -approfondies  fur  toutes  les 
parties  acceffoires  à  ce  fujet,  &  d’ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu’il  le  faut  pour  raffembler  avantageufement  iesobfer- 
vations  &  généralifer  les  faits. 

Hippocrate  qui  vivoit  fous  Perdicas,  c’eft-à-dire,  en¬ 
viron  cinquante  ou  foixante  ans  avant  Ariftote,  a  établi 
une  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Galien,  &  fuivie  en 
tout  ou  en  partie  par  le  plus  grand  nombre  des  Médecins 
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jufque  dans  les  derniers  fiècles;  fon  fentiment  étoït  que 
Je  maie  &  la  femelle  avoient  chacun  une  liqueur  prolifique. 
Hippocrate  vouioit  même  de  pius  que  dans  chaque  sèxe 
ii  y  eût  deux  liqueurs  féminales,  l’une  plus  forte  &  plus 
aélive  ,  l’autre  plus  foibie  &  moins  aélive.  Voyez  Hippo¬ 
crates,  lib .  de  Genitura,  p.  izp,  dr  M.  de  Diæta,p.  ip8. 
Lugd.  Bat .  i&iïj,  rom.  i.  La  plus  forte  liqueur  féminale 
du  mâle ,  mêlée  avec  la  pius  forte  liqueur  féminale  de  la 
femelle,  produit. un  enfant  mâle,  &  la  plus  foibie  liqueur 
féminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  foibie  liqueur  fé¬ 
minale  de  la  femelle,  produit  une  femelle;  de  forte  que 
le  mâle  &  la  femelle  contiennent  chacun ,  félon  lui , 
une  femence  mâle  &  une  femence  femelle.  Il  appuie 
cette  hypothéfe  fur  le  fait  fuivant;  favoir,  que  plufieurs 
femmes  qui  d’un  premier  mari  n’ont  produit  que  des 
filles,  d’un  fécond  ont  produit  des  garçons,  &  que  ces 
mêmes  hommes  dont  les  premières  femmes  n’avoient 
produit  que  des  filles ,  ayant  pris  d’autres  femmes ,  ont 
engendré  des  garçons.  Il  me  paraît  que  quand  même  ce 
fait  ferait  bien  conflaté,  il  ne  ferait  pas  néceflàire,  pour 
en  rendre  raifon ,  de  donner  au  mâle  &  à  la  femelle  deux 
efpèces  de  liqueur  féminale ,  l’une  mâle  &  l’autre  femelle;., 
car  on  peut  concevoir  aifément  que  les  femmes  qui  de 
leur  premier  mari  n’ont  produit  que  des  filles ,  &  avec 
d’autres  hommes  ont  produit  des  garçons,  étoient  feule¬ 
ment  telles  qu’elles  fournifToient  plus  de  parties  propres^, 
la  génération  avec  leur  premier  mari  qu’avec  le  fécond,. 
rn  que  le.  fécond  mari  était  tel  qu’il  foumiiToit  pius  de- 
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parties  propres  à  la  génération  avec  la  fécondé  femme 
qu’avec  la  première  ;  car  lorfque  dans  l’inftant  de  la  for¬ 
mation  du  fœtus  les  molécules  organiques  du  mâle  font 
plus  abondantes  que  celles  de  la  femelle ,  il  en  réfulte  un 
mâle ,  &  lorfque  ce  font  les  molécules  organiques  de  la 
femelle  qui  abondent  le  plus,  il  en  réfulte  une  femelle, 
&  il  n’eft  point  étonnant  qu’avec  certaines  femmes  un 
homme  ait  du  défavantage  à  cet  égard,  tandis  qu’iiaura 
de  la  fupériorité  avec  d’autres  femmes. 

Ce  grand  Médecin  prétend  que  la  femence  du  mâle 
eft  une  fécrétion  des  parties  les  plus  fortes  &  les  plus 
elfentieües  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’humide  dans  le  corps 
humain ,  il  explique  même  d’une  manière  affez  fatisfai- 
fante  comment  fe  fait  cette  fécrétion  :  Vente  &  nervi , 
dit -il,  ab  omni  corpore  in  pudendum  vergunt,  quibus  dum 
aliquantulum  teruntur  èr  calefcunt  ac  implentur ,  velut  pm - 
ritus  incidit,  ex  hoc  toti  corpori  voluptas  ac  caliditas  acci - 
dit  ;  quiim  ver  b  pudendum  teritur  èr  homo  movetur,  humidutn 
in  corpore  calefcit  ac  diffimditur ,  èr  à  motu  conquajjatur  ac 
fpumefcit ,  quemadmodum  alii  humons  omnes  conquaffaù 
fpumefcunt. 

Sic  autem  in  homine  ab  humido  fpumefcente  id  quod 
robuftijfimum  ejl  ac  pinguijjïmum  fecernitur,  èr  ad  jnedullam 
fpinalem  venït  ;  tendunt  enun  in  hanc  ex  omni  corpore  vice , 
èr  diffimdunt  ex  cerebro  in  lumbos  ac  in  totum  corpus  è 
in  medullam ,  &  ex  ipfa  medulla  procedunt  vice,  ut  &  ad 
ipfam  humidum  perferatur  &  ex  ipfa  fecedat  ;  poftquam 
guteni  ad  hanc  medullam  genitura  peryenerit ,  procedit  ad 
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rems ,  hac  enim  via  tendit  per  venas  ;  &  fi  renes  fuerint 
exulcerati ,  aliquando  etiam  fanguis  defertur  :  a  renibus 
autem  tranfit  per  medios  tefies  in  pudendum,  procéda  autan 
non  quà  urina ,  verutn  alla  ipfi  via  efi  illi  contigua ,  ifc. 
Voyez  la  Traduction  de  Fœfius ,  page  129,  tome  1 .  Les 
Anatomifles  trouveront  fans  doute  qu’Hippocrate  s’égare 
dans  cette  route  qu’ii  trace  à  ia  liqueur  féminale ,  mais 
cela  ne  fait  rien  à  fon  fentiment  qui  efl  que  la  femence 
vient  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  qu’il  en  vient  eu 
particulier  beaucoup  de  la  tête,  parce  que,  dit -il,  ceux 
auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des  oreilles,  ne 
produifent  plus  qu’une  femence  foible  &  alfez  fouvent 
inféconde.  La  femme  a  auffi  une  liqueur  féminale  qu’elle 
répand,  tantôt  en  dedans  &  dans  l’intérieur  de  la  matrice, 
tantôt  en  dehors  &  à  l’extérieur ,  lorfque  l’orifice  interne 
de  la  matrice  s’ouvre  plus  qu’il  ne  faut.  La  femence  du 
mâle  entre  dans  la  matrice  où  elie  fe  mêle  avec  celle  de 
la  femelle,  &  comme  l’un  &  l’autre  ont  chacun  deux: 
efpèces  de  fèmences  ,  l’une  forte  &  l’autre  foible,  fi  tous 
deux  ont  fourni  leur  femence  forte ,  il  en  réfuite  un  mâle , 
fi  au  contraire  ils  n’ont  donné  tous  deux  que  leur  fe¬ 
mence  foible ,  il  n’en  réfute  qu’une  femelle  ;  &  fi  dans- 
le  mélange  il  y  a  plus  de  parties  de  la  liqueur  du  père  que 
de  celles  de  la  liqueur  de  la  mère  ,  l’enfant  reffemblera  plus 
au  père  qu  à  la  mère ,  Sc  au  contraire  :  on  pouvoir  lui  de¬ 
mander  qu’efl-ce  qui  arrive  lorfque  l’un,  fournit  fà  femence 
foible  &  l’autre  fa  femence  forte  l  je  ne  vois  pas  ce  qu’il 
pourrait  répondre,  &  cela  feul  fiiffit  pour  Lire  rejeter 
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ceîte  opinion  de  l’exiftence  de  deux  femences  dans  cha¬ 
que  sèxe. 

Voici  comment  fe  fait,  feîon  lui ,  la  formation  du  fœtus: 
les  liqueurs  féminales  fe  mêlent  d’abord  dans  la  matrice, 
elles  s’y  épailîiflent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère ,  le 
mélange  reçoit  8c  tire  1  efpnt  cle  la  chaleur,  &  loifqu  il 
en  eft  tout  rempli ,  l’efprit  trop  chaud  fort  au  dehors , 
mais  par  la  refpiration  de  la  mere  il  arrive  un  eipnt  rrOid, 
êc  alternativement  il  entre  un  efprit  froid  &  il  fort  un 
efprit  chaud  dans  le  mélange ,  ce  qui  lui  donne  la  vie  8c 
fait  naître  une  pellicule  à  la  furface  du  mélange  qui  prend 
une  forme  ronde ,  parce  que  les  efprits  agiffant  du  milieu 
comme  centre,  étendent  également  de  tous  côtes  le  vo¬ 
lume  de  cette  matière.  J’ai  vu,  dit  ce  grand  Médecin ,  un 
fœtus  de  lîx  jours,  c’étoit  une  bulle  de  liqueur  enve¬ 
loppée  d’une  pellicule ,  la  liqueur  étoit  rougeâtre  8c  la 
pellicule  étoit  femée  de  vaiiïeaux,  les  uns  fanguins,  les 
autres  blancs,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  petite  emi- 
nence  que  j’ai  eru  être  les  vaiffeaux  ombilicaux  par  où 
le  fœtus  reçoit  l’efprit  de  la  refpiration  de  la  mère ,  8c  la 
nourriture  :  peu  à  peu  il  fe  forme  une  autre  enveloppe  de 
la  même  façon  que  la  première  pellicule  s  eft  formée.  Le 
fang  menftruel  qui  eft  fupprimé,  fournit  abondamment  à 
la  nourriture,  8c  ce  fâng  fourni  par  la  mère  au  fœtus,  fe 
coagule  par  degrés  8c  devient  chair  ;  cette  chair  s  articule 
à  mefure  qu’elle  croît,  8c  c’eft  i’efprit  qui  donne  cette 
forme  à  la  chair.  Chaque  chofe  va  prendre  fa  place,  les 

parties  folides  vont  aux  parties  foiides ,  celles  qui  font 

humides 
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humides  vont  aux  parties  humides ,  chaque  chofe  cherche 
celle  qui  lui  eft  femblable,  &  le  fœtus  eft  enfin  entière¬ 
ment  formé  par  ces  caufes  St  ces  moyens. 

Ce  fyftème  eft  moins  obfcur  St  plus  raifonnable  que 
celui  d’Ariftote ,  parce  qu’Hippocrate  cherche  à  expliquer 
la  chofe  particulière  par  des  raifons  particulières,  St  qu’il 
n’emprunte  de  la  phiiofophie  defon  temps  qu’un  feu!  prin¬ 
cipe  général,  favoir,  que  le  chaud  St  le  froid  produifent 
des  elprits,  St  que  ces  eiprits  ont  la  puiflànce  d’ordonner 
St  d’arranger  la  matière  ;  il  a  vû  la  génération  plus  en  Mé- 
décin  qu’en  Philofophe ,  Ariftote  l’a  expliquée  plutôt  en 
Métaphyficien  qu’en  Naturalifte,  c’eft  ce  qui  fait  que  les 
défauts  dulyftème  d’Hippocrate  font  particuliers  St  moins 
apparens,  au  lieu  que  ceux  du  iyftème  d’Ariftote  font  des 
erreurs  générales  St  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  feéta- 
teurs  ;  prefque  tous  les  Philofophes  fcholaftiques  en  adop¬ 
tant  la  phiiofophie  d’Ariftote  ont  auffi  reçu  fon  fyftème 
fur  la  génération  ;  prefque  tous  les  Médécins  ont  fuivi  le 
fentiment  d’Hippocrate,  St  il  s’eftpafle  dix-fept  ou  dix- 
huit  fiècles  fans  qu’il  ait  rien  paru  de  nouveau  fur  ce  fujet. 
Enfin  au  renouvellement  des  Sciences ,  quelques  Anato- 
miftes  tournèrent  leurs  vues  fur  la  génération  ,  St  Fabrice 
xl  Aquapendente  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  faire  des 
expériences  St  des  obfervations  fiiivies  fur  la  fécondation 
St  le. développement  des  œufs  de  poule,  voici  en  fubf- 
tance  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

Il  diftingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule; 

Tome  II.  ]x| 
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l’une  fupérieure  &  l’autre  inférieure &  il  appelle  la  partie 
fupérieure  l’ovaire  ce  rfieft  proprement  qu  un  affem- 
blage  d’un  très-grand  nombre  de  petits  jaunes  d’œufs  de 
figure  ronde  ,  dont  la  grandeur  varie  depuis  la  groffeur 
d’un  grain  de  moutarde  jufqu’à  celle  d’une  grolfe  noix  ou 
d’une  neffle  ;  ces  petits  jaunes  font  attachés  les  uns  aux 
autres,  ils  forment  un  corps  qui  relfemble  alfez  bien  a 
une  grappe  de  raifin,  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de 
ces  œufs  font  blancs ,  &  ils  prennent  de  la  couleur  à  inc¬ 
lure  qu’ils  groffiffent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d’œufs  après  la  communi¬ 
cation  du  coq  avec  la  poule  ,.  il  n  a  pas  aperçu  de  diffé¬ 
rence  fenfible,.  il  n’a  vû  de  femence  du  mâle  dans  aucune 
partie  de  ces  œufs ,  il  croit  que  tous  les  œufs ,  &  l’ovaire  lui- 
même,  deviennent  féconds  par  une  émanation  fpiritueufe 
qui  fort  de  lafémence  du  mâle,  &  il  dit  que  c’eft  afin  que 
cet  efprit  fécondant  fe  conferve  mieux,- que  la  Nature  a 
placé  à  l’orifice  externe  de  La  vulve  desoifeaux  une  efpèce 
de  voile  ou  de  membrane  qui  permet ,  comme  une  vai- 
ale  ,  l’entrée  de  cet  efprit  féminal  dans  les  efpèces  d’oi- 
feaux ,  comme  les  poules ,  où  il  n’y  a  point  d’intromiffion  r 
&  celle- du  membre  génital  dans  les  efpèces  où  il  y  a  intro- 
miffion ,  mais  en  même  temps  cette  valvule  qui  ne  peut  pas 
s’ouvrir  de  dedans  en  dehors,  empêche  que  cette  liqueurde 
i’efpcit  qu’elle  contient  ne  puiffe  reffortir  ou  s’évaporer,.. 

Lorfque  l’œuf  s’efl  détaché  du  pédicule  commun ,  if 
dêfceiid  peu  à  peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie 
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inférieure  de  ïa. matrice;  ce  conduit  eft  rempli  dune 
liqueur  affez  femblable  à  celle  du  blanc  d  œuf,  &  c  eft 
auffi  dans  cette  partie  que  les  œufs  commencent  à  s’en¬ 
velopper  de  cette  liqueur  blanche,  de  la  membrane  qui 
la  contient ,  des  deux  cordons  ( chaU^œ)  qui  traverfent 
le  blanc  &  fe  joignent  au  jaune  ,  &  même  de  la  coquille 
qui  fe  forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps ,  &  feule¬ 
ment  avant  la  ponte.  Ces  cordons,  félon  notre  Auteur, 
font  la  partie  de  i’œuf  qui  eft  fecondee  par  1  efprit  xeminai 
du  mâle  ,  &  c’eft-là  où  le  fœtus  commence  à  fe  corpo- 
rifier  ;  l’œuf  eft  non  feulement  la  vraie  matrice ,  c  eft-a- 
dire,  le  lieu  de  la  formation  du  poulet,  mais  c’eft  de 
l’œuf  que  dépend  auffi  toute  la  génération  ;  1  œuf  la  pro¬ 
duit  comme  agent,  il  y  fournit  comme  matière ,  comme 
organe  &  comme  infiniment;  la  matière  des  cordons  eft 
la  fubflance  de  la  formation ,  le  blanc  &  le  jaune  font  la 
nourriture ,  &  l’efprit  féminal  du  mâle  eft  la  c'aufe  efficiente. 
Cet  efprit  communique  à  la  matière  des  cordons  d’abord 
une  faculté  altératrice ,  enfuite  une  qualité  formatrice ,  & 
enfin  une  qualité  augmentatrice,  &c. 

Les  obfervations  de  Fabrice  d’Aquapendente  ne  font 
pas  conduit,  comme  l’on  voit,  à  une  explication  bien 
claire  de  la  génération.  Dans  le  même  temps  à  peu  près 
que  cet  Anatomifte  s’occupoit  à  ces  recherches ,  c’eft- 
à-dire ,  vers  le  milieu  &  la  fin  du  feizième  fiècle ,  le  fameux 
Aldrovande  (Voyer  fon  Ornithologie)  faifoit  auffi  des 
obfervations  fur  les  œufs,  mais,  comme  dit  fort  bien 
Harvey,  gage  43,  il  paraît  avoir  fuivi  l’autorité  d’Ariflote 
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beaucoup  plus  que  l’expérience  ;  les  defcriptions  qu’il 
donne  du  poulet  dans  l’œuf  ne  font  point  exactes.  Vol  cher 
Coiter ,  l’un  de  fes  difciples ,  réuffit  mieux  que  Ion  maître, 
&  Parifanus ,  Médecin  de  Venife ,  ayant  travaillé  auffi  fur 
la  même  matière ,  ils  ont  donné  chacun  une  defcripîion  du 
poulet  dans  l’œuf,  qu’Harvey  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  fameux  Anatomifle  auquel  on  eff  redevable  d’avoir 
mis  hors  de  doute  la  queftion  de  la  circulation  du  fang, 
que  quelques  Obfervateurs  avoient  à  la  vérité  foupçonnée 
auparavant  &  même  annoncée ,  a  fait  un  traité  fort  étendu 
fur  la  génération.  Il  vivoit  au  commencement  &  vers  le 
milieu  du  dernier  fi ècle,  &  il  étoit  Médecin  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  Charles  I.  Comme  il  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince 
malheureux  dans  le  temps  de  fa  difgrace ,  il  perdit  avec 
fes  meubles  &  fes  autres  papiers  ce  qu’il  avoit  fait  fur  la 
génération  des  infecles  ;  &  il  paroît  qu’il  compofa  de 
mémoire  ce  qu’il  nous  a  laiffé  fur  la  génération  des  oifeaux 
&  des  quadrupèdes.  Je  vais  rendre  compte  de  fes  obfer- 
vations ,  de  fes  expériences  &  de  fon  fÿflème. 

Harvey  prétend  que  l’homme  &  tous  les  animaux 
viennent  d’un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  concep¬ 
tion  dans  les  vivipares  efl  une  efpèce  d’œuf,  &  que  la 
feule  différence  qu’il  y  ait  entre  les  vivipares  &  les  ovi¬ 
pares  ,  c’eff  que  les  fœtus  des  premiers  prennent  leur 
origine,  acquièrent  leur  accroiffement ,  &  arrivent  à  leur 
développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  à  la  vérité  leur  première  ori¬ 
gine  dans  le  corps  de  la  mère,  où  ils  ne  font  encore 
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qu’œufs  ,  &  que  ce  n’eft  qu  après  être  fortis  du  corPs  de 
ja  mère,  &  au  dehors,  qu’ils  deviennent  réellement  des 
fœtus;  &  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  dans  les  animaux 
ovipares,  les  uns  gardent  leurs  œufs  au  dedans  d’eux-mêmes 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaits ,  comme  les  oifeaux ,  les 
ferpens  &  les  quadrupèdes  ovipares ,  les  autres  répandent 
ces  œufs  avant  qu’ils  foient  parfaits ,  comme  les  poiiTons 
à  écailles,  les  cruftacées,  les  teftacées,  &  les  poiffons 
mous  ;  les  œufs  que  ces  animaux  répandent  au  dehors ,  ne 
font  que  les  principes  des  véritables  œufs  ,  ils  acquièrent 
du  volume  &  delà  fubftance,  des  membranes  &  du  blanc, 
en  attirant  à  eux  la  matière  qui  les  environne ,  &  iis  la 
tournent  en  nourriture  :  il  en  eft  de  même,  ajoûte-t-il,  des 
infeéles ,  par  exemple ,  des  chenilles ,  lefquelles ,  félon  lui , 
ne  font  que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nour¬ 
riture  ,  &  qui  au  bout  d’un  certain  temps  arrivent  à  l’état 
de  chryfalide ,  qui  eft  un  œuf  parfait  ;  &  il  y  a  encore  une 
autre  différence  dans  les  ovipares,  c’eft  que  les  poules  & 
les  autres  oifeaux  ont  des  œufs  de  différente  groffeur ,  au 
lieu  que  les  poiffons,  les  grenouilles ,  &c.  qui  les  répan¬ 
dent  avant  qu’ils  foient  parfaits  ,  les  ont  tous  de  la  même 
groffeur.  Seulement  il  ohferve  que  dans  les  pigeons  qui 
ne  pondent  que  deux  œufs ,  tous  les  petits  œufs  qui  relient 
dans  l’ovaire  font  de  la  même  grandeur,  &  qu’il  n’y  a 
que  les  deux  qui  doivent  fortir  qui  foient  beaucoup  plus 
gros  que  les  autres ,  au  lieu  que  dans  lès  poules  il  y  en  a 
de  toute  groffeur ,  depuis  le  plus  petit  atome  prefque  invi- 
fible  jufqu’à  la  groffeur  d’une  neffle.  Il  obferve  auffi  que 
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dans  ies  poiffons  cartilagineux ,  comme  la  raie,  il  n’y  a  que 
deux  œufs  qui  groffiffent  6c  mûriffent  en  même  temps , 
ils  defcendent des  deux  cornes  de  la  matrice,  &  ceux  qui 
relient  dans  l’ovaire  font,  comme  dans  ies  poules,  de 
différente  groffeur  :  il  dit  en  avoir  vû  plus  de  cent  dans 
l’ovaire  d’une  raie. 

Il  fait  enfuite  l’expofition  anatomique  des  parties  de  h 
génération  de  la  poule,  &  il  obferve  que  dans  tous  les 
oifeaux  la  fituation  de  l’orifice  de  l’anus  &  de  la  vulve  efi; 
contraire  à  la  fituation  de  ces  parties  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ;  les  oifeaux  ont  en  effet  l’anus  en  devant ,  6c  la  vulve 
en  arrière  *;  6c  à  l’égard  de  celles  du  coq,  il  prétend  que 
cet  animai  n’a  point  de  verge ,  quoique  les  oies  6c  les 
canards  en  aient  de  fort  apparentes ,  l’autruche  fur-tout  en 
a  une  de  la  groffeur  d’une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d’un  petit  bœuf;  il  dit  donc  qu’il  n’y  a  point  d’intromif- 
fion  ,  mais  feulement  un  fimple  attouchement ,  un  frot¬ 
tement  extérieur  des  parties  du  coq  6c  de  la  poule ,  6c  il 
croit  que  dans  tous  les  petits  oifeaux  qui ,  comme  ies  moi¬ 
neaux,  ne  fe  joignent  que  pour  quelques  momens,  il  n’y 
a  point  d’intromiffion  ni  de  vraie  copulation. 

Les  poules  produifent  des  œufs  fans  coq,  mais  en  plus 
petit  nombre,  6c  ces  œufs,  quoique  parfaits,  font  infé¬ 
conds  ;  il  ne  croit  pas,  comme  c’efl  le  fentiment  des  gens 
de  la  campagne ,  qu’en  deux  ou  trois  jours  d’habitude  avec 
le  coq ,  la  poule  foit  fécondée  au  point  que  tous  les  œufs 
qu’elle  doit  produire  pendant  toute  l’année ,  foient  tous 

*  La  plupart  de  tous  ces  faits  font  tirés  d’Ariftote, 
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féconds,  feulement  il  dit  avoir  fait  cette  expérience  fur 
une  poule  féparée  du  coq  depuis  vingt  jours,  dont  l’œuf 
fe  trouva  fécond ,  comme  ceux  qu’elle  avoit pondus  aupa¬ 
ravant.  Tant  que  l’œuf  eft  attaché  à  fon  pédicule,  c’eft- 
à-dire ,  à  la  grappe  commune ,  il  tire  fa  nourriture  par  les 
vai fléaux  de  ce  pédicule  commun  ;  mais  dès  qu’il  s’en 
détache,  il  la  tire  par  intuflufception  de  la  liqueur  blanche 
qui  remplit  les  conduits  dans  lefquels  il  defcend,  &  tout, 
jfufqu’à  la  coquille  ,  fe  forme  par  ce  moyen. 

Les  deux  cordons  (chahrjz)  qu’ Aquapendente  regar- 
doit  comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  femence 
du  mâle,fe  trou  vent  aufti -bien  dans  les  œufs  inféconds  que 
la  poule  produit  fans  communication  avec  le  coq,  que  dans 
les  œufs  féconds ,  &  Harvey  remarque  très-bien  que  ces 
parties  de  l’oeuf  ne  viennent  pas  du  mâle,  &  qu’elles  ne 
font  pas  celles  qui  font  fécondées.  La  partie  de  l’œuf  qui 
eft  fécondée  eft  très-petite ,  c’eft;  un  petit  cercle  blanc 
qui  eft  fur  la  membrane  du  jaune ,  qui  y  forme  une  petite 
tache  femblable  à  une  cicatrice  de  la  grandeur  d’une  len¬ 
tille  environ  ,  c’eft  dans  ce  petit  endroit  que  fe  fait  la  fé¬ 
condation,  c’eft-là  où  le  poulet  doit  naître  &  croître,, 
toutes  les  autres  parties  de  l’œuf  ne  font  faites  que  pour 
celle-ci.  Harvey  remarque  auiïi  que  cette  cicatricule  fe 
trouve  dans  tous  les  œufs  féconds  ou  inféconds  ,  &  il  dit 
que  ceux  qui  veulent  qu’elle  foit  produite  par  la  femence 
du  mâle,  fe  trompent;  elle  eft  de  la  même  grandeur  & 
de  la  même  forme  dans  les  œufs  frais  &  dans  ceux  qu’on- 
a  gardés  long-temps,  mais  dès  qu’on  veut  les faire éciorre 


104  Histoire  N aturelle. 

&  que  l’œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  c'onvenable ,  fort 
par  la  poule  qui  le  couve ,  foit  par  le  moyen  du  fumier  ou 
d’un  four,  on  voit  bien-tôt  cette  petite  tache  s’augmenter 
&  fe  dilater  à  peu  près  comme  la  prunelle  de  l’œil  :  voilà 
le  premier  changement  qui  arrive  au  bout  de  quelques 
heures  de  chaleur  ou  d’incubation. 

Lorfque  l’œuf  a  été  échauffé  pendant  vingt -quatre 
heures,  le  jaune  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc, 
monte  vers  la  cavité  qui  eft  au  gros  bout  de  l’œuf  ;  la 
chaleur  faifant  évaporer  à  travers  la  coquille  la  partie  la, 
plus  liquide  du  blanc ,  cette  cavité  du  gros  bout  devient 
plus  grande ,  &  la  partie  la  plus  pefante  du  blanc  tombe 
dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l’œuf  ;  la  cicatricule  ou  la 
tache  qui  eft  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune,  s’élève  avec 
le  jaune  &  s’applique  à  la  membrane  de  la  cavité  du  gros 
bout,  cette  tache  eft  alors  de  la  grandeur  d’un  petit  pois, 
8c  on  y  diftingue  un  point  blanc  dans  le  milieu ,  &  plufieurs 
cercles  concentriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours  ces  cercles  font  plus  vifibles  & 
plus  grands ,  &  la  tache  paroît  divifée  concentriquement 
par  ces  cercles  en  deux ,  &  quelquefois  en  trois  parties  de 
différentes  couleurs  ;  il  y  a  auffi  un  peu  de  protubérance 
à  l’extérieur,  &  elle  a  à  peu  près  la  figure  d’un  petit  œil 
dans  la  pupille  duquel  il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une 
petite  catara&e.  Entre  ces  cercles  eft  contenue  par  une 
membrane  très -délicate  une  liqueur  plus  claire  que  le 
cryftal  qui  paroît  être  une  partie  dépurée  du  blanc  de 

l’œuf,  la  tache  qui  eft  devenue  une  bulle,  paroît  alors 

comme 
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comme  fi  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans  la 
membrane  du  jaune.  Pendant  le  troifième  jour  cette  li¬ 
queur  tranfparente  &  cryftaliine  augmente  à  1  intérieur , 
aulfi  -  bien  que  la  petite  membrane  qui  1  environne.  Le 
quatrième  jour  on  voit  à  la  circonférence  de  la  bulle  une 
petite  ligne  de  fang  couleur  de  pourpre ,  &  à  peu  de  dis¬ 
tance  du  centre  de  la  bulle  on  aperçoit  un  point ,  auffi 
couleur  de  fang,  qui  bat;  il  paroît  comme  une  petite  étin¬ 
celle  à  chaque  diaftole ,  &  difparoît  à  chaque  fyfiole  ;  de 
ce  point  animé  partent  deux  petits  vaiflfeaux  fanguins  qui 
vont  aboutir  à  la  membrane  qui  enveloppe  la  liqueur  cryf- 
talline ,  ces  petits  vaiflèaux  jettent  des  rameaux  dans  cette 
liqueur,  &  ces  petits  rameaux  fanguins  partent  tous  du 
même  endroit, à  peu  près  comme  les  racines  d’un  arbre 
partent  du  tronc;  c’efl:  dans  l’angle  que  ces  racines  for¬ 
ment  avec  le  tronc  &  dans  le  milieu  de  la  liqueur  qu’eft 
le  point  animé. 

Vers  la  fin  du  quatrième  jour  ou  au  commencement 
du  cinquième ,  le  point  animé  ell  déjà  augmenté  de  façon 
qu’il  paroît  être  devenu  une  petite  véhicule  remplie  de 
fang ,  &  il  poulfe  &  tire  alternativement  ce  fang ,  &  dès 
le  même  jour  on  voit  très -diftin  élément  cette  véficule  fe 
partager  en  deux  parties  qui  forment  comme  deux  véfi- 
cules,  lefqüelies  alternativement  pouffent  chacune  le  fang 
&  fe  dilatent,  &  de  même  alternativement  elles  repoulfent 
le  fang  &  fe  contraélent;  on  voit  alors  autour  du  vailfeau 
fanguin ,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé , 

une  efpèce  de  nuage  qui ,  quoique  tranfparent ,  rend  plus 
Tome  II.  O 
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obfcure  la  vue  de  ce  vaiffeau;  d’heure  en  heure  ce  nuage 
s’épaiffit ,  s’attache  à  la  racine  du  vaiffeau  fanguin ,  ôc 
paraît  comme  un  petit  globe  qui  pend  de  ce  vaiffeau  ; 
ce  petit  globe  s’alonge  de  paroît  partagé  en  trois  parties, 
l’une  eft  orbiculaire  6c  plus  grande  que  les  deux  autres,  & 
on  y  voit  paroître  l’ébauche  des  yeux  6c  de  la  tête  entière, 
6c  dans  le  refte  de  ce  globe  alongé  on  voit  au  bout  du 
cinquième  jour  l’ébauche  des  vertèbres. 

Le  fixième  jour  les  trois  bulles  de  la  tête  paroiffent  plus 
clairement,  on  voit  les  tuniques  des  yeux,  6c  en  même 
temps  les  cuiffes  6c  les  ailes,  &  enfuite  le  foie,  les  pou¬ 
mons,  le  bec;  le  fœtus  commence  à  fe  mouvoir  6c  à 
étendre  la  tête,  quoiqu’il  n’ait  encore  que  les  vifcères 
intérieurs,  car  le  thorax,  l’abdomen  6c  toutes  les  parties 
extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent;  à  la  fin 
de  ce  jour,  ou  au  commencement  du  feptième,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds,  le  fœtus  ouvre  le  bec  6c  le 
remue,  les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à 
recouvrir  les  vifcères  ;  le  feptième  jour  le  poulet  eft  en¬ 
tièrement  formé ,  6c  ce  qui  lui  arrive  dans  la  fuite  jufqu’à 
ce  qu’il  forte  de  l’œuf,  n’eft  qu’un  développement  de 
toutes  les  parties  qu’il  a  acquifes  dans  ces  fept  premiers 
jours  ;  au  quatorzième  ou  quinzième  jour  les  plumes 
paroiffent ,  il  fort  enfin ,  en  rompant  la  coquille  avec  fon 
bec,  au  vrngt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  fur  le  poulet  dans  l’œuf, 
paroiffent,  comme  l’on  voit,  avoir  été  faites  avec  la  der¬ 
nière  exactitude;  cependant  on  verra  dansla  fuite  qu’elles 


Des  \ Animaux .  107 

font  imparfaites ,  &  qu’il  y  a  bien  de  l’apparence  qu  il  eft 
tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu’il  reproche  aux  autres, 
d’avoir  fait  fes  expériences  dans  la  vue  d’une  hypothèfe 
mal  fondée,  &  dans  l’idée  où  il  étoit,  d’après  Ariftote, 
que  le  cœur  étoit  le  point  animé  qui  paraît  le  premier; 
mais  avant  que  de  porter  fur  cela  notre  jugement,  il  eft 
bon  de  rendre  compte  de  fes  autres  expériences  &  de 
fbn  fyftème. 

Tout  le  monde  fait  que  c’eft  fur  un  grand  nombre  de 
biches  &  de  daims  qu’Harvey  a  fait  fes  expériences ,  elles 
reçoivent  le  mâle  vers  la  mi-feptembre  ;  quelques  jours 
après  l’accouplement  les  cornes  de  la  matrice  deviennent 
plus  charnues  &  plus  épaiffes ,  &  en  même  temps  plus 
fades  &  plus  nlollafTes ,  &  on  remarque  dans  chacune  des 
cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules  ou  ver¬ 
rues  molles.  Vers  le  26  ou  le  28  de  feptembre ,  la  matrice 
s’épailfit  encore  davantage ,  les  cinq  caroncules  fe  gon¬ 
flent,  &  alors  elles  font  à  peu  près  de  la  forme  &  de  la 
grolfeur  du  bout  de  la  mamelle  d’une  nourrice;  en  les 
ouvrant  avec  un  fcalpel ,  on  trouve  qu’elles  font  remplies 
d’une  infinité  de  petits  points  blancs.  Harvey  prétend 
avoir  remarqué  qu’il  n’y  avoit  alors ,  non  plus  que  dans 
le  temps  qui  fuit  immédiatement  celui  de  l’accouplement, 
aucune  altération,  aucun  changement  dans  les  ovaires  ou 
tefticules  de  ces  femelles ,  &  que  jamais  il  n’a  vû  ni  pu 
trouver  une  feule'  goutte  de  la  femence  du  mâle  dans  la 
matrice ,  quoiqu’il  ait  fait  beaucoup  d’expériences  &  de 
recherches  pour  découvrir  s’il  y  en  étoit  entré. 
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Vers  la  fin  d’oélobre  ou  au  commencement  de  novem¬ 
bre,  lorfque  les  femelles  fe  féparent  des  mâles,  l’épaif- 
feur  des  cornes  de  la  matrice  commence  à  diminuer,  & 
la  furface  intérieure  de  leur  cavité  fe  tuméfie  &  paroît  en¬ 
flée  ,  les  parois  intérieures  fe  touchent  &  paroiflent  colées 
enfemble,  les  caroncules  fubfiftent,  &  le  tout  eftfimol- 
laiïe  qu’on  ne  peut  y  toucher ,  &  reflemble  à  la  fubftance 
de  la  cervelle.  Vers  le  13  ou  14.  de  novembre,  Harvey 
dit  qu’il  aperçût  des  fila  m  en  s ,  comme  ceux  des  toiles 
d’araignée,  qui  traverfoient  les  cavités  des  cornes  de  la 
matrice ,  &  celle  de  la  matrice  même  ;  ces  filamens  par- 
toient  de  l’angle  fupérieur  des  cornes,  &  par  leur  multi¬ 
plication  formoient  une  efpèce  de  membrane  ou  tunique 
vuide.  Un  jour  ou  deux  après,  cette  tunique  ou  ce  fac  fe 
remplit  d’une  matière  blanche,  aqueufe  &  gluante  ;  cefàc 
n’eft  adhérent  à  la  matrice  que  par  une  efpece  de  muci¬ 
lage,  &  l’endroit  où  il  l’eft  le  plus  fènfiblement ,  c’eft  à 
la  partie  fupérieure  où  fe  forme  alors  l’ébauche  du  pla¬ 
centa  ;  dans  le  troifième  mois  ce  lac  contient  un  embryon 
long  de  deux  travers  de  doigt,  &  il  contient  auflî  un  autre 
fac  intérieur  qui  efi  l’amnios  ,  lequel  renferme  une  liqueur 
îranfparente  &  cryftalline,  dans  laquelle  nage  le  fœtus.  Ce 
n’étoit  d  abord  qu’un  point  animé ,  comme  dans  l’oeuf  de 
la  poule;  tout  le  refie  fe  conduit  &  s’achève  comme  il 
1  a  dit  au  fujet  du  poulet  ,  la  feule  différence  efi  que  les 
yeux  paroiffent  beaucoup  plutôt  dans  le  poulet  que  dans 
les  vivipares;  le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  20  de 
novembre  dans  les  biches  &  dans  les  daines,  dès  le 
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lendemain  ou  le  fur -lendemain  on  voit  paroître  le  corps 
oblong  qui  contient  l’ébauche  du  fœtus;  fix  ou  fept  jours 
après  il  eft  formé  au  point  d’y  reconnoîtfe  des  sèxes  & 
tous  les  membres,  mais  1  on  voit  encore  le  cœur  &  tous 
les  vifcères  à  découvert,  &  ce  n’eft  qu’un  jour  ou  deux 
après  que  le  thorax  &  l’abdomen  viennent  les  couvrir , 
c’eft  le  dernier  ouvrage ,  c’eft  le  toit  à  1  édifice. 

De  ces  expériences,  tant  fur  les  poules  que  fur  les  bi¬ 
ches  ,  Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont 
des  œufs ,  que  dans  ces  œufs  il  fe  fait  une  féparation  d’une 
liqueur  tranfparente  &  cryftalline  contenue  par  une  tunique 
(l’amnios)  &  qu’une  autre  tunique  extérieure  (le  chorion) 
contient  le  relie  de  la  liqueur  de  l’œuf,  &  enveloppe  l’œuf 
tout  entier;  que  dans  la  liqueur  cryftalline  la  première  chofe 
qui  paroît,  eft  un  point  fanguin  &  animé;  qu’en  un  mot, 
le  commencement  de  la  formation  des  vivipares  fe  fait  de 
la  meme  façon  que  celle  des  ovipares,  &  voici  comment 
il  explique  la  génération  des  uns  &  des  autres. 

La  génération  eft  l’ouvrage  de  la  matrice ,  jamais  il  n’y 
entre  de  fenience  du  mâle,  la  matrice  conçoit  le  fœtus 
par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui 
communique,  à  peu  près  comme  l’aiman  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique;  non  feulement  cette  contagion 
mafculine  agit  fur  la  matrice,  mais  elle  fe  communique 
même  à  tout  le  corps  féminin,  qui  eft  fécondé  en  entier, 
quoique  dans  toute  la  femelle  il  n’y  ait  que  la  matrice  qui  ait 
la  faculté  de  concevoir  le  fœtus ,  comme  le  cerveau  a  feul 
la  faculté  de  concevoir  les  idées,  &  ces  deux  conceptions 
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fe  font  de  fa  même  façon  :  les  idées  que  conçoit  le  cer¬ 
veau  font  femblabfes  aux  images  des  objets  qu’il  reçoit 
par  les  fèns ;  le  fœtus,  qui  eft  l’idée  de  la  matrice,  eft 
femblable  à  celui  qui  le  produit,  &  c’eft  par  cette  raifon 
que  le  fils  reffemble  au  pere ,  &c. 

Je  me  garderai  bien  de  fuivre  plus  loin  notre  Anato- 
mifte,  &  d’expofer  toutes  les  branches  de  ce  fyftème,ce 
que  je  viens  de  dire  fuffit  pour  en  juger  ;  mais  nous  avons 
des  remarques  importantes  à  faire  fur  fes  expériences ,  la 
manière  dont  il  les  a  données  peut  impofer,  il  paroît  les 
avoir  répétées  un  grand  nombre  de  fois ,  il  femble  qu’il 
ait  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour  voir ,  &  on 
croirait  qu’il  a  tout  vu,  &  qu’il  a  bien  vu  :  cependant  je 
me  fuis  aperçu  que  dans  1  expofition  il  règne  de  l’incertb 
tude  &  de  l’obfcurité  ;  fes  obfervatrons  font  rapportées  de 
mémoire ,  &  il  femble ,  quoiqu’il  dife  fouvent  le  contraire, 
qu’Ariftote  l’a  guidé  plus  que  l’expérience;  car,  à  tout 
prendre ,  il  a  vû  dans  les  œufs  tout  ce  qu’Ariftote  a  dit , 
&  n  a  pas  vu  beaucoup  au  delà;  la  plupart  des  obferva- 
tions  eftentielles  qu’il  rapporte,  avoient  été  faites  avant 
lui,  on  en  fera  bien-tôt  convaincu,  fi  l’on  veut  donner 
un  peu  d  attention  à  ce  qui  va  fuivre. 

Ariftote  favoit  que  les  cordons  f  chalaTœ J  ne  fervoient 
en  rien  a  la  génération  du  poulet  dans  l’œuf  :  Qjuce  ad prin- 
cipium  Intel  gr andine  s  hœrent ,  nil  conférant  ad  générât  ïonetn, 
ut  quidam  fufpicantur.  (  Hift.  Anim.  lib.  6.  c.  2  )  Parifànus, 
Volcher  Coiter,  Aquapendente ,  &c.  a  voient  remarqué 
la  cicatricuie,aufli-bien  qu 'Harvey.  Aquapendente  croyort 
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quelle  ne  fervoità  rien ,  mais  Parifanus  prétendoit  qu’elle 
étoit  formée  par  la  femenee  du  mâle ,  ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu’on  remarque  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  étoit  la  femenee  du  mâle  qui  devoit  produire  le 
poulet  :  EJIque ,  dit-il ,  illud galli  femen  albâ  èr  tenmÿimâ 
tunïcâ  obdudum ,  quod fubjlat  duabus  communibus  toti  ovo 
membranïs,  ère.  Ainfi  la  feule  découverte  qui  appartienne 
ici  à  Harvey  en  propre ,  c’eft  d’avoir  obfervé  que  cette 
cicatricule  fe  trouve  aufïi-bien  dans  Jes  œufs  inféconds 
que  dans  les  œufs  féconds;  car  les  autres  avoient  obfervé 
comme  lui ,  la  dilatation  des  cercles ,  l’accroiffement  du 
point  blanc,  &  il  paroît  même  que  Parifanus  avoit  vu  le 
tout  beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  deux  premiers  jours  de  l’incubation,  félon  Har¬ 
vey,  ce  qu’il  dit  du  troilième  jour  n’eft,  pour  ainli  dire» 
que  la  répétition  de  ce  qu’a  dit  Ariftote  (  Hift.  Anim. 
lib.  6.  cap.  4.  )  Per  id  tempus  afeendit  jam  vitellus  ad  fu- 
perïorem  partent  ovi  acutiorem ,  ubi  èr  principium  ovi  ejl 
fœtus  excluditur ;  corque  ipfum  apparet  in  albumine  fanguinei 
pundi ,  quodpundum  falit  èr  movet  fefe  injlar  quafi  anima- - 
tum;  ab  eo  meatus  venarum Jpecie  duo  fanguine plenijflexuojï , 
qui,  crefcente  fœtu,ferumur  in  utramque  tunicam  ambientem, 
ac  membrana  fanguineas  fibras  habens  eo  tempore  albumen 
commet  fub  meatibus  illis  venarum  fmilibus  ;  ac  paulo  poji 
difeemitur  corpus  pujîllum  initio  ,  omnino  èr  candidum,  car 
pi  te  confpicuo ,  atque  in  eo  o  cutis  maxime  turgidis  qui  diu 
fc  permanent ,  ferè  enim  parvi  fiunt  ac  confidunt.  In  parte 
ctutem  corpons  inferiore  nullm  extat  membrum  per  initia. 
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quod refpondeat  fnperioribus.  Aîeatus  antem  illi  quia  corde 
prodeunt ,  alter  ad  circumdantem  membranam  tendit ,  alter 
ad  luteum ,  officio  umbdici. 

Harvey  fait  un  procès  à  Ariftote ,  fur  ce  qu’il  dit  que 
ie  jaune  de  l’œuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aigue ,  vers 
le  petit  bout  de  l’œuf,  &  fur  cela  feul  cet  Anatomifte 
conclut  qu’Ariftote  n’avoit  rien  vu  de  ce  qu’il  rapporte 
au  fujet  de  la  formation  du  poulet  dans  l’œuf,  que  feu¬ 
lement  il  avoit  été  alfez  bien  informé  des  faits ,  &  qu’il 
les  tenoit  apparemment  de  quelque  bon  Obfervateur. 
Je  remarquerai  qu’Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  a 
Ariftote,  &  d’affurer  généralement,  comme  il  le  fait, 
que  le  jaune  monte  toujours'  vers  ie  gros  bout  de  1  œuf; 
car  cela  dépend  uniquement  de  la  pofition  de  1  œuf  dans 
le  temps  qu’il  eft  couvé,  Fe  jaune  monte  toujours  au  plus 
haut,  comme  plus  léger  que  le  blanc,  &  fi  le  gros  bout 
eft  en  bas ,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout ,  comme 
au  contraire  fi  le  petit  bout  eft  en  bas ,  le  jaune  montera 
vers  le  gros  bout.  Guillaume  Langly,  Médecin  de  Dor¬ 
drecht,  qui  a  fait  en  1655,  ceft-à-dire ,  quinze  ou  vingt 
ans  après  Harvey ,  des  obfervations  fur  les  œufs  couvés, 
a  fait  le  premier  cette  remarque.  Voyez  Wdl.  Langly  obferv. 
editæ  à  Jujlo  Schradero ,  Amjl.  1674.  Les  obfervations 
de  Langly  ne  commencent  qu’après.  vingt-quatre  heures 
d’incubation ,  &  elles  ne  nous  apprennent  prefque  rien 
de  plus  que  celles  de  Harvey. 

Mais  pour  revenir  au  paiïage  que  nous  venons  de 

citer,  on  voit  que  la  liqueur  cryftaliine ,  le  point  anime, 
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les  deux  membranes,  les  deuxvaifleauxfanguins,  &c.  font 
donnés  par  Ariftote  précifément  comme  Harvey  les  a  vus  ; 
auÏÏî  cet  Anatomifte  prétend  que  le  point  animé  eft  le 
cœur,  que  ce  cœur  eft  le  premier  formé ,  que  les  vifcères 
&  les  autres  membres  viennent  enfuite  s  y  joindre  :  tout 
cela  a  été  dit  par  Ariftote ,  vu  par  Harvey,  &  cependant 
tout  cela  n’eft  pas  conforme  à  la  vérité  ;  il  ne  faut ,  pour 
s’en  afturer ,  que  répéter  les  mêmes  expériences  fur  les 
œufs ,  ou  feulement  lire  avec  attention  celles  de  Malpighr 
(Malpighii  pnllus  in  ovo)  qui  ont  été  faites  environ  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey. 

Cet  excellent  Obfervateur  a  examiné  avec  attention  la 
cicatricule  qui  en  effet  eft  la  partie  eflentielle  de  l’œuf,  il  a 
trouvé  cette  cicatricule  grande  dans  tous  les  œufs  féconds 
&  petite  dans  les  œufs  inféconds ,  &  ayant  examiné  cette 
cicatricule  dans  des  œufs  frais  &  qui  n  avoient  pas  encore 
été  couvés ,  il  a  reconnu  que  le  point  blanc  dont  parle 
Harvey ,  &.  qui ,  félon  lui ,  devient  le  point  animé ,  eft  une 
petite  bourfe  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur  con¬ 
tenue  par  le  premier  cercle ,  &  dans  le  milieu  de  cette 
bulle  il  a  vu  l’embryon;  la  membrane  de  cette  petite 
bourfe ,  qui  eft  l’amnios ,  étant  très-mince  &  tranfparente , 
lui  laiiïoit  voir  aifémentle  fœtus  qu’elle  enveloppoit.  Mal- 
pighi  conclut  avec  raifon  de  cette  première  obfervation , 
que  le  fœtus  exifte  dans  l’œuf  avant  même  qu’il  ait  été 
couvé,  ôl  que  fes  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes  :  il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  fentir 

ici  combien  cette  expérience  eft  oppofée  aufentiment  dcr 
Tome  IL  P 
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Harvey,  &  même  à  Tes  expériences  ;  car  Harvey  n  arien 
vu  de  formé  ni  d’ébauché  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  l’incubation,  &  au  troifième  jour  le  premier  in¬ 
dice  du  fœtus  eft,  félon  lui,  un  point  animé  qui  eft  le 
cœur,  au  lieu  qu’ici  l’ébauche  du  fœtus  exifte  en  entier 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé,  chofe  qui ,  comme 
l’on  voit,  eft  bien  différente,  &  qui  eft  en  effet  d’une 
conféquence  infinie,  tant  par  elle-même  que  par  les  in¬ 
ductions  qu’on  en  doit  tirer  pour  l’explication  de  la  gé¬ 
nération. 

Après  s’être  affuré  de  ce  fait  important ,  Malpighi  a 
examiné  avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œufs 
inféconds  que  la  poule  produit  fans  avoir  eu  de  communi¬ 
cation  avec  le  mâle;  cette  cicatricule,  comme  je  l’ai  dit, 
eft  plus  petite  que  celle  qu’on  trouve  dans  les  œufs  fé¬ 
conds  ,  elle  a  fouvent  des  circonfcriptions  irrégulières ,  & 
un  tiffu  qui  quelquefois  eft  différent  dans  les  cicatrieules 
de  différens  œufs  :  affez  près  de  fon  centre,  au  lieu  d’une 
bulle  qui  renferme  le  fœtus ,  il  y  a  un  corps  globuleux 
comme  une  mole,  qui  ne  contient  rien  d’organifé,  &  qui 
étant  ouvert  nç  préfente  rien  de  différent  de  la  mole  même, 
rien  de  formé  ni  d’arrangé ,  feulement  cette  mole  a  des 
appendices  qui  font  remplies  d’un  fuc  affez  épais,  quoi¬ 
que  tranfparent ,  &  cette  mafle  informe  eft  enveloppée  & 
environnée  de  plufieurs  cercles  concentriques. 

Après  fix  heures  d’incubation,  la  cicatricule  des  œufs 
féconds  a  déjà  agumenté  confidérablement  ;  on  reconnoît 
aifément  dans  fon  centre  la  bulle  formée  par  la  membrane 
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œmnios,  remplie  dune  liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle 
on  voit  diftinétement  nager  la  tête  du  poulet  jointe  à  1  é- 
pine  du  dos;  fix  heures  après ,  tout  fe  diftingue  plus  claire¬ 
ment  ,  parce  que  tout  a  groffi ,  on  reconnoît  fans  peine  h 
tête  &  les  vertèbres  de  lepine.  Six  heures  encore  après, 
c’eft-à-dire,  au  bout  de  dix-huit  heures  d’incubation,  la 
tête  a  groffi  &  l’épine  s’eft  alongée,  &  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  tête  du  poulet  paroît  s  etre  recourbee, 
Sl  l’épine  du  dos  paroît  toujours  de  couleur  blancheatre  ; 
les  vertèbres  font  difpofées  des  deux  côtes  du  milieu  de 
l’épine  ,  comme  de  petits  globules ,  &  prefque  dans  lé 
même  temps  on  voit  paroître  le  commencement  des 
aîles ,  la  tête ,  le  col  &  la  poitrine  s’alongent;  après  trente 
heures  d’incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau ,  mais 
tout  s’eft  augmenté ,  &  fur-tout  la  membrane  amnies;  on 
remarque  autour  de  cette  membrane  les  vaifîeaux  ombili¬ 
caux  qui  font  d’une  couleur  obfcure  ;  au  bout  de  trente- 
huit  heures,  le  poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une 
tête  affiez  groffe  dans  laquelle  on  diftingue  trois  véficules 
entourées  de  membranes  qui  enveloppent  auffi  lepine  du 
dos ,  à  travers  lefquelîes  on  voit  cependant  très-bien  les 
vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures  c’étoit,  dit  notre 
Obfervateur,  une  chofe  admirable  que  de  voir  le  poulet 
vivant  dans  la  liqueur  enfermée  par  l’amnios  ;  l’épine  du 
dos  s  étok  épaiffie  ,  la  tête  s’étoit  courbée,  les  véficules 
du  cerveau  étoient  moins  découvertes ,  les  premières 
ébauches  des  yeux  paroiiïbient,  le  cœur  battoit  &  le 
iàng  circuloit  déjà.  Malpighi  donne  ici  la  defcription  des 
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vailfeaux  &  de  la  route  du  fang ,  &  il  croit  avec  raifort 
que,  quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avant  les  trente-huit  ou 
quarante  heures  d’incubation,  il  ne  laide  pas  d’exifter  au¬ 
paravant  ,  comme  tout  le  relie  du  corps  du  poulet ,  &  en 
examinant  féparément  le  cœur  dans  une  chambre  afîez 
obfcure,  il  n’a  jamais  vu  qu’il  produisît  la  moindre  étin¬ 
celle  de  lumière  ,  comme  Harvey  paroît  l’infinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  mem¬ 
brane  amnios  remplie  d’une  liqueur  adez  abondante  dans 
laquelle  elt  le  poulet ,  la  tête,  compofée  de  véficules  elt 
eourbée,  l’épine  du  dos  s’elt  alongée,  6c  les  vertèbres 
parodient  s’alonger  aulfi ,  le  cœur  qui  pend  hors  de  la 
poitrine  ,  bat  trois  fois  de  fuite ,  car  l’humeur  qu’ifeontient 
efl:  poulîée  de  la  veine  par  l’oreillette  dans  les  ventricules 
du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  &  enfin  dans 
les  vailfeaux  ombilicaux.  II  remarque  qu’ayant  alors  féparé 
Je  poulet  du  blanc  de  fon  œuf,  le  mouvement  du  cœur 
ne  tailla  pas  de  continuer  8c  de  durer  un  jour  entier» 
Après  deux  jours  &  quatorze  heures  ,  ou  Ibixante-deux 
heures  d’incubation,  le  poulet,  quoique  devenu  plus  fort, 
demeure  toujours  la  tête  penchée  dans  la  liqueur  conte¬ 
nue  par  l’amnios,  on  voit  des  veines  6c  des  artères  qui 
arrofent  les  véficules  du  cerveau,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  8c  ceux  de  la  moelle  de  l’épine  qui  s’étend  le 
long  des  vertèbres ,  6c  tout  le  corps  du  poulet  elt  comme 
enveloppé  d’une  partie  de  cette  liqueur  qui  a  pris  alors 
plus  de  confiftance  que  le  relie.  Au  bout  de  trois  jours  le 
corps  du  poulet  paroît  courbé ,  on  voit  dans  la  tête,  outre 
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îes  deux  yeux,  cinq  véficules  remplies  d'humeur,  lef- 
quelles  dans  la  fuite  forment  le  cerveau  ;  on  voit  auffi  les 
premières  ébauches  des  cuifles  &  des  ailes,  le  corps 
commence  à  prendre  de  la  chair,  la  prunelle  des  yeux 
fe  diftingue ,  &  on  peut  déjà  reconnoître  le  cryftallin  & 
l’humeur  vitrée.  Après  le  quatrième  jour  les  véficules  du 
cerveau  s’approchent  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  , 
les  éminences  des  vertèbres  s’élèvent  davantage,  les  ailes 
&  les  cuiffes  deviennent  plus  foli des  à  mefure  qu’elles 
s’alongent ,  tout  le  corps  eft  recouvert  d’une  chair  onc- 
tueufe,  on  voitfortir  de  l’abdomen  les  vaiffeaux  ombili¬ 
caux  ;  le  cœur  eft  caché  en  dedans ,  parce  que  la  capacité 
de  la  poitrine  eft  fermée  par  une  membrane  fort  mince. 
Après  le  cinquième  jour  &  à  la  fin  du  fixième  les  véficules 
du  cerveau  commencent  à  fe  couvrir ,  la  moëile  de  l’épine 
s’étant  divifée  en  deux  parties ,  commence  à  prendre  de  la 
folidité  &  à  s’avancer  le  long  du  tronc ,  les  ailes  &  les 
cuiffes  s’alongent,  &  les  pieds  s’étendent,  le  bas-ventre 
eft  fermé  &  tuméfié,  on  voit  le  foie  fort  diftinélement, 
il  n’eft  pas  encore  rouge ,  mais  de  blancheâtre  qu’il  étoit 
auparavant,  il  eft  alors  devenu  de  couleur  obfcure,  le 
cœur,  bat  dans  ces  deux  ventricules,  le  corps  du  poulet 
cft  recouvert  de  la  peau  l’on  y  diftingue  déjà  les  points 
de  la  nailfance  des  plumes.  Le  feptième  jour  la  tête  du 
poulet  eft  fort  grolfe  ,  le  cerveau  paroît  recouvert  de 
fes  membranes,  le  bec  fe  voit  très-bien  entre  les  deux 
yeux ,  les  ailes ,  les  cuiffes  &  les  pieds  ont  acquis  leur  fi¬ 
gure  parfaite ,  le  cœur  paroît  alors  être  compofé  de  deux 
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ventricules,  comme  de  deux  bulles  contiguës  &  réunies 
à  fa  partie  fupérieure  avec  fe  corps  des  oreillettes,  &  on 
remarque  deux  mouvemens  fucceffifs  dans  les  ventricules 
aulü-bien  que  dans  les  oreillettes,  c’eft  comme  s’il  y 
avoit  deux  cœurs  féparés. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  Malpighi ,  le  refte  n’eft 
qu’un  développement  plus  grand  des  parties,  qui  fe  fait 
jufqu’au  vingt-unième  jour  que  le  poulet  cafte  fa  coquille 
après  avoir  pipé;  le  cœur  eft  le  dernier  à  prendre  la  forme 
qu’il  doit  avoir ,  &  à  fe  réunir  en  deux  ventricules  ;  car  le 
poumon  paroît  à  la  fin  du  neuvième  jour ,  il  eft  alors  de 
couleur  blancheâtre ,  &  le  dixième  jour  les  mufcles  des 
ailes  paroilfent ,  les  plumes  fortent,  &  ce  n’eft  qu’au  on¬ 
zième  jour  qu’on  voit  des  artères  ,  qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur ,  s’y  attacher ,  comme  les  doigts  à  la 
main ,  &  qu’il  eft  parfaitement  conformé  &  jéuni  en  deux 
ventricules. 

On  eft  maintenant  en  état  de  juger  fàinement  de  la 
valeur  des  expériences  de  Harvey,  il  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  ce  fameux  Anatomifte  ne  s’eft  pas  fervi  de 
microfcope ,  qui  à  la  vérité  n’étoit  pas  perfectionné  de 
fon  temps,  car  il  n’auroit  pas  afturé  comme  il  l’a  fait, 
que  la  cicatricule  d’un  œuf  infécond  &  celle  d’un  œuf 
fécond  nVvoient  aucune  différence ,  il  n’auroit  pas  dit 
que  la  femence  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans 
l’œuf,  &  qu’elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule ,  il 
n’auroit  pas  dit  qu’on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troifième 
jour,  &  que  ce  qui  paroît  le  premier  eft  un  point  animé 
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dans  lequel  il  croit  que  s’efl  changé  le  point  blanc,  il  au¬ 
rait  vu  que  ce  point  blanc  étoit  une  bulle  qui  contient 
l’ouvrage  entier  de  la  génération ,  &  que  toutes  les  parties 
du  fœtus  y  font  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a  eu 
communication  avec  le  coq;  il  aurait  reconnu  de  même 
que  fans  cette  communication  elle  ne  contient  qu’une 
mole  informe  qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu’en 
effet  elle  n’efl  pas  organifée  comme  un  animal ,  &  que 
ce  n’efl  que  quand  cette  mole ,  qu’on  doitregarder  comme 
un  affemblage  des  parties  organiques  de  la  femence  de  la 
femelle,  efl  pénétrée  par  les  parties  organiques  de  la  fe¬ 
mence  du  mâle  ;  qu’il  en  réfulte  un  animal ,  qui  dès  ce 
moment  efl  formé ,  mais  dont  le  mouvement  efl  encore 
imperceptible,  &  nefe  découvre  qu’au  bout  de  quarante 
heures  d’incubation  ;  il  n’auroit  pas  affuré  que  le  cœur 
efl  formé  le  premier ,  que  les  autres  parties  viennent  s’y 
joindre  par  juxta  -  pofition ,  puifqu’ii  efl  évident  par  les 
obfervations  de  Malpighi ,  que  les  ébauches  de  toutes  les 
parties  font  toutes  formées  d’abord,  mais  que  ces  parties 
paroiffent  à  mefure  qu’elles  fe  développent;  enfin  s’il  eût 
vû  ce  que  Malpighi  a  vu ,  il  n’auroit  pas  dit  affirmative¬ 
ment  qu’il  ne  refloit  aucune  impreffion  de  la  femence  du 
mâle  dans  les  oeufs ,  &  que  ce  n’étoit  que  par  contagion 
qu’il  font  fécondés,  6cc. 

Il  efl  bon  de  remarquer  auffi  que  ce  que  dit  Harvey 
au  ffijet  des  parties  de  la  génération  du  coq,  n’efl  point 
exaél;  il  femble  affiner  que  le  coq  n’a  point  de  membre 
génital,  &  qu’il  n’y  a  point  d’intromiffion ,  cependant  il 
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eft  certain  que  cet  animai  a  deux  verges  au  lieu  d’une,  & 
qu’elles  agiffent  toutes  deux  en  même  temps  dans  l’aéte 
du  coït,  oui  eft  au  moins  une  forte  compreffion ,  fi  ce 
n’eft  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromiffion.  (Voyez 
Regn.  Graaf,  page  242.)  C’eft  par  ce  double  organe 
que  ie  coq  répand  ia  liqueur  féminale  dans  la  matrice  de 
ia  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a 
faites  fur  les  biches ,  avec  celles  de  Graaf  fur  les  femelles 
des  lapins ,  nous  verrons  que ,  quoique  Graaf  croie  comme 
Harvey ,  que  tous  les  animaux  viennent  d’un  œuf,  il  y  a 
une  grande  différence  dans  la  façon  dont  ces  deux  Ana- 
tomiftes  ont  vû  les  premiers  degrés  de  la  formation,  ou 
plûtôt  du  développement  du  fœtus  des  vivipares. 

Après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  établir  par  plu- 
fieurs  raifonnemens  tirés  de  l  anatomie  comparée ,  que  les 
tefticules  des  femelles  vivipares  font  de  vrais  ovaires, 
Graaf  explique  comment  les  œufs  qui  fe  détachent  de  ces 
ovaires  tombent  dans  les  cornes  de  la  matrice  ,  &  enfuite 
il  rapporte  ce  qu’il  a  obfervé  fur  une  lapine  qu’il  a  diffé- 
quée  une  demi-heure  après  l’accouplement.  Les  cornes 
de  la  matrice,  dit- il,  étoient  plus  rouges  ,  il  n’y  avoit 
aucun  changement  aux  ovaires ,  non  plus  qu  aux  œufs 
qu’ils  contiennent,  8c  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
femence  du  mâle,  ni  dans  le  vagin,  ni  dans  la  matrice, 
ni  dans  les  cornes  de  la  matrice. 

Ayant  difféqué  une  autre  lapine  fix  heures  apres  1  ac- 

souplement ,  il  obferva  que  les  follécules  ou  enveloppes 

qui. 
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•qui ,  félon  lui,  contiennent  les  œufs  dans  1  ovaire ,  etoient 
devenues  rougeâtres ,  il  ne  trouva  de  femence  du  mâle  ni 
dans  les  ovaires,  ni  ailleurs.  Vingt -quatre  heures  après 
i 'accouplement  il  en  diflequa  une  troineme,  &  il  remar¬ 
qua  dans  l’un  des  ovaires  trois ,  6c  dans  1  autre  cinq  folle- 
cules  altérés;  car  de  clairs  6c  limpides  qu’ils  font  aupa¬ 
ravant,  ils  étoient  devenus  opaques  6c  rougeâtres.  Dans 
une  autre  dilféquée  vingt  -fept  heures  après  1  accouple¬ 
ment,  les  cornes  de  la  matrice  6c  les  conduits  fuperieurs 
qui  y  aboutiflent,  étoient  encore  plus  rouges,  6c  l’extré¬ 
mité  de  ces  conduits  enveloppoit  l’ovaire  de  tous  côtés. 
Dans  une  autre  qu’il  ouvrit  quarante  heures  après  l’accou¬ 
plement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fept,  6c  dans  l’autre 
trois  follécules  altérés.  Cinquante-deux  heures  après  l’ac¬ 
couplement  il  en  difféqua  une  autre,  dans  les  ovaires  de 
laquelle  il  trouva  un  follécuie  altéré  dans  l’un ,  6c  quatre 
follécules  altérés  dans  l’autre;  6c  ayant  examiné  de  près 
6r  ouvert  ces  follécules  ;  il  y  trouva  une  matière  prelque 
glanduleufe,  dans  le  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  petite 
cavité  où  il  rte  remarqua  aucune  liqueur  fenfihle ,  ce  qui 
lui  fit  foupçonner  que  la  liqueur  limpide  6c  tranfparente 
que  ces  follécules  contiennent  ordinairement,  6c  qui  efl; 
enveloppée,  dit- il,  de  fes  propres  membranes,  pouvoit 
en  avoir  été  chalfée  6c  féparée  par  une  efpèce  de  rupture  ; 
il  chercha  donc  cette  matière  dans  les  conduits  qui  abou- 
tiflent  aux  cornes  de  la  matrice,  6c  dans  ces  cornes  mêmes , 
mais  il  n’y  trouva  rien ,  il  reconnut  feulement  que  la  mem¬ 
brane  intérieure  des  cornes  de  la  matrice  étoit  fort  enflée. 

Tome  II,  O 
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Dans  une  autre  difféquée  trois  jours  après  l'accouple¬ 
ment,  il  obferva  que  l’extrémité  fupérieure  du:  conduit 
qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  »  embraffoit  étroite¬ 
ment  de  tous  côtés  l’ovaire  ;  &  l’ayant  féparée  de  l’ovaire , 
il  remarqua  dans  l’ovaire  droit  trois  follécuies  un  peu  plus 
grands  6c  plus  durs  qu 'auparavant,  &  ayant  cherché  avec 
grand  foin  dans  les  conduits  dont,  nous  avons  parlé,  il 
trouva,  dit-il,  dans  le  conduit  qui  eft  à  droite  un.  œuf,& 
dans  la  corne  droite  de  la  matrice  deux  autres  œufs ,  fî 
petits  qu’ils  n’étoient  pas.  plus  gros  que  des  grains  de 
moutarde  ;  ces  petits  œufs  avoient  chacun  deux,  mem¬ 
branes  qui  les.  enveîoppoient ,  &  l’intérieur  étoit  rempli 
d’une  liqueur  très-limpide.  Ayant  examiné  l’autre  ovaire  ,, 
il  y  aperçut  quatre  follécuies  altérés  ^  mais  des  quatre  il  y 
en  avoit  trois  qui,  étoient  plus  blancs  &  qui  avoient  aufft 
un  peu  de  liqueur  limpide  dans  leur  milieu,. tandis  que  le 
quatrième  étoit  plus  obfcur  &  ne  contenoit  aucune  liqueur, 
ce  qui  lui  fit  juger  que  l’œuf  s’étoit  féparé  de  ce  dernier 
follécule  ,  6c  en  effet  ayant  cherché  dans,  le  conduit  qui 
y  répond  &  dans  la  corne  delà  matrice,  à  laquelle  ce  con¬ 
duit  aboutit,  il  trouva,  un.  œuf  dans  l’extrémité  fupérieure 
de  la  corne,  6c  cet  œuf  étoit  abfolumentfemblable  à  ceux 
qu’il  avoit  trouvés  dans  la  corne  droite.  Il  dit  que  les  œufs 
qui  font  féparés  de  fovaire ,  font  plus  de  dix  fois  plus  petits 
que  ceux  qui  y  font  encore  attachés,  &  il  croit  que  cette 
différence  vient  de  ce.  que  les  œufs,  lorfqu’ils  font  dans 
les  ovaires,  renferment  encore  une  autre  matière  qui  eft 
cette  fubftance.  gianduleufe  qu’il  a  remarquée  dans  les 
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foliécules.  On  verra  tout  à  l’heure  combien  cette  opinion 
eft  éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l’accouplement  il  en  ouvrit  une 
autre,  ôc  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  quatre,  &  dans 
l’autre  ovaire  trois  foliécules  vuides  d’ceufs ,  &  dans  les 
cornes  correfpondantes  à  ces  ovaires  il  trouva  ces  quatre 
ceufs  d’un  côté,  8c  les  trois  autres  de  1  autre;  ces  œufs 
étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu  il  a  voit  trouves  trois 
jours  après  l’accouplement,  ils  etoient  a  peu  près  de  la 
grolfeur  du  plus  petit  plomb  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
aux  petits  oifeaux  *,  &  il  remarqua  que  dans  ces  œufs  la 
membrane  intérieure  étoitféparée  de  l’extérieure,  8c  qu’il 
paroilfoit  comme  un  fécond  œuf  dans  le  premier.  Dans 
une  autre  qui  fut  difféquée  cinq  jours  après  l’accouple-^ 
ment,  il  trouva  dans  les  ovaires  fix  foliécules  vuides , 
êc  autant  d’œufs  dans  la  matrice ,  à  laquelle  ils  étoient  fi 
peu  adhérens  qu'on  pouvoit,  en  foufflant  delfus,  les  faire 
aller  où  on  vouloir;  ces  œufs  étoient  de  la  grolfeur  du 
plomb  qu’on  appelle  communément  du  plomb  à  lièvre, 
la  membrane  intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que 
dans  les  précédens.  En  ayant  ouvert  une  autre  fix  jours 
après  l’accouplement,  il  trouva  dans  l’un  des  ovaires  fix 
foliécules  vuides ,  mais  feulement  cinq  œufs  dans  la  corne 
correlpondante  de  la  matrice,  ces  cinq  œufs  étoient  tous 

*  Cette  comparaîfon  de  la  grofTeur.  des  œufs  avec  celle  du.  pîonrl» 
moulé,  n’eft  mile  ici  que  pour  en  donner  une  idée  Julie,  &  pour  éviter 
de  faire  graver  la  planche  de  Graaf,  où  ces  œufs  font  repréfente's  dans 
leurs  différens  états, 

Qi; 
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cinq  comme  accumulés  dans  un  petit  monceau;  dans 
l’autre  ovaire,  il  vit  quatre  follécules  vuides,  &  dans  la 
corne  correfpondaate  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu’un 
oeuf.  (  Je  remarquerai  en  paffant  que  Graaf  a  eu  tort  de 
prétendre  que  le  nombre  des  œufs ,  ou  plutôt  des  fœtus,, 
répondoit  toujours  au  nombre  des  cicatrices  ou  follécules 
vuides  de  l’ovaire,  puifque  fes  propres  obfervations  prou¬ 
vent  le  contraire).  Ces  œufs  étoient  de  la  groffeur  du  gros 
blombà  giboyer,  ou  d’une  petite  chevrotine.  Sept  jours 
après  l’accouplement  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre 
Anatomifte  trouva  dans  les  ovaires  quelques  follécules 
vuides ,  plus  grands  ,  plus  rouges  &  plus  durs  que  tous 
ceux  qu’il  avoit  obfervés  auparavant,  &  il  aperçut  alors 
autant  de  tumeurs  tranlpar entes,  ouy.fi  l’on  veut,  autant  de 
cellules  dans  différens  endroits  de  la  matrice,  &  les  ayant 
ouvertes,  il  en  tira  les  œufs  qui  étoient  gros  comme  de 
petites  balles  de  plomb.,  appelées  vulgairement  des  portes; 
la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu’elle  ne 
l’avoit  encore  été,  &  au  dedans  de  cette  membrane  if 
s’aperçut  rien  qu’une  liqueur  trèsriimpide;  les  prétendus 
œufs ,  comme  l’on  voit ,  avoient  en  très-peu  de  temps  tiré 
du  dehors  une  grande  quantité  de  liqueur,  &  s’étoient 
attachés  à  la  matrice.  Dans  une  autre  qu’il  dilféqua  huit 
jours  après  l’accouplement,  il  trouva  dans  la  matrice  les 
tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  les  œufs ,  mais  ils* 
étoient  trop  adhérens,  il  ne  put  les  en  détacher  Dans  une 
autre  qu’il  ouvrit  neuf  jours  aprèsl’accouplement,iI  trouva 
les  cellules,  qui  contiennent  les  œufs  ,  fort,  augmentées. ,& 
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dans  l’intérieur  de  l'œuf  qui  ne  peut  plus  fe  détacher ,  il  vit 
la  membrane  intérieure  contenant  à  l’ordinaire  une  liqueur 
très-elairc ,  mais  il  aperçut  dans  le  milieu  de  cette  liqueur 
un  petit  nuage  délié.  Dans  une  autre  diflequée  dix  jours 
après  l’accouplement,  ce  petit  nuage  s’étoit  épaiffi  &  for- 
moit  un  corps  oblong  de  la  figure  d’un  petit  ver.  Enfin 
douze  jours  après  l’accouplement  il  reconnut  démêle¬ 
ment  l’embryon ,  qui  deux  jours  auparavant  ne  préfentoit 
que  la  figure  d’un  corps  oblong,  il  étoit  même  fi  apparent 
qu’on  pouvoit  en  diftinguer  les  membres  :  dans  la  région 
de  la  poitrine  il  aperçut  deux  points  Ianguins  &  deux  autres 
points  blancs,  &  dans  l’abdomen  une  fubftanee  mucilagi- 
neufe  un  peu  rougeâtre.  Quatorze  jours  après l’accouple¬ 
ment  la  tête  de  l’embryon  étoit  grofie  &  tranlparente , 
les  yeux  proéminens,  la  bouche  ouverte,  1  ébauché  des 
oreilles  paroiffoit,  l’épine  du  dos  de  couleur  blancheatrs 
étoit  recourbée  vers  le  iternunv,  il  en  fortoit  de  chaque 
côté  de  petits  vaiflfeaux  fimguins-,  dont  les  ramifications 
s’étendoient  fur  le  dos  &  jufqu’aux  pieds  ;  les  deux  points 
fimguins  avoientgrolfi  confidérabiement  &  fe  préfentoient 
comme  les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à  côté  de 
ces  deux  points  Ianguins  on  voyoit  deux  points  blancs 
qui  étoient  iès  ébauches  des  poumons;  dans  l’abdomen  on 
voyoit  l’ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre,  &  un  petit 
corpufcule  tortillé  comme  un  fit,  qui  étoit  celle  de  l’efto- 
mac  &  desinteftins;  après- cela  ce  n’eft  plus  qu’un  accroif- 
fèment  &  un  développement  de  toutes  ces  parties,  juiqu’au^ 
trente-unième  jour  que  la  femelle  du  lapin  metbasies  petits»- 
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De  ces  expériences  Graaf  conclut  que  toutes  les  fe¬ 
melles  vivipares  ont  des  œufs,  que  ces  œufs  font  contenus 
dans  les  tefticules  qu’il  appelle  ovaires,  qu’ils  ne  peuvent 
s’en  détacher  qu’après  avoir  été  fécondés  par  la  femence 
du  mâle,  &  il  dit  qu’on  fe  trompe  lorfqu’on  croit  que 
dans  les  femmes  &  les  filles  il  fe  détache  très-fouvent  des 
œufs  de  l’ovaire  :  il  paroît  perfuadé  que  jamais  les  œufs 
ne  fe  féparent  de  l’ovaire  qu’après  leur  fécondation  par 
la  liqueur  féminale  du  mâle,  ou  plutôt  par  l’elprit  de  cette 
liqueur,  parce  que,  dit -il,  la  fubftance  glanduleufe,  au 
moyen  de  laquelle  les  œufs  fortent  de  leurs  follécules , 
n’elt  produite  qu’après  une  copulation  qui  doit  avoir  été 
féconde.  II  prétend  aulfi  que  tous  ceux  qui  ont  cru  avoir 
vû  des  œufs  de  deux  ou  trois  jours  déjà  gros ,  fe  font 
trompés  ,  parce  que  les  œufs  ,  félon  lui ,  relient  plus 
de  temps  dans  l’ovaire,  quoique  fécondés,  Sc  qu’au  lieu 
d’augmenter  d’abord,  ils  diminuent  au  contraire  jufqu’à 
devenir  dix  fois  plus  petits  qu’ils  n’étoient ,  &  que  ce 
n’ell  que  quand  ils  font  defcendus  des  ovaires  dans  la 
matrice ,  qu’ils  commencent  à  reprendre  de  l’accroilfe- 
ment. 

En  comparant  ces  obfervations  avec  celles  de  Harvey 
on  reconnoîtra  aifément  que  les  premiers  &  principaux 
faits  lui  avoient  échappé ,  &  quoiqu’ily  ait  plufîeurs  erreurs 
dans  les  raifonnemens  &  plufîeurs  fautes  dans  les  expé¬ 
riences  de  Graaf,  cependant  cet  Anatomilte,  aulfi-bien 
que  Malpighi,  ont  tous  deux  mieux  vu  que  Harvey  ,  ils 
font  alfez  d’accord  litr  le  fond  des  obfervations ,  Si  tous 
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deux  ils  font  contraires  à  Harvey  ;  celui-ci  ne  s’eft  pas 
aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à  1  ovaire,  ii  n  a  pas 
vû  dans  ia  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent 
l’œuvre  de  la  génération ,  &  que  Graaf appelle  des  œufs ,  il 
n’a  pas  même  foupçonné  que  le  fœtus  pouvoit  être  tout 
entier  dans  cet  œuf,  &  quoique  fes  expériences  nous 
donnent  alfez  exactement  ce  qui  arrive  dans  le  temps  de 
laccroiflement  du  fœtus ,  elles  ne  nous  apprennent  rien , 
ni  du  moment  de  1a  fécondation  ,  ni  du  premier  dévelop¬ 
pement.  Schrader,  Médecin  Hollandois,  qui  a  fait  un 
extrait  fort  ample  du  livre  de  Harvey ,  &  qui  avoit  une 
grande  vénération  pour  cet  Anatomifte,  avoue  lui- même 
qu’il  ne  faut  pas  s’en  fier  à  Harvey  fur  beaucoup  de  chofes  , 
&  fur-tout  fur  ce  qu’il  dit  des  premiers  temps  de  la  fécon¬ 
dation,  &  qu’en  effet  le  poulet  eft.  dans  l’œuf  avant  l’incu¬ 
bation  ,  &  que  c’eff  Jofeph  de  Aromatariis  qui  l’a  obfervé 
le  premier,  &c.  V oy  ez  Obf.  Jujli  Schraderi,  Amfl.  i  in 

’prœfatione.  Au  relie,  quoique  Harvey  ait  prétendu  que  tous 
les  animaux,  venoient  d’un  œuf,  il  n’a.  pas  cru  que  les» 
tellicules  des  femmes  continlfent  des  œufs,  ce  n’eft  que 
par  une  comparaifon  du  fac  qu’il  croyoit  avoir  vu  fe  for¬ 
mer  dans  la  matrice  des  vivipares,  avec  le  revêtement  & 
l’accroilTement  des  œufs  dans  celle  des  ovipares ,  qu’il  a- 
dit  que  tous  venoient  d’un  œuf,  Ôc  il  n’a  fait  que  répéter 
acet  égard  ce  qu’Ariftote  avoit  dit  avant  lui*  Le  premier 
qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dans  les  ovaires  des 
femelles ,  eft  Stenon  ;  dans  la  dilfection  qu’il  fit  dun  chient 
4e  mer  femelle  il  vit,  dit-il,  des;  œufs  dans,  les  teflicules. 
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quoique  cet  animal  foit,  comme  l’on  fait,  vivipare,  &  if 
ajoute  qu’il  ne  doute  pas  que  les  tefticules  des  femmes 
ne  foient  analogues  aux  ovaires  des  ovipares ,  foit  que  les 
ceufs  des  femmes  tombent,  de  quelque  façon  que  cepuifle 
être,  dans  la  matrice,  foit  qu’il  n’y  tombe  que  la  matière 
contenue  dans  ces  œufs  :  cependant,  quoique  Stenon  foit 
le  premier  auteur  de  la  découverte  de  ces  prétendus  œufs, 
Graafa  voulu  fe  l’attribuer,  &  Swammerdam  la  lui  a  dis¬ 
putée  ,  même  avec  aigreur,  il  a  prétendu  que  Van-Horn 
avoit  auffi  reconnu  ces  œufs  avant  G raaf:  il  eilvrai  qu’on 
peut  reprocher  à  ce  dernier  d’avoir  aiïuré  pofitivement 
plufieurs  chofes  que  l’expérience  a  démenties ,  6c  d’avoir 
prétendu  qu’on  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  con¬ 
tenus  dans  la  matrice,  par  le  nombre  des  cicatrices  ou  folié- 
cules  vuides  de  l’ovaire,  ce  qui  n’eft point  vrai,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  expériences  de  Verrheyen  ,  tome  2, 
chap.  3,  édit .  de  Bruxelles ,  iÿi  o,  par  celles  de  M.  Méry , 
Jiijl.  de  T  Acad.  1701,  Sc  par  quelques-unes  des  propres 
expériences  de  Graaf,  où,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué,  il  s’eft  trouvé  moins  d’œufs  dans  la  matrice  que  de 
cicatrices  fur  les  ovaires  ;  d’ailleurs  nous  ferons  voir  que 
ce  qu’il  dit  fur  la  féparation  des  œufs  Sc  fur  la  manière 
dont  ils  defcendent  dans  la  matrice,  n’eft  point  exaél,  que 
même  il  n’eft  point  vrai  que  ces  œufs  exiftent  dans  les 
tefticules  des  femelles  ,  qu’on  ne  les  a  jamais  vus,  que  ce 
qu’on  voit  dans  la  matrice  n’eft  point  un  œuf,  Sc  que  rien 
n’eft  plus  mal  fondé  que  les  fyftèmes  qu’on  a  voulu  établir 
iiir  les  obfervations  de  ce  fameux  Anatomifte. 


Cette 
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Cette  prétendue  découverte  des  cëufs  dans  les  tefticules 
des  femelles  attira  l’attention  de  la  plupart  des  autres  Ana- 
tomiftes ,  ils  ne  trouvèrent  cependant  que  des  véficules 
dans  les  tefticules  de  toutes  {es  femelles  vivipares  fur  ief- 
quelles  ils  purent  faire  des  obfervations ,  mais  ils  n’héfi- 
tèrent  pas  à  regarder  ces  véficules  comme  des  œufs  ;  iis 
donnèrent  aux  tefticules  le  nom  d’ovaires ,  &  aux  véficules 
qu’ils  contiennent,  le  nom  d’œufs  ;  ils  dirent  auffi,  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  font  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs  ,  que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des 
femmes  ne  font  pas  de  la  groffeur  d’un  petit  pois,  qu’ils 
font  très-petits  dans  les  jeunes  perfonnes  de  quatorze  ou 
quinze  ans ,  mais  que  l’âge  &  l’ufage  des  hommes  les  fait 
groiïir;  qu’on  en  peut  compter  plus  de  vingt  dans  chaque 
ovaire;  que  ces  œufs  font  fécondés  dans  l’ovaire  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  féminale  du  mâle ,  qu’en- 
fuite  ils  fe  détachent  &  tombent  dans  la  matrice  par  les 
trompes  de  Fallope,  où  le  fœtus  eft  formé  de  faîubftance 
intérieure  de  l’œuf,  &  le  placenta  de  la  matière  extérieure  ; 
que  la  fiibftance  gîanduleufe  qui  n’exifte  dans  l’ovaire 
qu’aprèsune  copulation  féconde,  ne  fert  qu’à  comprimer 
l’œuf  &  à  le  faire  fbrtir  hors  de  l’ovaire ,  &c.  Mais  Mal- 
pighi  ayant  examiné  les  chofes  de  plus  près,  me  paraît  avoir 
fait  à  1  égard  de  ces  Anatomiftes,  ce  qu’il  avoit  fait  à  l’égard 
de  Harvey  au  fujet  du  poulet  dans  l’œuf  :  il  a  été  beau¬ 
coup  plus  loin  qu’eux,  &  quoiqu’il  ait  corrigé  plufieurs 
erreurs  avant  même  qu’elles  fuffent  reçues, la  plupart  des 
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&  des  Anatomiftes  dont  nous  venons  de  parler,  fans  faire 
attention  aux  obfervations  de  Malpighi,  qui  cependant 
font  très-importantes ,  &  auxquelles  fon  difciple  Vallifnieri 
a  donné  beaucoup  de  poids. 

Vallifnieri  eft  de  tous  les  Naturalises  celui  qui  a' parlé 
le  plus  à  fond  fur  le  fujet  de  la  génération ,  il  a  raffemblé 
tout  ce  qu’on  avoit  découvert  avant  lui  fur  cette  matière, 
&  ayant  iüi-même,  à  l’exemple  de  Malpighi,  fait  un  nom¬ 
bre  infini  d’obfervations ,  il  me  paroît  avoir  prouvé  bien 
clairement  que  les  véficuîes  qu’on  trouve  dans  les  tefli- 
cules  de  toutes  les  femelles ,  ne  font  pas  des  œufs,  que 
jamais  ces  véficuîes  ne  fe  détachent  du  teflicule,  &  qu’elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  réfervoirs  d’une  lymphe  ou 
d’une  liqueur  qui  doit  contribuer,  dit-il,  à  la  génération 
&  à  la  fécondation  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque  chofe 
de  femblable  à  un  œuf,  qui  contient  le  fœtus  tout  formé. 
Nous  allons  rendre  compte  des  expériences  &  des  remar¬ 
ques  de  ces  deux  Auteurs,  auxquelles  on  ne  fàuroit 
donner  trop  d’attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  teflicule* 
de  vaches  &  de  quelques  autres  femelles  d’animaux ,  affure 
avoir  trouvé  dans  tous  ces  teflicules  des  véficuîes  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs ,  foit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes, 
foit  dans  les  femelles  adultes;  ces  véficuîes  font  toutes 
enveloppées  d’une  membrane  affez  épaiffe,  dans  l’inté¬ 
rieur  de  laquelle  il  y  a  des  vaiffeaux  fanguins,  &  elles  font 
remplies  d’une  efpèce  de  lymphe  ou  de  liqueur  qui  fe  durcit 
&£e  caille  parla  chaleur  du  feu,  comme  le  blanc  d’œuf. 
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Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  &  jaune 
qui  eft  adhérent  au  tefticuie  ,  qui  eft  proéminent,  &  qui 
augmente  fi  fort  qu’il  devient  de  la  grandeur  d’une  cerife, 
&  qu’il  occupe  la  plus  grande  partie  du  tefticuie.  Ce  corps 
éft  compofé  de  plufieurs  petits  lobes  anguleux  dont  la 
pofition  eft  aflez  irrégulière ,  &  il  eft  couvert  d’une  tuni¬ 
que  femée  de  vaifleaux  fanguins  &  de  nerfs.  L’apparence 
&  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  font  pas  toû- 
jours  les  mêmes ,  mais  elles  varient  en  diSërens  temps; 
lorfqu’ii  n’éft  encore  que  de  la  grofleur  d’un  grain  de 
millet ,  il  a  à  peu  près  la  forme  d’un  paquet  globuleux  dont 
l’intérieur  ne  paraît  être  que  comme  un  tiffu  variqueux. 
Très-fouveriton  remarque  une  enveloppe  extérieure,  qui 
eft  compofée  delà  fubftance  même  du  corps  jaune,  autour 
des  véficules  du  tefticuie. 

Lorfque  ce  corps  jaune  éft  devenu  à  peu  près  de  la 
grandeur  d’un  pois ,  il  à  la  figure  d’une  poire ,  &  en  dedans 
vers  fon  centre  il  a  une  petite  cavité  remplie  de  liqueur; 
quand  il  eft  parvenu  à  lagroffeur  d’une  cerifè,  il  contient 
une  cavité  pleine  de  liqueur.  Dans  quelques-uns  de  ces 
corps  jaunes, iorfqu’ils  fontparvenus  àleur  entière  maturité, 
on  voit ,  dit  Malpighi ,  vers  le  centre  un  petit  œuf  avec  fes 
appendices,  de  la  groffeur  d  un  grain  de  millet,  édorfqu’ils 
ortt  jeté  leur  œuf  on  voit  ces  corps  épuifés  &  vuides;  ils 
reftemblent  alors  à  un  canal  caverneux,  dans  lequel  on 
peut  introduire  un  ftilet,'&  la  cavité  qu’ils  renferment  & 
qui  s’eft  vurdée ,  eft  de  k_grandeur  d’un  pois.  On  remar¬ 
quera  rci  que  Malpighi  dit  n’avoir  vû  que  quelquefois  un 
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œuf  de  la  groffeur  d'un  grain  de  millet  dans  quelques- 
uns  de  ces  corps  jaunes  ;  on  verra  par  ce  que  nous  rap¬ 
porterons  dans  la  fuite,  qu’il  s’efï  trompé,  &  qu’il  n’y  a 
jamais  d’œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui  y  reffemble. 
Il  croit  que  l’ufage  de  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  que 
la  Nature  produit  &  fait  paroître  dans  de  certains  temps , 
efl  de  conferver  l’œuf  6c  de  le  faire  fortir  du  teflicule, 
qu’il  appelle  l’ovaire ,  &  peut-être  de  contribuer  à  la  géné¬ 
ration  même  de  l’œuf;  par  conféquent,  dit-il ,  les  véficules 
de  l’ovaire  qu’on  y  remarque  en  tout  temps,  &  qui  en 
tout  temps  auffi  font  de  différentes  grandeurs,  ne  font  pas 
les  véritables  œufs  qui  doivent  être  fécondés,  &  ces  véfi¬ 
cules  ne  fervent  qu’à  la  production  du  corps  jaune  où 
l’œuf  doit  fe  former.  Au  refte ,  quoique  ce  corps  jaune 
ne  fe  trouve  pas  en  tout  temps  &  dans  tous  les  tefticules, 
on  en  trouve  cependant  toujours  les  premières  ébauches, 
6c  notre  obfervateur  en  a  trouvé  des  indices  dans  de  jeunes 
geniffes  nouvellement  nées,  dans  des  vaches  qui  étoient 
pleines,  dans  des  femmes  greffes,  6c  il  conclut,  avec  rai- 
fon ,  que  ce  corps  jaune  6c  glanduleux  n’eft  pas,  comme 
l’a  cru  Graaf*  un  effet  de  la  fécondation  :  félon  lui  cette 
flibftance  jaune  produit  les  œufs  inféconds  qui  fortent  de 
l’ovaire  fans  qu’il  y  ait  communication  avec  le  mâle,  & 
auffi  les  œufs  féconds  lorfqu’il  y  a  eu  communication; 
de-là  ces  œufs  tombent  dans  les  trompes ,  6c  tout  le  refie 
s’exécute  comme  Graaf  l’a  décrit. 

Ces  obfervations  de  Malpighi  font  voir  que  les  tefli- 
cules  des  femelles  ne  font  pas  de  vrais  ovaires  >  comme  h 
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plûpart  des  Anatomilies  le  croyoient  de  fon  temps ,  &  le 
croient  encore  aujourdhui;  que  les  veficules  qu  ils  con¬ 
tiennent  ne  font  pas  des  œufs ,  que  jamais  ces  véficules  ne 
fortent  du  tefticule  pour  tomber  dans  la  matrice ,  &  que 
ces  teflicules  font,  comme  ceux  du  mâle,  des  efpèces  de 
réfervoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu’on  doit  regarder 
comme  une  femence  de  la  femelle  encore  imparfaite,  qui 
fe  perfectionne  dans  le  corps  jaune  &  glanduleux,  en 
remplit  enfuite  la  cavité  intérieure,  &  fe  répand  lorfque 
ie  corps  glanduleux  a  acquis  une  entière  maturité  ;  mais 
avant  que  de  décider  ce  point  important ,  il  faut  encore 
rapporter  les  obfervations  de  Yalîifnieri.  On  reconnoîtra 
que  quoique  Malpighi  &  Yalîifnieri  aient  tous  deux  fait 
de  bonnes  obfervations ,  ils  ne  les  ont  pas  pouflees  alfez: 
loin,  &  qu’ils  n’ont  pas  tiré  de  ce  qu’ils  ont  fait,  les  con- 
féquences  que  leurs  obfervations  produifoient  naturelle¬ 
ment  ,  parce  qu’étant  tous  deux  fortement  prévenus  du 
fyftème  des  œufs  &  du  fœtus  préexiftant  dans  l’oeuf,  le 
premier  croyoit  avoir  vu  l’œuf  dans  la  liqueur  contenue 
dans  la  cavité  du  corps  jaune ,  &  le  fécond  n’ayant  jamais 
pCi  y  voir  cet  œuf,  n’a  pas  lailfé  de  croire  qu’il  y  étoit, 
parce  qu’il  falloit  bien  qu’il  fût  quelque  part ,  &  qu’il  ne 
pouvoit  être  nulle  part  ailleurs. 

Yalîifnieri  commença  fes  obfervations  en  1692  fur 
des  tellicuies  de  truie;  ces  tefticules  ne  font  pas  corn- 
pofés  comme  ceux  des  vaches  ,  des  brebis ,  des  jumens, 
des  chiennes ,  des  âneffes,  des  chèvres  ou  des  femmes  , 
&  comme  ceux  de  beaucoup  d’autres  animaux  femelles 
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vivipares ,  car  iis  reffembient  à  une  petite  grappe  &e  raîfa  , 
lés  grains  font  ronds ,  proéminens  eh  dehors  :  éntre  cès 
orairis  il  y  en  à  de  plus  petits  qui  Font  de  la  meme  efpèëfe 
que  les  grands,  &  qui  n’en  diffèrent  que  parce  qu’ils  hë 
font  pas  arrivés  à  leur  maturité  :  ces  grains  hé  paroilférâ 
pas  être  enveloppés  d’une  membrane  commune,  ils  font-, 
dit-’iï ,  dans  les  truies ,  ce  que  Font  dans  les  vaches  lés 
corps  jaunes  que  Malpighi  a  obFervés;  ils  font  ronds, 
d’une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge ,  leur  furface  eft 
parFemée  de  vailfeaux  fanguins  comme  les  œufs  dés 
ovipares  ,  8c  tous  ces  grains  enFemble  forment  une  rrtaffe 
plus  groffe  que  l’ovaire.  On  peut,  avec  un  peu  d’adreflè 
&  en  coupant  la  membrane  tout  autour,  féparer  tin  à  un 
ces  grains,  &  les  tirer  de  l’ovaire ,  où  ils  laifferrt  chacun 
leur  niche. 

Ces  corps  glàndüleù*  ïie  font  pas  abfolunlént  de  la 
même  couleur  dans  totites  les  truies ,  dans  les  unes  ils 
font  ptùs  rouges ,  dans  d’autres  ils  font  plus  clairs ,  &  H  f 
èh  à  de  toute  grolfeur  depuis  la  plus  petite  jufqu’à  celle 
dun  grain  de  ‘ra/fin  ;  en  les  ouvrant  on  trouve  dans  leui- 
intérieur  une  cavité  triangulaire,  plus  Ou  moins  grandes, 
remplie  d  une  lymphe  ou  liqueur  très-limpide ,  qui  fè 
caille  par  le  feu  ,  8c  devient  blanche  comme  celle  qiiië# 
contenue  dans  les  vêficules.  Vallifnieri  efpéroit  trouver 
'l’œuf  dans  quelques-unes  de  ces  cavités ,  8c  fur-tout  dans 
'celles  qui  êtoient  les  plus  grandes,  mais  il  né  le  trouva 
pas,  quoiqu’il  lé  cherchât  avéc  grand  foin  ,  d’abOrd  dart^ 
tous  les  corps  glanduleux  dés  ovaires  de  quatre  truies 
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différentes ,  &  enfuite  dans  une  infinité  d  autres  ovaires 
de  truies  &  d’autres  animaux,  jamais  ii  ne  pût  trouver 
i’œuf  que  Maipighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux  : 
mais  voyons  la  fuite  des  obfervations. 

Au  deffous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  |es  yéfi- 
ouïes  de  l’ovaire  qui  font  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre,  félon  &  à  mefure  que  les  corps  glanduleux  font 
plus  gros  ou  plus  petits  ,  car  à  mefure  que  les  corps  glan¬ 
duleux  groffiffent ,  les  véficules  diminuent.  Les  unes  de 
ces  véficules  font  groffes  comme  une  lentille ,  &  les  autres 
comme  un  grain  de  millet  ;  dans  les  tefticules  cruds  on 
pourrait  en  compter  vingt ,  trente ,  ou  trente-cinq ,  mais 
lorfqu’on  les  fait  cuire  on  en  voit  un  plus  grand  nombre, 
&  elles  font  fi  adhérentes  dans  l’intérieur  du  teftieuie,  & 
fi  fortement  attachées  avec  des  fibres  &  des  vaiffeaux 
membraneux,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  les  féparer  du 
teftieule  £àns  rupture  des  uns  ou  des  autres. 

Ayant  examiné  les  tefticules  d’une  truie  quin’avoitpas 
encore  porté,  üy  trouva,  comme  danslesautres  ,les  corps 
glanduleux,  &  dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire 
remplie  de  lymphe,  mais  jamais  d’œufs  ni  dans  les  unes 
ni  dans  les  autres  :  les  véficules  de  cette  truie  qui  n’avoit 
pas  porté  ,  étoient  en  plus  grand  nombre  que  celles  des 
tefticules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui  étoient 
pleines.  Dans  les  tefticules  d'une  autre  truie  qui  étoit 
pleine,  &  dont  les  petits  étoient  déjà  gros,  notre  obfer- 
valeur  trouva  deux  corps  glanduleux  des  plus  grands,  qui 
étoient  vuides  &  affaiffés,  &  d’autres  plus  petits  qui 
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étoient  clans  letat  ordinaire;  &  avant  diftféqué  plufieurs 
autres  truies  pleines-,  il  obferva  que  le  nombre  des  corps 
glanduleux  étoit  toujours  plus  grand  que  celui  des  fœtus, 
ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  f ujet  des  ob- 
fervations  de  Graaf,  &  nous  prouve  qu’eiles  ne  font  point 
exaétes  à  cet  égard ,  ce  qu’il  appelle  follécules  de  I  ovaire 
n’étant  que  les  corps  glanduleux  dont  il  eft  ici  queftion, 
&  leur  nombre  étant  toujours  plus  grand  que  celui  des 
fœtus.  Dans  les  ovaires  d’une  jeune  truie  qui  n’avoit  que 
quelques  mois,  les  tefticules  étoient  d’une  groffeur 
convenable ,  &  femés  de  véficules  aflez  gonflées  :  entre 
ces  véficules  on  voyoit  la  naiflànce  de  quatre  corps 
glanduleux  dans  l’un  des  tefticules  ,  &de  fept  autres  corps 
glanduleux  dans  l’autre  tefticule. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  tefticules  des 
truies,  Vallifnieri  répéta  celles  de  Malpighi  fur  les  tefticules 
des  vaches ,  &  il  trouva  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
conforme  à  la  vérité ,  feulement  "V  aüifnieri  avoue  qu  il  n  a 
jamais  pû  trouver  l’œuf  que  Malpighi  croyoit  avoir  aperçu 
une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure  du  corps 
glanduleux,  &  les  expériences  multipliées  que  Vallifnieri 
rapporte  fur  les  tefticules  des  femelles  de  plufieurs  efpeces 
d’animaux,  qu’il  faifoit  à  deflein  de  trouver  l’œuf,  fans 
jamais  avoir  pu  y  réufiir ,  auroient  dû  le  porter  à  douter 
de  I’exiftence  de  cet  œuf  prétendu  ;  cependant  on  verra 
que  ,  contre  fes  propres  expériences,  le  préjugé  où  il  etoit 
du  fÿftème  des  œufs  ,  lui  a  fait  admettre  l’exiftence  de  cet 
œuf,  qu’il  n’a  jamais  vu  &  que  jamais  perfonne  ne  verra. 
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On  peut  dire  qu’il  n’eft  guère  poffible  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d’expériences ,  ni  de  ies  faire  mieux  qu  ii 
les  a  faites  ;  car  il  ne  s’eft  pas  borné  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  en  a  fait  plufteurs  fur  les  tefticules 
des  brebis,  &  ii  obferve  comme  une  chofe  particulière 
à  cette  efpèce  d’animal,  qu’il  n  y  a  jamais  plus  de  corps 
glanduleux  fur  les  tefticules ,  que  de  fœtus  dans  la  matrice  ; 
dans  les  jeunes  brebis  qui  n’ont  pas  porté,  il  n  y  a  qu  un 
corps  glanduleux  dans  chaque  tefticule ,  &  lorfque  ce  corps 
eft  épuifé,  il  s’en  forme  un  autre,  &  fi  une  brebis  ne  porte 
qu’un  feui  fœtus  dans  fa  matrice,  il  n’y  a  qu’un  feul  corps 
glanduleux  dans  les  tefticules,  fi  elle  a  deux  fœtus,  elle  a 
suffi  deux  corps  glanduleux  ;  ce  corps  occupe  la  pins  grande 
partie  du  tefticii^É&  après  qu’il  eft  épuifé  &  qu’il  s’eft: 
évanoui ,  il  en  plliteün  autre  qui  doit  fervir  à  une  autre 
génération. 

Dans  les  tefticules  d’une  âneffe  il  trouva  des  véficules 
grades  comme  de  petites  cerifes ,  ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  que  ces  véficules  ne  font  pas  lés  œufs,  puifqu’étant 
de  cette  grofîeur ,  quand  même  elles  pourvoient  fe  déta¬ 
cher  du  tefticule,  elles  ne  pourraient  pas  entrer  dans  les 
cornes  de  la  matrice ,  qui  font  dans  cet  animal  trop  étroites 
pour  les  recevoir. 

Les  tefticules  des  chiennes  ,  des  louves  &  des  renards, 
femelles  ont  à  l’extérieur  une  enveloppe  ou  une  efpèce 
de  capuchon  ou  de  bourfe  produite  par  i’expanfion  de  la 
membrane  qui  environne  la  corne  de  la  matrice.  Dans 
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le  mâle  n’avoit  pas  encore  approchée,  Vallifnieri  trouvai 
que  cette  bourfe  qui  recouvre  le  tefticuie,.&  qui  n’y  efl 
point  adhérente,  étoit  baignée  intérieurement  d’une  li¬ 
queur  femblabie  à  du  petit  lait  ;  il  y  trouva  deux  corps, 
glanduleux  dans  le  teflicule  droit,  qui  avoient  environ. 
deuxlignes.de  diamètre,  &  qui  tenoient  prefque  toute 
l’étendue  de  ce  tefticule.  Ces  corps  glanduleux  avoient; 
chacun. un  petit  mamelon,,  dans  lequel  on  voyoit  très* 
diftinélement  une  fente  d’environ  une  demi -ligne  de  lar¬ 
geur ,  de  laquelle  il  fortoit,  fans  qu’il  fût  befoin  de  preffer 
lé  mamelon ,  une.  liqueur,  femblabie  à  du  petit  lait  affez 
clair,  &  lorfqu’on.leprelToit,  il  en  fortoit  une  plus  grande 
quantité,  ce  qui  fit  foupçonner  à. notre  obfsrvateur  que 
cette  liqueur  étoit  la  même  que  celle  aiul  avoit  trouvée 
dans  l’intérieur  du  capuchon.  Il  fouÉBlians.  cette  fente 
par  le  moyen  d’un  petit  tuyau ,  &  WreTinftant  le  corps- 
glanduleux  fe  gonfla  dans  toutes  fes  parties,  &  y  ayant 
introduit  un  fil  de  foie ,  il  pénétra  aifément  jufqu’au  fond; 
if  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  fens  que  le  hl  de 
foie  y  étoit  entré ,  &  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité 
«onfidérable  qui  communiquoitàlafente.,.&  quicontenoit 
auffi  beaucoup  de  liqueur.  Vallifnieri  efpéroit  toujours  qu’il 
gourroit  enfin  être  allez  heureux  pour  y  trouver  l’œuf, 
mais  quelque  recherche  qu’il  fît  &  quelqu’attention  qu’il 
eut  à  regarder  de  tous  cotés,  il  ne  pût  jamais  l’apercevoir, 
ni  dans  i’un  ni  dans  l’autre  de  ces  deux  corps  glanduleux* 
Au  relie ,  il  crut.avoir  remarqué  que  l’extrémité  de  leur 
mamelon  par  où  s’écouioit  la  liqueur,  étoit  rdferrée  pat 
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un  fphiriScr  qui ,  comme  dans  la  veffie,  fervoit  à  fermer 
ou  à  ouvrir  le  canal  du  mamelon  ;  il  trouva  auffi  dans  le 
tefficule  gauche  deux  corps  glanduleux  &  les  memes  ca-* 
vités ,  les  mêmes  mamelons ,  les  mêmes  canaux  &  la  même 
liqueur  qui  en  diftiile  ;  cette  liqueur  ne  fortoit  pas  feulement 
par  cette  extrémité  du  mamelon ,  mais  auffi  par  une  infinité 
d’autres  petits  trous  de  la  circonférence  du  mamelon  ;  & 
n’ayant  pu  trouver  l’œuf  ni  dans  cette  liqueur  ,  ni  dans  la 
cavité  qui  la  contient ,  il  fit  cuire  deux  de  ces  corps  glan¬ 
duleux  ,  efpérant  que  par  ce  moyen  il  pourroit  reconnoître 
l’œuf,  après  lequel,  dit-il,  /V  foupirois  ardemment;  mais 
ce  fut  en  vain  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  cou¬ 
verte  depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune 
différence  aux  tefticules,  il  y  avoit  trois  corps  glanduleux 
faits  comme  les  précédens,  &  qui  de  même  laiffoient 
diftiiler  de  la  liqueur  par  les  mamelons.  U  chercha  l’œuf 
avec  grand  foin  par-tout,  &  il  ne  pût  le  trouver  ni  dans  ce 
corps  glanduleux,  ni  dans  les  autres  qu’il  examina  avec  la 
plus  grande  attention ,  &  même  à  la  loupe  &  au  micro- 
fcope  ;  il  a  reconnu  feulement  avec  ce  dernier  infiniment, 
que  ces  corps  glanduleux  font  une  efpèce  de  lacis  de 
vaiffeaux  formés  d’un  nombre  infini  de  petites  véficules 
globuleufes ,  qui  fervent  à  filtrer  la  liqueur  qui  remplit  la 
cavité  &  qui  fort  par  l’extrémité  du  mamelon. 

Il  ouvrit  enluite  une  autre  chienne  qui  n’étoit  pas  ent 
chaleur ,  &  ayant  eiïayé  d’introduire  de  l’air  entre  le  tefti- 
cule  &  le  capuchon  qui  le  couvre ,  il  vit  que  ce  capuchon 
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fe  dilatoit  très- considérablement,  comme  fe  dilate  une 
veffie  enflée  d’air.  Ayant  enlevé  ce  capuchon ,  il  trouva 
fur  le  teflicuie  trois  corps  glanduleux,  mais  ils  étoient  fans* 
mamelon ,  fans  fente  apparente  &  il  n’en  diflilloit  aucune 
liqueur- 

Dans  une  autre  chienne  qui  avoit  mis  bas  deux  mois, 
auparavant  &  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens  ,  il  trouva 
cinq  corps  glanduleux,  mais  fort  diminués  de  volume,. 
ôc  qui  commençoient  à  s’oblitérer,  fans  produire  de  cica¬ 
trices  ;  il  refloit  encore  dans  leur  milieu  une  petite  cavité,, 
mais  elle  étoit  sèche  ôc  vuide  de  toute  liqueur. 

Non  content  de  ces-  expériences  &  de  plufleurs  autres- 
que  je  ne  rapporte  pas,  Vallifnieri,  qui  vouloit  abfolument 
trouver  le  prétendu  œuf,  appela  les  meilleurs  Anato- 
mifies  de  fon  pays,  entr  autres  M.  Morgagni,  &  ayant 
ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit  en  chaleur  pour  la. 
première  fois 6c  qui  avoit  été  couverte  trois  jours  aupa¬ 
ravant,  ils  reconnurent  les  véficules  des  teflicules,  les- 
corps  glanduleux,  leurs  mamelons,  leur  canal  ôc  la  li¬ 
queur  qui  en  découle  &  qui  eft  auffi  dans  leur  cavité  in¬ 
térieure  ,  mais  jamais  ils  ne  virent  d’œuf  dans  aucun  de 
ces  corps  glanduleux  ;  il  fit-  enfuite  des  expériences  dans- 
le  même  deflein ,  fur  des  chamois  femelles ,  fur  des  renards- 
femelles  >  fur  des  chattes ,  fur  un  grand  nombre  de  fou- 
ris,  6c c.  il  trouva  dans  les  tefticules  de  tous  ces  animaux^ 
toujours  les  véfleules ,  fouvent  les  corps  glanduleux  Sc  la- 
liqueur  qu’ils  contiennent,  mais  jamais  il  ne  trouva  d’œuf- 

Enfin  voulant  examiner  les.teflicules  des  femmes, .ifeuîs 
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©ccafion  d’ouvrir  une  jeune  payfanne  mariée  depuis  quel¬ 
ques  années,  qui  s’étoit  tuée  en  tombant  d’un  arbre;, 
quoiqu’elle  fût  d’un  bon  tempérament  &  que  fon  mari 
fot  robufte  &  de  bon  âge,  elle  n’avoit  point  eu  d  enfansr 
il  chercha  fi  la  eaufe  de  la  ftérilité  de  cette  femme  ne  fe 
découvrirait  pas  dans  les  teftieules,  &  il  trouva  en  effet 
que  les  véficules  étoient  toutes  remplies  d’une  matière 
noirâtre  &  corrompue. 

Dans  les  teftieules  d’une  fille  de  dix-huit  ans  qui  avoit 
été  élevée  dans  un  couvent,  &  qui,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  étoit  vierge,  il  trouva  le  tefticuîe  droit  un  peu  plus 
gros  que  le  gauche,  il  étoit  de  figure  ovoïde,,  &  là  fuper- 
ficie  étoit  un  peu  inégale  ;  cette  inégalité  étoit  produite  par 
la  protubérance  de  cinq  ou  fix  véficules  de  ce  tefticuîe,, 
qui  avançoient  au  dehors.  On  voyoit  du  côté  delà  trompe 
une  de  ces  véficules  qui  étoit  plus  proéminente  que  les- 
autres,  &  dont  le  mamelon  avançoit  au  dehors,  à  peu 
près  comme  dans  les  femelles  des  animaux  lorfque  com¬ 
mence  la  fàifon  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vé- 
ûcu le,  il  en  fortit  un  jet  de  lymphe;  il  y  avoit  autour  de 
cette  véficule  une  matière  glanduleufe  en  forme  de  demi- 
lune  &  d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge  :  il  coupa 
îranfverfalement  le  refte  de  ce  tefticuîe ,  où  il  vit  beaucoup' 
de  véficules  remplies  d’une  liqueur  limpide ,  &  il  remarqua- 
que  la  trompe  correfpondante  à  ce  tefticuîe  étoit  fort  rouge: 
&  un  peu  plus  greffe  que  l’autre ,  comme  il  i’avoit  obfervé, 
plufieurs  fois  fur  les  matrices  des  femelles  d’animaux ,  lorfi» 
qu’elles  font  en  chaleur.. 
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Le  tefticule  gauche  étoitauiïi  fàin  que  le  droit,  mais  3 
étoit  plus  blanc  &  plus  uni  à  fa  furface  ;  car  quoiqu’il  y  eût 
quelques  véficules  un  peu  proéminentes  ,  il  n’y  err  avoit 
cependant  aucune  qui  fortit  en  forme  de  mamelon ,  elles 
étoient  toutes  femblables  les  unes  aux  autres  6c  fans  ma¬ 
tière  glanduleufe,  6c  la  trompe  correfpondante  n’étoitni 
gonflée,  ni  rouge. 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans  il  trouva  les  tefticules 
avec  leurs  véficules ,  leurs  vaiffeaux  fanguins ,  leurs  fibres 
ôc  leurs  nerfs. 

Dans  les  tefticules  d’une  femme  defoixante  ans  il  trouva 
quelques  véficules  6c  les  veftiges  de  l’ancienne  fubftance 
glanduleufe,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points  d’une 
matière  de  couleur  jaune-brune  &  obfcure. 

De  toutes  ces  obfervations  Vallifnieri  conclut  que  l’ou¬ 
vrage  de  la  génération  fe  fait  dans  les  tefticules  de  la  fe¬ 
melle,  qu’il  regarde  toujours  comme  des  ovaires,  quoiqu’il 
n’y  ait  jamais  trouvé  d’œufs,  6c  qu’il  ait  démontré  au  con¬ 
traire  que  les  véficules  ne  font  pas  des  œufs  ;  il  dit  aufli 
qu’il  n’eft  pas  néceflaire  que  la  femence  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  pour  féconder  l’œuf;  il  fiippofe  que  cet 
ceuf  fort  par  le  mamelon  du  corps  glanduleux  après  qu’il 
a  été  fécondé  dans  l’ovaire ,  que  de-là  il  tombe  dans  la 
trompe,  où  il  ne  s’attache  pas  d’abord  qu’il  defeend  & 
s’augmente  peu  à  peu ,  6c  qu’enfin  il  s’attache  à  la  matrice  : 
il  ajoute  qu’il  eft  perfuadé  que  l’œuf  eft  caché  dans  la  ca¬ 
vité  du  corps  glanduleux ,  6c  que  c’eft-là  où  fe  fait  tout 
l’ouvrage  de  la  fécondation,  quoique,  dit -il,  ni  moi  ni 
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aucun  des  Anatomiftes  en  qui  j’aie  eu  pleine  confiance, 
n’ayons  jamais  vu  ni  trouvé  cet  œuf. 

Selon  lui,  l’efprit  de  lafemence  du  mâle  monte  à  l’o¬ 
vaire  ,  pénètre  l’œuf,  &  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui 
eft  préexiftani  dans  cet  œuf.  Dans  l’ovaire  de  la  première 
femme  étoient  contenus  des  œufs,  qui  non  feulement 
renfermoient  en  petit  tous  les  enfans  qu’elle  a  faits  ou 
qu’elle  pouvoit  faire,  mais  encore  toute  la  race  humaine» 
toute  fa  poftérité  jufqu  a  i’extinétion  de  l’efpèce.  Que  fi 
nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ee'déveioppement  infini 
Sc  cette  petiteffe  extrême  des  individus  contenus  les  uns 
dans  les  autres  à  l’infini,  c’eft,  dit -il,  la  faute  de  notre 
efprit,  dont  nous  reconnoiffons  tous  les  jours  lafoiblefle  : 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont 
été,  font  &  feront,  ont  été  créés  tous  à  la  fois,  &  tous- 
renfermés  dans  les  premières  femelles.  La  reffemblance 
des  enfans  à  leurs  parens  ne  vient ,  félon  lui,  que  de  l’i¬ 
magination  de  la  mère,  la  force  de  cette  imagination  eft 
fi  grande  &  fi  puifïànte  fiir  le  fœtus ,  qu’elle  peut  produire 
des  taches,  des  monfiruofités,  des  dérangemens  départies^ 
des  accroiffemens  extraordinaires ,  auffi -Lien  que  des  refi- 
fèmbiances  parfaites. 

Ce  fyftème  des  œufs,  par-  lequel,  comme  l’on  voit», 
©nne  rend  raifbrr  de-rien.,  &  qui  eft  fi  mal  fondé  ,  aurait 
cependant  emporté  les  fuffrages  unanimes  de  tous  les  Phy- 
ficiens,  fi  dans  les  premiers  temps  qu’on  a  voulu  l’établir,  , 
on  n’eût  pas  fait  un  autre  fyftème  fondé  fuc  iadécouverfe 
«les  animaux  fperm  ah  ques* 
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Cette  découverte,  qu’on  doit  à  Leeuwenhoek  &  àHart- 
foeker ,  a  été  confirmée  par  Andri ,  Valiifnieri,  Bourguet, 
&  par  plufieurs  autres  obfervateurs.  Je  vais  rapporter  ce 
qu’ils  ont  dit  de  ces  animaux  fpermatiques  qu’ils  ont  trou¬ 
vés  dans  la  liqueur  féminaie  de  tous  les  animaux  mâles  :  ils 
font  en  fi  grand  nombre ,  que  la  femence  paroît  en  être 
compofée  en  entier ,  &  Leeuwenhoek  prétend  en  avoir  vu 
plufieurs  milliers  dans  une  goutte  plus  petite  que  le  plus 
petit  grain  de  fiable.  On  les  trouve,  difient  cesobfervateurs» 
en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux  mâles ,  &  on 
n’en  trouve  aucun  dans  les  femelles,  mais  dans  les  males 
on  les  trouve,  fioit  dans  la  femence  répandue  au  dehors 
par  les  voies  ordinaires ,  fioit  dans  celle  qui  ell  contenu*, 
dans  les  véficules  fiérninales  qu  on  a  ouvertes  dans  de» 
animaux  vivans.  II  y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenue 
dans  les  tefticules,  que  dans  celle  des  véficules  fiérninales, 
parce  qu’apparemment  la  femence  n’y  eft  pas  encore  en¬ 
tièrement  perfeéiionnée.  Lorfiqu  on  expofie  cette  liqueur 
de  l’homme  à  une  chaleur,  même  médiocre,  elle  s’épaiflit, 
le  mouvement  de  tous  ces  animaux  celle  allez  prompte 
ment  ;  mais  fi  on  la  lailfie  refroidir ,  elle  fie  delaie  &  les 
animaux  confiervent  leur  mouvement  long-temps ,  &  juf- 
qu’à  ce  que  la  liqueur  vienne  à  s’épaifiir  parle  defféche- 
ment;  plus  la  liqueur  ell  délayée,  plus  le  nombre  de  ces 
animacules  paroît  s’augmenter ,  &  s’augmente  en  effet  au 
point  qu’on  peut  réduire  &  décompofier,  pourainfi  dire, 
toute  la  fubftance  de  la  Lemence  en  petits  animaux,  en  la 
mêlant  avec  quelque  liqueur  délayante,  comme  avec 
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i’eau  ;  6c  lorfque  ie  mouvement  de  ces  animalcules  eft 
prêt  à  finir ,  foit  à  caufe  de  la  chaleur,  foit  par  le  defse-: 
chement,  iis  paroiflfent  fe  raflembler  de  pius  près,  6c  ils 
ont  un  mouvement  commun  de  tourbillon  dans  le  centre 
de  la  petite  goutte  qu’on  obferve ,  6c  iis  femblent  périr 
tous  dans  le  même  inftant,  au  lieu  que  dans  un  plus  grand 
volume  de  liqueur  on  les  voit  aifément  périr  fucceffi- 
vement. 

Ces  animalcules  font,  difent-iis,  de  differente  figure 
dans  les  différentes  efpèces  d’animaux ,  cependant  ils 
font  tous  longs ,  menus  &  fans  membres ,  ils  fe  meuvent 
avec  rapidité  &  en  tout  fens  ;  la  matière  qui  contient  ces 
animaux,  eft,  comme  je  l’ai  dit ,  beaucoup  plus  pefante  que 
le  fang.  De  la  femence  de  taureau  a  donné  à  Verrheyen 
par  lachymie,  d’abord  du  phlegme,  enfuite  une  quantité 
affez  confidérable  d’huile  fétide,  mais  peu  de  fei  volatil 
en  proportion ,  6c  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n  auroit 
cru.  Voyez  Verrheyen  fup.  Anat.  totn.  2,p.  (îy  ■  Cet  auteur 
paroît  furpris  de  ce  qu’en  rectifiant  la  liqueur  diftillée  il 
ne  pût  en  tirer  des  efprits ,  6c  comme  il  étoit  perfuadé  que 
la  femence  en  contient  une  grande  quantité,  il  attribue 
leur  évaporation  à  leur  trop  grande  fubtilité;  mais  ne  peut- 
on  pas  croire  avec  plus  de  fondement  qu’elle  n’en  con¬ 
tient  que  peu  ou  point  du  tout  î  La  confiftance  de  cette 
matière  6c  fon  odeur  n’annoncent  pas  qu’il  y  ait  des  efprits 
ardens ,  qui  d’ailleurs  ne  fe  trouvent  en  abondance  que 
dans  les  liqueurs  fermentées;  6c  à  l’égard  des  efprits  vo¬ 
latils,  on  fait  que  les  cornes,  les  os  6c  les  autres  parties 
Tome  IL  T 
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folides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les  liqueurs- 
du  corps  animal.  Ce  que  les  Anatomiftes  ont  donc  appelé 
efprits  féminaux ,  aura feminalis ,  pourrait  bien  ne  pas  exis¬ 
ter,  &  certainement  ce  ne  font  pas  ces  efprits  qui  agitentles. 
particules  qu’on  voit  le  mouvoir  dans  les  liqueurs  femi- 
nales  ;  mais  pour  qu’on  foitplus  en  état  de  prononcer  fur  la 
nature  delafemence  &fur  celle  des  animaux  Ipermatiques,. 
nous  allons  rapporter  les  principales  obfervations  qu’on  a 
faites  fur  ce  fujet. 

Leuwenhoek  ayant  obfervé  la  femence  du  coq,  y 
vit  des  animaux  femblables  par  la  figure  aux  anguilles  de 
rivière,  mais  fi  petits',  qu’il  prétend  que  cinquante  mille 
de  ces  animalcules  n’égalent  pas  la  grolfeur  d’un  grain  de 
fable;  dans  la  femence  du  rat,  il  en  faut  plufieurs  milliers 
pour  faire  i’épaiffeur  d’un  cheveu  ,  &c.  Cet  excellent 
obfervateur  étoit  perfuadé  que  la  fubftance  entière  de  la 
femence  n’eft  qu’un  amas  de  ces  animaux  :  il  a  obfervé 
ces  animalcules  dans  la  femence  de  l’homme ,  des  animaux 
quadrupèdes,  des  oifeaux,  des  poilfons,  des  coquillages,, 
des  infedes  ;  ceux  de  la  femence  de  la  fauterelle  font 
ionguets  &  fort  menus,  ils  paroiiTent  attachés ,  dit-il ,  par 
leur  extrémité  fupérieure,  &  leur  autre  extrémité  qu’il 
appelle  leur  queue,  a  un  mouvement  très -vif,  comme 
ferait  celui  de  la  queue  d’un  ferpent  dont  la  tête  &  la 
partie  fupérieure  du  corps  feraient  immobiles.  Lorfqu’on 
obferve  la  femence  dans  des  temps  où  elle  n’eft  pas  en¬ 
core  parfaite,  par  exemple,  quelque  temps  avant  que  les 
animaux  cherchent  à  fe  joindre ,.  il  prétend  avoir  vu  les 
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mêmes  animalcules,  mais  fans  aucun  mouvement,  au  lieu 
que  quand  la  faifon  de  leurs  amours  eft  arrivée,  ces  ani¬ 
malcules  fe  remuent  avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  femence  de  la  grenouille  mâle  il  les  vit  d  abord 
imparfaits  &  fans  mouvement,  &  quelque  temps  apres  U 
les  trouva  vivans  ;  ils  font  fi  petits  qu’il  en  faut,  dit-d,  due 
mille  pour  égaler  la  groifeur  d’un  feul  œuf  de  la  grenouille 
femelle;  au  relie  ceux  qu’il  trouva  dans  les  tefhcules  de 
la  grenouille ,  n’étoient  pas  vivans ,  mais  feulement  ceux 
qui  étoient  dans  la  liqueur  féminale  en  grand  volume,  oà 
ils  prenoient  peu  à  peu  la  vie  6c  le  mouvement. 

Dans  la  femence  de  l’homme  &dans  celle  du  chien, 
il  prétend  avoir  vû  des  animaux  de  deux  efpèces ,  qu’il 
regarde ,  les  uns  comme  mâles  6c  les  autres  comme  fe¬ 
melles  ,  6c  ayant  enfermé  dans  un  petit  verre  de  la  femence 
de  chien ,  il  dit  que  le  premier  jour  il  mourut  un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux ,  que  le  fécond  Sc  le  troi- 
fième  jour  il  en  mourut  encore  plus ,  qu’il  en  redoit  fort 
peu  de  vivans  le  quatrième  jour,  mais  qu’ayant  répété  cette 
obfervation  une  féconde  fois  fur  la  femence  du  même 
chien,  il  y  trouva  encore  au  bout  de  fept  jours  des  ani¬ 
malcules  vivans  ,  dont  quelques-  uns  nageoient  avec  autant 
de  vîteffe  qu’ils  nagent  ordinairement  dans  la  femence 
nouvellement  extraite  de  l’animal,  Sc  qu’ayant  ouvert  une 
chienne  qui  avoit  été  couverte  trois  fois  par  le  même 
chien  quelque  temps  avant  l’obfervation ,  il  ne  pût  aper¬ 
cevoir  avec  les  yeux  feuis ,  dans  l’une  des  cornes  de  la 
matrice,  aucune  liqueur  féminale  du  mâle  mais  qu’au 
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moyen  du  microfcope  il  y  trouva  les  animaux  fpermati- 
ques  du  chien ,  qu’il  les  trouva  auflî  dans  l’autre  corne  de 
îa  matrice ,  &  qu’ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  matrice  qui  eft  voifine  du  vagin ,  ce  qui, 
dit-il ,  prouve  évidemment  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou  du  moins  que  les  animaux 
ipermatiques  du  chien  y  étoient  arrivés  par  leur  mouve¬ 
ment,  qui  peut  leur  faire  parcourir  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  une  demi -heure.  Dans  la  matrice  d’une 
femelle  de  lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle,  il  obferva 
aufii  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  fpermatiques  du 
mâle ,  il  dit  que  le  corps  de  ces  animaux  eft  rond ,  qu’ils 
ont  de  longues  queues ,  &  qu’ils  changent  fouvent  de 
figure  ,  fur-tout  lorfque  la  matière  humide  dans  laquelle 
ils  nagent ,  s’évapore  &  fe  defsèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  obfervations 
de  Leeuwenhoek ,  les  trouvèrent  afifez  conformes  à  la 
vérité;  mais  il  y  en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  fur 
fes  découvertes,  &  Dalenpatius  ayant  obfervé  la  liqueur 
féminale  de  l’homme ,  prétendit  non  feulement  y  avoir 
trouvé  des  animaux  femblables  aux  teftards  qui  doivent 
devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui  parut  à  peu  près 
gros  comme  un  grain  de  froment ,  dont  la  queue  étoit 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps ,  qui  fe  mou- 
voient  avec  une  grande  agilité  &  frappoient  avec  la  queue 
îa  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient,  mais,  chofeplus  mer- 
veilleufe,  il  vit  un  de  ces  animaux  fe  développer,  ouplûtôt 
quitter  fon  enveloppe  ;  ce  n’étoit  plus  un  animal ,  c’étoiî  un. 
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corps  humain ,  dont  il  diftingua  très-bien ,  dit-il ,  les  deux 
jambes  ,  les  deux  bras ,  la  poitrine  &  la  tête,  à  laquelle 
l’enveloppe  fervoit  de  capuchon  (Voyez  Nouvelles  de  la 
Répub.  des  Lettres ,  année  i  dp p,  page  //^.Mais  parles 
figures  mêmes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  prétendu 
embryon  qu’il  a  vu  fortir  defon  enveloppe,  il  eft  évident 
que  le  fait  eft  faux;  il  a  cru  voir  ce  qu’il  dit,  mais  il  s’eft 
trompé ,  car  cet  embryon  ,  tel  qu’il  le  décrit ,  auroit  été 
plus  formé  au  fortir  de  fon  enveloppe  &  en  quittant  fa 
condition  de  ver  fpermatique ,  qu  il  ne  1  eft  en  effet  au 
bout  d’un  mois  ou  de  cinq  femaines  dans  la  matrice 
même  de  la  mère  ;  auffi  cette  obfervation  de  Dalenpatius, 
au  lieu  d’avoir  été  confirmée  par  d’autres  obfervations ,  a 
été  rejetée  de  tous  les  Naturaîiftes ,  dont  les  plus  exaéls 
&  les  plus  exercés  à  obferver ,  n’ont  vû  dans  cette  liqueur 
de  l’homme  que  de  petits  corps  ronds  ou  oblongs,  qui 
paroifloient  avoir  de  longues  queues ,  mais  fans  autre  or- 
ganifation  extérieure ,  fans  membres ,  comme  font  auffi  ces 
petits  corps  dans  la  femence  de  tous  les  autres  animaux. 

On  pourrait  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux 
fpermatiques  qui  deviennent  des  hommes  ;  car  il  dit  à  la 
fin  du  Timée,  page  1088 ,  trad.  de  Marc.  Ficin  :  Vulva 
quoque  matrix  que  infœminis  eâdem  ratione  animal  avidum 
generandï,  quando procul  afiœtu  per  œtatis  jlorem,  aut  ultra 
diutiüs  detinetur ,  œgré  fert  moram  ac  plurimùm  indignatur , 
pajjïmque  per  corpus  oberrans,  meatus  Jpïritus  intercludit, 
refpirare  non  finit ,  extremis  vexât  cmgufiiis ,  morbis  denique 
omnibus  premit,  quoufique  utrorumque  cupido  amorque  quafi 
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ex  arboribus fœtwn  fructumve producunt,  ipfum  deinde  decer- 
pint,  I Y  in  mairie em  velut  agrum  infpargunt:  hinc  animalia 
primiim  talia,  ut  nec  propter  parvitatem  videantur,  needum 
appaream formata,  concipiunt:  moxquæ  conf avérant ,  expli- 
cant ,  ingentia  intus  enutnunt ,  demum  educunt  in  lucem, 
anhnaliiunque gener anûnem perficiunt.  Hippocrate  dans  fou 
traité  de  Diceta,  paroit  infinueraufli  que  les  femences  d  a- 
nimaux  font  remplies  d’animalcules,  Democrite  parle  de 
certains  vers  qui  prennent  la  figure  humaine  ,  Ariftote  dit 
que  les  premiers  hommes  fortirent  de  la  terre  fous  la  forme 
de  vers  ;  mais  ni  l’autorité  de  Platon ,  d’Hippocrate ,  de 
Democrite  &  d’ Ariftote,  ni  i’obfervation  de  Daienpatius 
ne  feront  recevoir  cette  idée ,  que  ces  vers  fpermatiques 
font  de  petits  hommes  cachés  fous  une  enveloppe ,  car 
elle  eft  évidemment  contraire  à  l’expérience  &  à  toutes 
les  autres  obfervations. 

Vallifnieri  &  Bourguet ,  que  nous  avons  cités ,  ayant  fait 
enfemble  des  obfervations  fur  la  femelle  d’un  lapin ,  y 
virent  de  petits  vers  dont  l’une  des  extrémités  étoit  plus 
greffe  que  l’autre ,  ils  étoient  fort  vifs ,  ils  partoient  d’un 
endroit  pour  aller  à  un  autre,  &  frappoient  la  liqueur  de 
leur  queue;  quelquefois  ils  s’élevoient,  quelquefois  ils 
sabaiffoient ,  d’autres  fois  ils  fe  tournoient  en  rond  &  & 
contournoient  comme  desferpens;  enfin,  dit  Vallifnieri, 
je  reconnus  clairement  qu’ils  étoient  devrais  animaux,*? 
g!i  riconobbi ,  e  gli  gmdicai  fenja  dubitamento  alcuno 
yen,  verijfmi,  arciveriffimi  vermi.  V.  opéré  del  Cav.  Vallif' 
nieri ,  tome  2 ,  page  ioj,  1  .a  col.  Cet  Auteur  qui  eto» 
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prévenu  du  fyftèmedes  œufs,  n’a  pas  Iaiffé  d’admettre  les 
vers  fpermatiques  &  de  les  reconnoître ,  comme  l’on  voit, 
pour  de  vrais  animaux. 

M.  Andry  ayant  fait  des  obfervations  fur  ces  vers  fper- 
matiques  de  l’homme,  prétend  qu’ils  ne  fe  trouvent  que 
dans  l’âge  propre  à  la  génération  ,  que  dans  la  première 
jeuneffe  &  dans  la  grande  vieilleffe  ils  n’exiftent  point, 
que  dans  lesfujets  incommodés  de  maladies  vénériennes 
©n  n’en  trouve  que  peu  ,  &  qu’ils  y  font  languiffans  &  morts 
pour  la  plupart,  que  dans  les  parties  de  la  génération  des 
împuiffans  on  n’en  voit  aucun  qui  foit  en  vie  ;  que  ces 
vers  dans  l’homme  ont  la  tête ,  c’efl-à-dire ,  l’une  des 
extrémités,  plus  groffe,  par  rapport  à  l’autre  extrémité, 
qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  animaux;  ce  qui  s’accorde, 
dit-il,  avec  la  figure  du  fœtus  &  de  l’enfant,  dont  la  tête 
en  effet  eft  beaucoup  plus  groffe ,  par  rapport  au  corps, 
que  celle  des  adultes ,  &  il  ajoute  que  les  gens  qui  font 
trop  d’ufage  des  femmes ,  n’ont  ordinairement  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeuwenhoek,  Andry  &  plufieurs  autres  s’opposèrent 
donc  de  toutes  leurs  forces  au  fyflème  des  œufs  ;  ils  avoient 
découvert  dans  la  femence  de  tous  les  mâles  des  animal¬ 
cules  vivans,  ils  prouvaient  que  ces  animalcules  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  regardés  comme  des  habitans  de  cette 
liqueur,  puifque  leur  volume  étoit  plus  grand  que  celui 
de  la  liqueur  même ,  que  d’ailleurs  on  ne  trouvoit  rien 
de  femblabie  ni  dans  le  fang,  ni  dans  les  autres  liqueurs- 
du  corps  des  animaux;  ils  difoient  que  les  femelles  ne 
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fburniffantrien  de  pareil ,  rien  de  vivant,  il  étoit  évident  que 
la  fécondité  qu’on  leur  attribuoit,  appartenoitau  contraire 
aux  mâles  ;  qu’il  n’y  avoit  que  dans  la  femence  de  ceux- 
ci  où  i  on  vît  quelque  chofe  de  vivant ,  que  ce  qu’on  y 
voyoit,  étoit  de  vrais  animaux,  &  que  cefait  toutfeulavan- 
çoit  plus  l’explication  de  la  génération  que  tout  ce  qu’on 
avoit  imaginé  auparavant ,  puifqu  en  effet  ce  qu  d  y  a  de 
plus  difficile  à  concevoir  dans  la  génération ,  c’eft  la  pro- 
dudion  du  vivant ,  que  tout  le  relie  eft  acceffoire ,  & 
qu’ainfi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  animaux 
ne  fuffent  deffinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
parfaits  de  chaque  efpèce;  &  lorfqu’on  oppofoit  aux  par¬ 
tisans  de  ce  fyftème ,  qu’il  ne  paroiffoit  pas  naturel  d  ima¬ 
giner  que  de  plufieurs  millions  d  animalcules ,  qui  tous 
pouvoient  devenir  un  homme ,  il  n  y  en  eût  qu  un  feul  qui 
eût  cet  avantage  ;  lorfqu’on  leur  demandoit  pourquoi  cette 
profufion  inutile  de  germes  d’hommes ,  ils  répondoient 
que  c’étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la  Nature ,  que 
dans  les  plantes  &  dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de 
plufieurs  millions  de  graines  qu’ils  produifent  naturelle¬ 
ment,  il  n’en  réuffit  qu’un  très-petit  nombre,  &  quainfi 
on  ne  devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  fper- 
matiques ,  quelque  prodigieux  qu’il  fût.  Lorfqu’on  leur 
objedoit  la  petiteffe  infinie  du  ver  fpermatique,  compté 
à  l’homme,  ils  répondoientpar  l’exemple  de  la  graine  des 
arbres ,  de  l’orme ,  par  exemple ,  laquelle  comparée  à 
l’individu  parfait  eft  auffi  fort  petite ,  &  ils  ajoutoient 

avec  affez  de  fondement,  des  raifons  métaphyfiques,  par 
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fefqy elles  ils  prouvoient  que  le  grand  &  le  petit  n’étant  que 
des  relations ,  le  paflage  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au 
petit  s’exécute  par  la  Nature  avec  encore  plus  de  facilité 
que  nous  n’en  avons  à  le  concevoir. 

D’ailleurs,  difoient-iis,  n’a-t-on  pas  des  exemples 
îrès-fréquens  de  transformation  dans  les  infeéles!  ne  voit- 
on  pas  de  petits  vers  aquatiques  devenir  des  animaux 
ailés,  par  un  fimple  dépouillement  de  leur  enveloppe , 
laquelle  cependant  étoit  leur  forme  extérieure  &  appa¬ 
rente  î  les  animaux  fpermatiques ,  par  une  pareille  transfor¬ 
mation  ,  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaits  i 
Tout  concourt  donc,  concîuoient-ils,  à  favorifer  ce 
fÿftème  fur  la  génération ,  &  à  faire  rejeter  le  fyftème  des 
œufs;  &  fi  l’on  veut  abfolument,  difoient  quelques-uns; 
que  dans  les  femelles  des  vivipares  il  y  ait  des  œufs 
comme  dans  celles  des  ovipares ,  ces  œufs  dans  les  unes 
&.  dans  les  autres  ne  feront  que  la  matière  néeeffaire  à 
i’accroiffement  du  ver  fpermatique,  il  entrera  dans  l’œuf 
par  le  pédicule  qui  l’attachoit  à  l’ovaire,  il  y  trouvera  une 
nourriture  préparée  pour  lui,  tous  les  vers  qui  n’auront 
pas  été  affez  heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du 
pédicule  de  l’œuf,  périront ,  celui  qui  feul  aura  enfilé  ce 
chemin,  arrivera  à  fa  transformation  :  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  exifle  un  nombre  prodigieux  de  ces  petits  animaux» 
fa  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  &  enfuite  l’ouverture 
du  pédicule  de  cet  œuf,  ne  peut  être  compenfée  que  par 
le  nombre  infini  des  vers  ;  il  y  a  un  million ,  fi  l’on  veut ,  à 

parier  contre  un ,  qu’un  tel  ver  fpermatique  np  rencontrera 
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pas  le  pédicule  de  l'œuf,  mais  suffi,  il  y  a  un  million  de 
vers  ;  dès-lors  il  n’y-  a  plus  qu’un  à-  parier  contre  un-  que- 
le  pédicule  de  l’œuf  fera  enfilé  par  un  de  ces  vers;  Si 
iorfqu’il  y  efl  une  fois  entré  &  qu  il  s  efl  loge,  dan  si  cent, 
un  autre  ne  peut  plus  y  entrer ,  parce,  que,  difoient-ils , 
le  premier  ver  bouche  entièrement  le  paiTage ,  ou  bien  il 
y  a  une  fou  pape  à  l’entrée  du  pedicuie  qui  peut  jouer  1  ori  - 
que  l’œuf  n’ell  pas  abfoiument  plein ,  mais  lorfque  le  ver 
a  achevé  de  remplir  bœuf,  la  ffiupape  ne  peut  plus  s  ou¬ 
vrir,.  quoique  pouflee  par  un. fécond  ver;  cette  foupape 
d’ailieurs  efi  fort  bien  imaginée ,  parce  que  s  il  prend  envie 
au  premier  ver  de  reffortir  de  l’œuf,  ede  s  oppolè  a  fou 
départ,, il  efl  obligé  de  relier  &  de  fe  transformer;  le  ve? 
Ipermatique  efl  alors  le  vrai  fœtus  ,  la  l'ubllance  de  1  œuf 
le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui.  fervent  d  enve¬ 
loppe  ,  Si  lorfque  la  nourriture  contenue  dans  1  œur  com¬ 
mence  à.  lui  manquer,  il  s’applique  a  la  peau  intérieurs 
de  la  matrice  &  tire  ainfi  fa  nourriture  du  fang  de  la  mère* 
jnfqu’à  ce  que  par  fon  poids.  &  par  l’augmentation  de  fes 
forces  il  rompe  enfin  l'es  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  ce  fyltème  ce  n’ell  plus  la,  première  femme  qui 
senfermoit  toutes  les  races  paflées,  préfentes  &  futures» 
mais  c’ell  le  premier  homme  qui  en  effet  contenoit  toute  fa» 

poûérité  ;  les  germes  préexiftans  ne  font  plus  desembryons 
£>ns  vie ,  renfermés  comme  de  petitesilatues  dans  des  ceu^t- 
contenus  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  ce  font  de  petits 
animaux,  de  petits  homoncules  organifés  &  aéluellemenC 
.Wans,  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres ,  auxquels  & 
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mi mnqae  rien,  &  qui  deviennent  dès  animaux  parfaits* 
&  dès  hommes  par  un  fimpie  développement  aidé  d  une 
transformation  femblable  à  celle  que  fobiffent  les  infe&es 
avant  que  d’arriver  à  leur  état  de  perfection. 

Comme  ces  deux  fyftèmes  des  vers  fpermiiqués  & 
des  œufs  partagent  aujourd’hui  les  Phyficiens ,  &  que  tous 
ceux  qui  ont  écrit  nouvellement  for  la  génération  ,  ont 
adopté  l  une  ou  l’autre  de  ces  opinions ,  il  nous  paraît 
néceffaire  de  les  examiner  avec  foin,  &de  faire  voir  que 
non  feulement  elles  font  infoffifantes  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  génération  ,  mais  encore  qu  elies  font 
appuyées  for  des  foppofitions  dénuées  de  toute  vrai  -fem- 


feiance. 

Toutes  les  deux  foppofent  le  progrès  à  l’infini,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit ,  eft  moins  une  foppofition  raff 
fonnable  qu’une  iliufion  de  l’efprit  ;  un  ver  fpermatique 
eftplus  de  mille  millions  de  fois  pkis  petit  qu  un  homme; 
fi  donc  nous  fuppofons  que  la  grandeur  de  I  homme  foit 
prife  pour  l’unité,  la  grandeur  du  ver  fpermatique  ne 
pourra  être  exprimée  que  par  la  fraétion  1 6^-00J-~—  »  c’e^" 
à-dire,  par  un  nombre  de  dix  chiffres;  &  comme  l’homme 
eft  au  ver  fpermatique  de  la  première  génération  en  même 
raifon  que  ce  ver  eft  au  ver  fpermatique  de  la  fécondé 
génération,  la  grandeur,  ou  plutôt  la  petiteffe  du  ver 
fpermatique  de  la  fécondé  génération ,  ne  pourra  être 
exprimée  que  par  un  nombre  compofé  de  dix-neufehiffres, 
&  par  la  même  raifon  la  petiteflè  du  vef  fpermatique  de 
la  troifième  génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par 
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un  nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle  du  ver  fper mas¬ 
tique  de  la  quatrième  génération  fera  exprimée  par  un 
nombre  de  trente-fept  chiffres ,  celle  du  ver  fpermatique- 
de  la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  quarante- 
fk  chiffres ,  &  celle  du  ver  fpermaîique  de  la  fixième 
génération  par  un  nombre  de  cinquante -cinq  chiffres» 
Pour  nous  former  une  idée  de  la  petiteffe  repréfentée  par, 
cette  fraction ,  prenons  les  dimenfions  de  la  fphère  de, 
f  Univers  depuis  le  Soleil  jufqu’à  Saturne  „  en  fuppofant  le 
Soleil  un  million-  de  fois  plus  gros  que  la  terre  &  éloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  folaire  ;  nous  trouve¬ 
rons  qu’il  ne  faut  que  quarante-cinq  chiffres  pour  expri¬ 
mer  le  nombre  des  lignes  cubiques  contenues  dans  cette, 
fphère,  &  en  réduifànt  chaque  ligne  cubique  en  mille 
millions  d’atomes,  il  ne  faut  que  cinquante- quatre  chiffres 
pour  en  exprimer  le  nombre  ;  par  conféquent  l’homme 
feroît  plus  grand  par  rapport  au  ver  fpermatique  de  la 
fixième  génération ,  que  la  fphère  de  l’Univers  ne  i’efl- 
par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu’il  foit  pof- 
jûble  d’apercevoir  au  microfeope.  Que  fera-ce  fi  on  pouffe 
ce  calcul  feulement  à  la  dixième  génération  la  petiteffe. 
fera  fl  grande  que  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  la  faire 
fentir  ;  if  mefémble  que  la  vrai-fembiance  de  cette  opinion: 
difparoit  à  meflire  que  i?ob jet  s’évanouit.  Ce  calcul  peut 
s’appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  fpermatiques.,  &le 
défaut  de  vrai-femblance  efl  commun  aux  deux  fÿflèmes  t 
on  dira  fans,  doute,  que  la  matière  étant  divifible  à  l’infini 
Il  n’y  a  point  d’impoffibilité  dans  cette  dégradation  de 
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grandeur.  &  que  quoiqu’elle  ne  foit  pas  vrai-fembiabie , 
parce  qu’elle  s’éloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination 
nous  repréfente  ordinaire  ment,  on  doit  cependant  regarder 
comme  poffible  cette  divifion  de  la  matière  à  l’infini, 
puifque  par  la  penfée  on  peut  toujours  divifer  en  plufieurs 
parties  un  atome,  quelque  petit  que  nous  le  fuppofions. 
Mais  je  répons  qu’on  fe  fait  fur  cette  divifibilité  à  l’infini 
h  même  iüufion  que  fur  toutes  les  autres  efpèces  d’infinis 
géométriques  ou  arithmétiques  :  ces  infinis  ne  font  tous 
que  des  abftraétions  de  notre  efprit  &  n’exiftent  pas  dans 
la  nature  des  chofes  ;  &  fi  l’on  veut  regarder  la  divifibilité 
de  la  matière  à  l’infini  comme  un  infini  abfolu ,  il  eft 
encore  plus  aifé  de  démontrer  qu’elle  ne  peut  exifter  dans 
ce  fens.;  car  fi  une  fois  nous  fuppofons  le  plus  petit  atome 
poffible,  par  notre  fuppofition  même  cet  atome  fera 
néceffairement  indivifible,  puifque  s’il  étoit  divifible  ce 
ne  feroit  pas  le  plus  petit  atome  poffible ,  ce  qui  feroit 
contraire  à  la  fuppofition.  Il  me  paroît  donc  que  toute 
hypothèfe  où  l’on  admet  un  progrès  à  l’infini,  doit  être 
rejetée,  non  feulement  comme  fauffe,  mais  encore  comme 
dénuée  de  toute  vrai-femblance  ;  &  comme  le  fyftème  des 
ceufs  &  celui  des  vers  fpermaticues  fiippofent  ce  progrès,, 
on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu’on  peut  faire  contre  ces 
deux  fyftèmes ,  c’efl  que  dans  celui  des  œufs ,  la  première 
femme  contenoit  des-œufs  mâles  &  des  œufs  femelles;  que 
les  œufs  mâles  ne  contenoient  pas  d’autres  œufs- mâles 
ou  plutôt  ne  contenoient  qu’une  génération  de  mâles,  & 
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qu’au  contraire  îes  œufs  femelles  contenoient  des  milliers 
de  générations  d’œufs  mâles  &  d’œufs  femelles ,  de  forte 
que  dans  le  même  temps  &  dans  la  même  femme  il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d’œufs  capables  de  fe  dé¬ 
velopper  à  l’infini,  &  un  autre  nombre  d’œufs  qui  ne 
peuvent  fe  développer  qu’une  fois  :  ôc  de  meme  dans 
l’autre  fyftème,  le  premier  homme  contenoit  des  vers 
fpermatiques ,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles  ;  tcus 
les  vers  femelles  n’en  contiennent  pas  d’autres,  tous  les 
vers  mâles  au  contraire  en  contiennent  d’autres ,  les  uns 
mâles  &  les  autres  femelles ,  à  l’infini ,  &  dans  le  même 
homme  &  en  même  temps  il  faut  qu’il  y  ait  des  vers  qui 
doivent  fe  développer  à  l’infini ,  &  d’autres  vers  qui  ne 
doivent  fe  développer  qu’une  fois  :  je  demande  s’il  y- J 
aucune  apparence  de  vrai-femblance  dans  ces  fuppoiiüons. 

Une  troifième  difficulté  contre  ces  deux  fyftèmes , 
c’eft  la  reflfemblance  des  enfans  ,  tantôt  au  père  ,  tantôt 
à  la  mère,  &  quelquefois  à  tous  les  deux  enfemble,  & 
les  marques  évidentes  des  deux  efpèces  dans  les  mulets 
&  dans  les  animaux  mi-partis.  Si  le  ver  fpermatique  de  la 
femence  du  père  doit  être  le  fœtus ,  comment  fe  peut-il 
que  l’enfant  reffemble  à  la  mère  !  &  fi  le  fœtus  eft  pré- 
exiftant  dans  l’œuf  de  la  mère,  comment  fe  peut  -  il  qt* 
l’enfant  reffemble  à  fon  père  !  &  fi  le  ver  fpermatique 
d’un  cheval  ou  l’œuf  d’une  âneffe  contient  le  fœtus  » 
comment  fe  peut-il  que  le  mulet  participe  de  la  nature 
du  cheval  6c  de  celle  de  l’âneffe  î 

Ces  difficultés  générales,  qui  font  invincibles,  ne  font 
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pas  les  feules  qu’on  pu i fie  faire  contre  ces  îyftèmes,  il 
y  en  a  de  particulières  qui  ne  font  pas  moins  fortes  ;  & 
pour  commencer  par  ie  fyftème  des  vers  fpermatiques  , 
ne  doit  -  on  pas-  demander  à  ceux  qui  les  admettent  & 
qui  imaginent  que  ces  vers  fe  transforment  en  homme, 
comment  ils  entendent  que  fe  fait  cette  transformation  , 
&leur  objecter  que  celle  des  infecles  n  a  ôl  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu  ils  fuppofent  t  car  le  ver  qui 
doit  devenir  mouche ,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir 
papillon  ,pafle  par  un  état  mitoy  en ,  qui  eft  celui  de  la  chry- 
faiide ,  &  iorfqu’il  fort  de  la  ehryfalide,  il  eft  entièrement 
formé,  il  a  acquis  la  grandeur  totale  &  toute  la  perfeélion 
de  fa  forme,  &  il  eft  dès -lors  en  état  d’engendrer  ;  au 
lieu  que  dans  la  prétendue  transformation  du  ver  fper- 
matique  en  homme,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y  ait  un 
état  de  ehryfalide  ,  &  quand  meme  on  en  fuppoferoit  un 
pendant  les  premiers-  jours  de  la  conception,  pourquoi 
la  produélion  de  cette  ehryfalyde  fuppofée  n’eft-eiie  pas 
un  homme  adulte  &  pariait  ,  &  qu  au  contraire  ce  n  eft 
qu’un  embryon  encore  informe  auquel  H  faut  un  nouveau, 
développement!  on  voit- bien  que  l’analogie  eft  ici- violée  , 
&  que  bien -loin  de  confirmer  cette  idée  de  la  transfor- 
mat  ion  du-  ver.  fperiratique ,  elle  la  détruit  iorfqu’  on  prend 
ià  peine  de  f  examiner. 

D’ailleurs  le  ver  qui  doit  fe  transformer  en  mouche; 
'vient  d’un  œuf,  e.et  œuf  eft  le  produit  de  la  copulation, 
des  deux  sexes  ,  de  la  mouche  mâle  &  de  la  mouche  fe¬ 
melle  ,  &  il  renferme  ie  fèsîus  ou  ie  ver  qui  doit  enfuite 
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devenir  chryfalide,  &  arriver  enfin  à  fon  état  de  perfeélion; 
à  Ton  état  de  mouche ,  dans  lequel  feul  i  animai  a  la  faculté 
d’engendrer,  au  lieu  que  le  ver  fpermatique  n’a  aucun 
principe  de  génération ,  il  ne  vient  pas  d’un  œuf;  &  quand 
même  on  accorderoit  que  la  femence  peut  contenir  des 
œufs  d’où  fortent  les  versfpermatiques ,  la  difficulté  reliera 
toujours  la  même;  car  ces  œufs  fuppofés  n’ont  pas  pour 
principe  d’exiltence  la  copulation  des  deux  sèxes,  comme 
dans  les  infe&es,  par  conféquent  la  production  fuppo- 
fée ,  non  plus  que  le  développement  prétendu  des  vers 
fpermatiques ,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  produétion 
&  au  développement  des  infeétes ,  &  bien-loin  que  les 
partifans  de  cette  opinion  puiffient  tirer  avantage  de  la 
transformation  des  infeéles,  elle  me  paroît  au  contraire 
détruire  le  fondement  de  leur  explication. 

Lorfqu’on  fait  attention  à  la  multitude  innombrable 
des  vers  fpermatiques,  &  au  très -petit  nombre  de  fœtus 
qui  en  réfulte ,  &  qu’on  oppofe  aux  Phyficiens  prévenus 
de  ce  fyftème,  laprofufion  énorme  &  inutile  qu’ils  font 
obligés  d’admettre ,  ils  répondent,  comme  je  l’ai  dit,  par 
l’exemple  des  plantes  &  des  arbres,  qui  produifent  un 
très -grand  nombre  de  graines  alfez  inutilement  pour  la 
propagation  ou  la  multiplication  de  l’efpèce ,  puifque  de 
toutes  ces  graines  il  n’y  en  a  que  fort  peu  qui  produifent 
des  plantes  &  des  arbres ,  &  que  tout  le  relie  femble  être 
delliné  à  l’engrais  de  la  terre,  ou  à  la  nourriture  des  ani¬ 
maux;  mais  cette  comparaifon  n’ell  pas  tout-a-fàit  julte , 
parce  qu’il  eft  de  néceffité  abfoiue  que  tous  les  vers 

fpermatiques 
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fpermatiques  périffent,  à  l’exception  d’un  feul ,  au  heu 
qu’il  n’eft  pas  également  néceffaire  que  toutes  les  graines 
périffent,  &  que  d’ailleurs  en  fervant  de  nourriture  à 
d’autres  corps  organifés,  elles  fervent  au  développement 
&  à  la  reprodu&ion  des  animaux,  lorfqu’elles  ne  devien¬ 
nent  pas  elles- mêmes  des  végétaux  ,  au  lieu  qu’on  ne  voit 
aucun  ufage  des  vers  fpermatiques ,  aucun  but  auquel  on 
puiffe  rapporter  leur  multitude  prodigieufe  :  au  refte ,  je  ne 
fais  cette  remarque  que  pour  rapporter  tout  ce  qu’on  a 
dit  ou  pû  dire  fur  cette  matière,  car  j’avoue  qu  une  raifon 
tirée  des  caufes  finales  n’établira  ni  ne  détruira  jamais  un 
fyflème  en  Phyfique. 

Une  autre  objection  que  l’on  a  faite  contre  1  opinion 
des  vers  fpermatiques ,  c’efl  qu’ils  femblent  être  en  nombre 
affez  égal  dans  la  femence  de  toutes  les  efpèces  d  animaux, 
au  lieu  qu’il  paroîtroit  naturel  que  dans  les  efpeces  où 
le  nombre  des  fœtus  efl  fort  abondant,  comme  dans 
les  poiffons ,  les  infeétes ,  &c.  le  nombre  des  vers  fper- 
matiques  fût  auffi  fort  grand;  &  il  femble  que  dans  les 
efpèces  où  la  génération  efl  moins  abondante,  comme 
dans  l’homme ,  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux ,  &c.  le 
nombre  des  vers  dût  être  plus  petit  ;  car  s’ils  font  la  caufe 
immédiate  de  la  produélion,  pourquoi  n’y  a-t-il  aucune 
proportion  entre  leur  nombre  &  celui  des  fœtus  !  d’ail¬ 
leurs  ,  il  n’y  a  pas  de  différence  proportionnelle  dans  la 
grandeur  de  la  plupart  des  efpèces  de  vers  fpermatiques , 
ceux  des  gros  animaux  font  auffi  petits  que  ceux  des  plus 
petits  animaux  ;  le  cabillau  &  l’éperlan  ont  des  animaux 
Tome  II.  X 
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Ipernatiques  également  petits  ;  ceux  de  la  femence  d’un 
rat  &  ceux  de  la  liqueur  féminale  d’un  homme  font  à  peu 
près  de  la  même  groffeur ,  &  iorfqu’il  y  a  de  la  différence 
dans  la  grandeur  de  ces  animaux  fpermatiques ,  elle  n’effc 
point  relative  à  la  grandeur  de  l’individu  ;  le  calmar ,  qui 
n’eft  qu’un  poiffon  affez  petit,  a  des  vers  fpermatiques 
plus  de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux  de  l’homme  ou 
du  chien ,  autre  preuve  que  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe 
immédiate  &  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu’on  peut  faire  contre  le 
iyftème  des  œufs ,  font  auffi  très-confidérables:  fi  le  foetus 
eft  préexiftant  dans  l’œuf  avant  la  communication  du  mâle 
<k  de  la  femelle,  pourquoi  dans  les  œufs  que  la  poule 
produit  fans  avoir  eu  le  coq ,  ne  voit-on  pas  Je  fœtus  aufTi- 
bien  que  dans  les  œufs  qu’elle  produit  après  la  copulation 
avec  le  coq!  Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  obfer- 
•vations  de  Malpighi ,  faites  fur  des  œufs  frais  fortant  du 
corps  de  la  poule ,  &  qui  n’avoient  pas  encore  été  couves, 
il  a  toujours  trouvé  le  fœtus  dans  ceux  que  produifoient 
les  poules  quiavoientreçulecoq;&  dans  ceux  des  poules 
vierges  ou  féparées  du  coq  depuis  long-temps ,  il  n’a  jamais 
trouvé  qu’une  mole  dans  la  cicatricule:  il  eft  donc  bien 
clair  que  le  fœtus  n’eft  pas  préexiftant  dans  l’œuf,  mais 
qu’au  contraire  il  ne  s’y  forme  que  quand  la  femence  du 
mâle  l’a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  fyftème ,  c’eft  que  non 
feulement  on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œufs  des  ovi¬ 
pares  ayant  la  conjonction  des  sèxes ,  mais  même  on  ne 
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voît  pas  d’œufs  dans  les  vivipares.  Les  Phyficiens  qui 
prétendent  que  ie  ver  fpermatique  eft  le  fœtus  fous  une 
enveloppe ,  font  au  moins  affurés  de  l’exiftence  des  vers 
fpermatiques ,  mais  ceux  qui  veulent  que  le  fœtus  foit 
préexiftant  dans  l’œuf,  non  feulement  imaginent  cette 
préexiftence ,  mais  même  ils  n  ont  aucune  preuve  de 
l’exiftence  de  l’œuf,  au  contraire  il  y  a  probabilité  pref- 
qu’équivalente  à  la  certitude ,  que  ces  œufs  n  exiftent  pas 
dans  les  vivipares,  puifqu’on  a  fait  des  milliers  d  expé¬ 
riences  pour  tâcher  de  les  découvrir ,  &  qu  on  n  a  jamais 
pii  les  trouver. 

Quoique  les  partifans  du  fyftème  des  œufs  ne  s’accor¬ 
dent  point  au  fujet  de  ce  que  l’on  doit  regarder  comme 
ie  vrai  œuf  dans  les  tefticules  des  femelles ,  ils  veulent 
cependant  tous  que  la  fécondation  fe  fade  immédiatement 
dans  ce  tefticuie  qu’ils  appellent  l’ovaire  ,  fans  faire  atten¬ 
tion  que  fi  cela  étoit ,  on  trouveroit  la  plupart  des  fœtus 
dans  l’abdomen ,  au  lieu  de  les  trouver  dans  la  matrice , 
car  1e  pavillon ,  ou  l’extrémité  fupérieure  de  la  trompe 
étant ,  comme  l’on  fait,  féparée  du  tefticuie,  les  prétendus 
œufs  doivent  tomber  fouvent  dans  l’abdomen ,  &  on  y 
trouveroit  fouvent  des  fœtus  :  or  on  fait  que  ce  cas  eft 
extrêmement  rare ,  je  ne  fais  pas  même  s’il  eft  vrai  que 
cela  foit  jamais  arrivé  par  l’effet  que  nous  fuppofons ,  &  je 
penfe  que  les  fœtus  qu’on  a  trouvés  dans  l’abdomen, 
étoient  fortis ,  ou  des  trompes  de  la  matrice ,  ou  de  la 
matrice  même ,  par  quelqu’accident. 

Les  difficultés  générales  &  communes  aux  deux  fÿftèmes 
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ont  été  fenties  par  un  homme  d’efprit ,  qui  me  paraît  avoir 
mieux  raifonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  fur 
cette  matière,  je  veux  parler  de  l’auteur  de  la  Venus  phy¬ 
sique,  imprimée  en  1745  ;  ce  traité,  quoique  fort  court, 
raffemble  plus  d’idées  philofophiques  qu’il  n’y  en  a  dans 
plufieurs  gros  volumes  fur  la  génération:,  comme  ce  livre 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  je  n’en  ferai  pas 
i’analyfe ,  il  n’en  eft  pas  même  fufceptible  ;  la  précifion 
avec  laquelle  il  eft  écrit ,  ne  permet  pas  qu’on  en  faffe  un 
extrait,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’eft  qu’on  y  trouvera 
des  vues  générales  qui  ne  s’éloignent  pas  infiniment  des 
idées  que  j’ai  données,  &  que  cet  auteur  eft  le  premier 
qui  ait  commencé  à  le  rapprocher  de  la  vérité  dont  on 
étoit  plus  loin  que  jamais  depuis  qu’on  avoit  imaginé  ies 
œufs  6c  découvert  les  animaux  fpermatiques.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  rendre  compte  de  quelques  expériences 
particulières ,  dont  les  unes  ont  paru  favorables  6c  les  autres 
contraires  à  ces  fyftèmes. 

On  trouve  dans  l’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences, 
amiée  170-1,  quelques,  difficultés  propofées  par  M.  Méry 
contre  le  fyftème  des  œufs.  Cet  habile  Anatomifte  fou.- 
tenoit  avec  raifon ,.  que  lesvéficules  qu’on  trouve  dans  les 
tefticules  des  femelles.,  ne  font  pas  des  œufs ,  qu’elles  font 
adhérentes  à  la  fubftance  intérieure  du  tefticule,  6c  qu  il 
n’eft  pas  poffible  qu’elles  s’en. féparent naturellement,  que 
quand  même  elles  pourroient  fe  féparer  de  la  fubftance 
intérieure  du  tefticule,  elles  ne  pourroient  pas  encore  en 
fortir,  parce  que  la  membrane  commune  qui  envelopp6 
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tout  le  tefticule ,  eft  d’un  tiffu  trop  ferré  pour  qu’on  puiffe 
concevoir  qu’une  véficule ,  ou  un  œuf  rond  &  mollaffeput 
s’ouvrïrun  paffage  à  travers  cette  forte  membrane;  &  comme 
la  plus  grande  partie  des  Phyfieiens  6c  des  Anatomiftes 
étoient  alors  prévenus  en  faveur  du  fÿfteme  des  œufs,  6c 
que  les  expériences  de  Graafleuravoient  impofé  au  point 
qu’ils  étoient  perfuadés  ,  comme  cet  Anatomifte  l’avoit 
dit,  que  les  cicatricules  qu’on  trouve  dans  les  tefticules 
des  femelles  étoient  les  niches  des  œufs ,  6c  que  le  nombre 
de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des  foetus,  M.  Aleiy  fît 
voir  des  tefticules  de  femme  où  il  y  avoit  une  très-grande 
quantité  de  ces  cicatricules  ,  ce  qui ,  dans  le  fyftème  de  ces 
Phyfieiens,  auroit  fuppofé  dans  cette  femme  une  fécon¬ 
dité  inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les  autres  Anato- 
miftes  de  l’Académie ,  qui  étoient  partifàns  des  œufs ,  à 
faire  de  nouvelles  recherches  ;  M.  Duverney  examina  6c 
difféqua  des  tefticules  de  vaches  éedebrebis^  il  prétendit 
que  les  véfîeules  étoient  les  œufs ,  parce  qu’il  y  en  avoit 
qui  étoient  plus  ou  moins  adhérentes  à  la  fubftance  du 
tefticule  ,  6c  qu’on  devoit  croire  que  dans  le  temps  de  la 
parfaite  maturité  elles  s’en  détachoient  totalement,  puif- 
qu’en  introduifànt  de  l’air  6c  en  fouffiant  dans  l’intérieur 
du  tefticule,  l’air  paffoit  entre  ces  véfîeules  6c  les  parties 
voifines.  M.  Méry  répondit  feulement  que  cela  ne  faifoit 
pas  une  preuve  fufhfante,  puifque  jamais  on  n’avoit  vu 
ces  véfîeules  entièrement  féparées  du  tefticule:  au  refte 
M.  Duverney  remarqua  fur  les  tefticules  le  corps  glandu^- 
ieux ,  mais  il  ne  le  reconnut  pas  pour  une  partie  effentielle- 

X  iij 
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&  néceffaire  à  la  génération ,  il  le  prit  au  contraire  pour 
une  excroiffance  accidentelle  &  parafite ,  à  peu  près, 
dit-il ,  comme  font  fur  les  chênes  les  noix  de  gale , 
les  champignons ,  &c.  M.  Littré ,  dont  apparemment 
la  prévention  pour  le  fyftème  des  œufs  étoit  encore  plus 
forte  que  celle  de  M.  Duverney ,  prétendit  non  feule¬ 
ment  que  les  véficules  étoient  des  œufs ,  mais  même  il 
alTura  avoir  reconnu  dans  l’une  de  ces  véficules,  encore 
adhérente  &  placée  dans  l’intérieur  du  tefticuîe  ,  un  fœtus 
bien  formé,  dans  lequel  il  diftingua,  dit-il,  très-bien 
la  tête  &  le  tronc,  il  en  donna  même  les  dimenfions; 
mais  outre  que  cette  merveille  ne  sert  jamais  offerte 
qu’à  fes  yeux ,  &  qu’aucun  autre  obfervateur  n’a  jamais 
rien  aperçu  de  femblable ,  il  fuffit  de  lire  fon  Mémoire 
(année  iyoi,  page  n  i)  pour  reconnoître  combien  cette 
obfervation  eft  douteuie.  Par  fon  propre  expofé  on  voit 
que  la  matrice  étoit  fquirreufe  &  le  tefticuîe  entièrement 
vicié  ,  on  voit  que  la  véficuîe,  ou  l’œuf  qui  contenoit  le 
prétendu  fœtus,  étoit  plus  petit  que  d’autres  véficules 
ou  œufs  qui  ne  contenoient  rien,  &c.  aufti  Valiifnieri, 
quoique  partifan ,  &  partifan  très -zélé  du  fyftème  des 
œufs,  mais  en  même  temps  homme  très- véridique, 
a-t-il  rappelé  cette  obfervation  de  M.  Littré  &  celles  àc 
M.  Duverney  à  un  examen  févère  qu’elles  n’étoient  pas 
en  état  de  fublr. 

Une  expérience  fàmeufe  en  faveur  des  œufs  eft  celle 
de  Nuck  ;  il  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  l’accou¬ 
plement,  il  tira  Tune  des  cornes  de  la  matrice  &  la  lia 
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la  ferrant  dans  fon  miiieu ,  en  forte  que  la  partie  fupérieure 
du  conduit  ne  pouvoit  plus  avoir  de  communication  avec 
la  partie  inférieure ,  après  quoi  il  remit  cette  corne  de  la 
matrice  à  fa  place  <$c  ferma  la  plaie ,  dont  la  chienne  ne 
parut  être  que  légèrement  incommodée  :  au  bout  de  vingt- 
un  jours  ilia  r’ouvrit  &  il  trouva  deux  fœtus  dans  la  partie 
fupérieure,  c’eft-à-dire,  entre  le  tefticule  &  la  ligature,  & 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  n’y  avoit  aucun 
fœtus;  dans  l’autre  corne  de  la  matrice  qui  n avoit  pas 
été  ferrée  par  une  ligature ,  il  en  trouva  trois  qui  étoient 
régulièrement  difpofés ,  ce  qui  prouve ,  dit-il ,  que  le  fœtus 
ne  vient  pas  de  la  femence  du  mâle ,  mais  qu’au  contraire 
il  exifte  dans  l’œuf  de  la  femelle.  On  fent  bien  qu’en  fup- 
pofant  que  cette  expérience  qui  n’a  été  faite  qu’une  fois  , 
&  fur  laquelle  par  conféquent  on  ne  doit  pas  trop  compter, 
en  fuppofant,  dis- je,  que  cette  expérience  fût  toujours 
fuivie  du  même  effet,  on  ne  feroit  point  en  droit  d’en 
conclurre  que  la  fécondation  fe  fait  dans  l’ovaire,  & 
qu’il  s’en  détache  des  œufs  qui  contiennent  le  fœtus  tout 
formé;  elle  prouverait  feulement  que  le  fœtus  peut  fe 
former  dans  les  parties  fupérieures  des  cornes  de  la  ma¬ 
trice,  auffi-bien  que  dans  les  inférieures ,  &  il  paraît  très- 
naturel  d’imaginer  que  la  ligature  comprimant  &  reffer- 
rant  les  cornes  de  la  matrice  dans  leur  miiieu  ,  oblige  les 
liqueurs  féminaies  qui  font  dans  les  parties  inférieures ,  à 
s’écouler  au  dehors ,  &  détruit  ainfi  l’ouvrage  de  la  géné¬ 
ration  dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà,  à  très -peu  près,  où  en  font  demeurés  les 
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Anatomiftes  &  les  Phyficiens  au  fujet  de  la  génération,  il 
me  relie  à  expofer  ce  que  mes  propres  recherches  & 
mes  expériences  m’ont  appris  de  nouveau  ;  on  jugera  û 
le  fyltème  que  j’ai  donné,  n’approche  pas  infiniment  plus 
de  celui  de  la  Nature ,  qu’aucun  de  ceux  dont  je  viens  de 
rendre  compte. 

Au  jardin  du  Roy ,  le  (I  février  lyfiï- 

CHAPITRE  VL 

Expériences  au  fujet  de  la  génération . 

JE  réfléchilîois  louvent  fur  les  lÿltemes  que  je  viens 
d’expofer ,  &  je  me  confirmois  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  l’opinion  que  ma  théorie  étoit  infiniment  plus 
vrai-femblable  qu’aucun  de  ces  lÿllèmes;  je  commençai 
dès-lors  à  foupçonner  que  je  pourrais  peut-être  parvenir 
à  reconnoître  les  parties  organiques  vivantes,  dont  je  pen- 
fois  que  tous  les  animaux  &  les  végétaux  tiraient  leur  ori¬ 
gine  ;  mon  premier  foupçon  fut  que  les  animaux  Iperma- 
tiques  qu’on  voyoit  dans  la  femence  de  tous  les  mâles, 
pouvoient  bien  n  etre  que  ces  parties  organiques,  &  voici 
comment  je  raifonnois.  Si  tous  les  animaux  &  les  végétaux 
contiennent  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes, 
on  doit  trouver  ces  mêmes  parties  organiques  dans  leur 
femence  ,  Sc  on  doit  les  y  trouver  en  bien  plus  grande 
quantité  que  dans  aucune  autre  fubllance ,  foit  animale , 
foit  yégétale ,  parce  que  la  femence  n’étant  quel  extrait  de 
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tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  analogue  à  ï individu  6c  de  plus 
organique ,  elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de 
molécules  organiques,  6c  les  animalcules  quon  voit  dans 
h  femence  des  mâles  ne  font  peut-être  que  ces  mêmes 
molécules  organiques  vivantes,  ou  du  moins  ils  ne  font 
que  la  première  réunion  ou  le  premier  afiemblage  de  ces 
molécules  ;  mais  fi  ceia  eft ,  ia  femence  de  ia  femeile  doit 
contenir ,  comme  celle  du  maie ,  des  molécules  organi¬ 
ques  vivantes  &c  à  peu  près  femblabies  à  celles  du  mâle  ,  & 
l’on  doit  par  conféquent  y  trouver,  comme  dans  celle  du 
mâle,  des  corps  en  mouvement,  des  animaux fpermatiques  ; 
Sc  de  même,  puifque  les  parties  organiques  vivantes  font 
communes  aux  animaux  6c  aux  végétaux,  on  doit  auffi  les 
trouver  dans  les  femences  des  plantes ,  dans  le  ne&areum , 
dans  les  étamines ,  qui  font  les  parties  les  plus  fubftantielles 
de  la  plante  ,  6c  qui  contiennent  les  molécules  organiques 
néceflaires  à  la  reproduction.  Je  fongeai  donc  férieufe- 
ment  à  examiner  au  microfcope  les  liqueurs  féminales  des 
mâles  6c  des  femelles,  6c  les  germes  des  plantes,  6c  je  fis 
fur  cela  un  plan  d’expériences  :  je  penfai  en  même  temps 
que  le  réfervoir  de  la  femence  des  femelles  pouvoit  bien 
être  la  cavité  du  corps  glanduleux ,  dans  laquelle  Vallifnieri 
&  les  autres  avoient  inutilement  cherché  l’œuf  :  après 
avoir  réfléchi  fur  ces  .idées  pendant  plus  d’un  an,  il  me 
parut  qu’elles  étoient  aflez  fondées  pour  mériter  d’être 
fuivies  ;  enfin  je  me  déterminai  à  entreprendre  une  fuite 
d’obfervations  &  d’expériences  qui  demandoit  beaucoup 

de  temps.  J’avois  fait  connoiflance  avec  M.  Needham* 

Tomê  IL  Y 
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fort  connu  de  tous  les  Naturalises  par  les  excellentes  ob¬ 
servations  microScopiques  qu’il  a  fait  imprimer  en  17^, 
Cet  habile  homme,,  fi  recommandable  par  fon  mérite, 
m’avoit  été  recommandé  par  M.  Folkes  Préfident  de  h 
Société  royale  de  Londres;  m’étant  lié  d’amitié  avec  lui, 
je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  commu¬ 
niquer  mes  idées ,  &  comme  il  avoit  un  excellent  micro- 
fcope,  plus  commode  &  meilleur  qu’aucun  des  miens, 
je  le  priai  de  me  le  prêter  pour  faire  mes  expériences  ;  je 
lui  lûs  toute  la  partie  de  mon  ouvrage  qu’on  vient  de  voir, 
&  en  même  temps  je  lui  dis  que  je  croyois  avoir  trouvéle 
vrai  réfervoir  de  la  femence  dans  les  femelles,  que  je  ne 
doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du- 
corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  Séminale  des  fe¬ 
melles  ,  que  j’étois  perfuadé  qu’on  trouveroit  dans  cette 
liqueur,  en  l’obfervant  au  microfcope,  des  animaux  Iper- 
matiques,  comme  dans  la  femence  des  mâles ,  &  que 
j’étois  très -fort  porté  à  croire  qu’on  trouveroit  auffi  des 
corps  en  mouvement  dans  les  parties  les  plus  fubfïanti elles 
des  végétaux,  comme  dans  tous  les  germes  des  amandes 
des  fruits,  dans  le  neélareum  ,  &ç.  ce  qu’il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  animaux  Ipermaiiques  qu’on  avoit  dé¬ 
couverts  dans  les  liqueurs  féminales  du  mâle,  n’étoient 
que  le  premier  alfemblage  des  parties  organiques  qui  dé¬ 
voient  être  en  bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur 
que  dans  toutes  les  autres  fubftances  qui  compofent  k 
corps  animal.  M.  Needham  me  parut  faire  casdeeesidées* 
•&il  eut  la  bonté  de  me  prêter  fon  microfcope,  il  votduf 


Des  Animaux.  \7i 

încme  être  préfent  à  quelques-unes  de  mes  obiervations; 
je  communiquai  en  même  temps  à  Mrs  Daubenton , 
Gueneau  8c  Dalibard  mon  fÿftème  &  mon  projet  d  expé¬ 
riences  ,  &  quoique  je  fois  fort  exercé  à  faire  des  obferva- 
tions  8c  des  expériences  d’Optique  ,  8c  que  je  fâche  bien 
distinguer  ce  qu  i!  y  a  de  reel  ou  d  apparent  dans  ce  que 
l’on  voit  au  microfcope,  je  crus  que  je  ne  devois  pas 
m’en  fier  à  mes  yeux  feuis ,  8c  j’engageai  M.  Daubenton 
à  m’aider,  je  le  priai  de  voir  avec  moi;  je  ne  puis  trop 
publier  combien  je  dois  à  fon  amitié ,  d’avoir  bien  voulu 
quitter  fes  occupations  ordinaires  pour  fuivre  avec  moi 
pendant  piufieurs  mois  les  expériences  dont  je  vais  rendre 
compte ,  il  m’a  fait  remarquer  un  grand  nombre  de  chofes 
qui  m’auroient  peut-être  échappé;  dans  des  matières  aufli 
délicates ,  où  il  eil  fi  aifé  defe  tromper ,  on  eil  fort  heureux 
de  trouver  quelqu’un  qui  veuille  bien  non  feulement  vous 
juger,  mais  encore  vous  aider.  M.  Needham,  M.  Dali¬ 
bard  8c  M.  Gueneau  ont  vu  une  partie  des  chofes  que 
je  vais  rapporter ,  8c  M.  Daubenton  les  a  toutes  vues  auffi- 
bien  que  mob 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  habituées  à  fe  fervir 
du  microfcope,  trouveront  bon  que  je  mette  ici  quelques 
remarques  qui  leur  feront  utiles  lorfqu’elles  voudront  ré¬ 
péter  ces  expériences  ou  en  faire  de  nouvelles.  On  doit 
préférer  les  microfcopes  doubles  dans  lefquels  on  regarde 
les  objets  du  haut  en  bas ,  aux  microfcopes  fimples  8c 
doubles  dans  lefquels  on  regarde  l’objet  contre  le  jour  8c 
horizontalement  ;  ces  microfcopes  doubles  ont  un  miroir 
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plan  ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par-deffous  :  on  cfoiï 
fe  fervir  par  préférence  »,  du  miroir  concave ,  lorfqu’on 
obferve  avec  ia  plus  forte  lentille.  Leeuwenhoek  qui  fans 
contredir  a  été  le  plus  grand  &  le  plus  infatigable  de  tous 
les  obfervateurs  au  microfcope,  ne  s’elt  cependant  fervi,. 
à  ce  qu’il  par  oit,  que  de  microfcopes  fimples,  avec  lef- 
queîs,  il.  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre  la 
lumière  d’une  chandelle  ;  fi  cela  eft,  comme  l’eftampe  qui 
eft  à  la  tête  de  fon  livre  paroît  l’indiquer ,  il  a  fallu  une 
affiduité  &  une  patience  inconcevables  pour  fe  tromper 
au/Ti-peu  qu’il  l’a  fait  fur  la  quantité  prefque  infinie  de 
chofes  qu’il  a  obfervées  d’une  manière  fi  défiivantageufe. 
Il  a  légué  à  la  Société  de  Londres  tous  ces  microfcopes, 
M.  Needham  m’a  afïliré  que  le  meilleur  ne  fait  pas  autant 
d’effet  que  la  plus  forte  lentille  de  celui  dont  je  me  fuis 
fervi  >.&  avec  laquelle  j’ai  fait  toutes  mes  obfervationsi.fi 
cela  eft ,  il  efl  nécefïàire  de  faire  remarquer  que  la  plupart 
des  gravures  que  Leeuwenhoek  a  données  des  objets 
microfeopiques , -fur-tout  celles  des  animaux fpermatiques*. 
les  repréfentent  beaucoup  plus  gros  &  plus  longs  qu’il  ne 
les  a  vûs  réellement,. ce  qui  doit  induire  en  erreur;  &  que 
ces  prétendus- animaux  de  l’homme ,  du  chien  ,  du  lapin>, 
du  coq,  &c.  qu’on  trouve  gravés  dans- les  Tranfaétions 
philofophiques,  n°  14.1,  &  dans- Leeuwenhoek  tome  h 
-page  1 6  1  x  &  qui  ont  enfiiite  été  copiés  par  Vallifnieri,  par 
M.  Baker, ,&c.  paroiffent  au  microfcope  beaucoup  plus 
petits  qu’ils  ne  le  font  dans  les  gravures  qui  ies  repréfen.- 
îent,  Ce  qui  rend  les  microfcopes  dont  nous  parlons* 
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préférables  à  ceux  avec  lefquefcon  eft  obligé  de  regarder 
les  objets  contre  ie  jour,  c’eft  qu’ils  font  plus  fiables  que 
ceux-ci,  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle  on  tient  le 
microfcope,  produifant  un  petit  tremblement  qui  fait  que 
l’objet  paroît  vacillant  &  ne  préfente  jamais  qu’un  inflant 
ia  même  partie.  Outre  cela ,  il  y  a  toujours  dans  les  liqueurs 
lin  mouvement  caufé  par  l’agitation  de  l’air  extérieur,  foit 
qu’on  les  obferve  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  microfcopes, 
à  moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques 
de  verre  ou  de  talc  très-minces,  ce  qui  ne  laide  pas  de 
diminuer  un  peu  la  tranfparence,  &  d’alonger  beaucoup 
le  travail  manuel  de  l’obfervation  ;  mais  le  microfcope 
qu’on  tient  horizontalement,  &  dont  les  porte-objets  font 
verticaux,  a  un  inconvénient  de  plus,  c’eft  que  les  parties 
les  pluspefantes  de  la  liqueur  qu’on  obferve,. defcendent 
au  bas  de  la  goutte  par  leur  poids  ,  par  confisquent  il  y 
a  trois  mouvemens,  celui  du  tremblement  de  la  main , 
celui  de  l’agitation  du  fluide  par  ladion.de  l’air,  &  en¬ 
core  celui  des  parties  de  la  iiqueur  qui  defcendent  en  bas, 
&  il  peut-  réfulter  une  infinité  de  méprifes  de  la  combi^ 
naifon  de  ces  trois  mouvemens  ,  dont  la  plus  grande  & 
la  plus  ordinaire  eft  de  croire  que  de  certains  petits  glo¬ 
bules  qu  on  voit  dans  ces  liqueurs,  fe  meuvent  par  un 
mouvement  qui  leur  eft  propre  &  par  leurs  propres  forces,, 
tandis  qu  ils  ne  font  qu’obéir  à  la  force  compofée  de 

quelques-unes  des  trois  caufes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorfqu  on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  fur  ie. 

y  "ü  * 
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porte-objet  du  microfcope  double  dont  je  me  fois  fervi, 
quoique  ce  porte-objet  foit  pofé  horizontalement,  &  par 
conféquent  dans  la  foliation  la  plus  avantageufe,  on  ne 
laiffe  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un  mouvement  commun 
qui  entraîne  du  même  côté  tout  ce  qu’elLe  contient  :  il  faut 
attendre  que  le  fluide  foit  en  équilibre  &  fans  mouvement 
pour  obferver ,  car  il  arrive  fouvent  que  comme  ce  mou¬ 
vement  du  fluide  entraîne  plufieurs  globules  &  qu’il  forme 
une  efpèce  de  courant  dirigé  d’un  certain  côté ,  il  fe  fait 
ou  d’un  côté  ou  de  l’autre  de  ce  courant,  &  quelquefois 
de  tous  les  deux ,  une  efpèce  de  remous  qui  renvoie  quel¬ 
ques-uns  deces  globules  dans  une  diredion  très-différente 
de  celle  des  autres;  l’œil  de  l’ohfervateur  fe  fixe  alors  fur 
ce  globule  qu’il  voit  foivre  feul  une  route  différente  de 
celle  des  autres ,  &  il  croit  voir  un  animal ,  ou  du  moins 
un  corps  qui  fe  meut  de  foi-même ,  tandis  qu’il  ne  dort 
fon  mouvement  qu’à  celui  du  fluide;  &  comme  les  li¬ 
queurs  font  fujettes  à  fe  deffécher  &  à  s’épaiffir  parla  cir¬ 
conférence  de  la  goutte ,  il  faut  tâcher  de  mettre  la  lentille 
au  deffus  du  centre  de  la  goutte,  &  il  faut  que  la  goutte 
foit  affez  groffe  &  qu’il  y  ait  une  auffi  grande  quantité  de 
liqueur  qu’il  fe  pourra  ,  jufqu’à  ce  que  l’on  s’aperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  il  n’y  aurait  plus  affez  de 
iranfparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  eft. 

Avant  que  de  compter  abfolument  for  les  obfervaîions 
qu’on  fait,  &  même  avant  que  d’en  faire,  il  faut  bien 
connoître  fon  microfcope  ;  il  n’y  en  a  aucun  dans  1# 
serres  defquelsil  n’y  ait  quelques  taches,  quelques  bulles* 
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quelques  fils  ,  &  d’autres  défeéluofités  qu’il  faut  recon- 
noître  exaélement,  afin  que  ces  apparences  ne  fe  préfen- 
tent  pas  comme  fi  c’étoit  des  objets  réels  &  inconnus  ;  il 
faut  auffi  apprendre  à  connoître  i’effet  que  fait  la  poulfière 
imperceptible  qui  s’attache  aux  verres  du  microfcope, 
on  s’affurera  du  produit  de  ces  deux  caufes  en  obferyant 
fon  microfcope  à  vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver ,  il  faut  que  le  point  de  vue  ou 
le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  précifément  fur  la 
furface  de  la  liqueur ,  mais  un  peu  au  delfous.  On  ne 
doit  pas  compter  autant  fur  ce  que  l’on  voit  fe  palfer  à 
ia  furface ,  que  fur  ce  que  l’on  voit  à  l’intérieur  de  la 
liqueur;  il  y  a  fouvent  des  bulles  à  la  furface  qui  ont  des 
mouvemens  irréguliers  qui  font  produits  par  le  contaél 
de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à  la  lumière  d’une  ou  de  deux 
bougies  baffes,  qu’au  plus  grand  &  au  plus  beau  jour, 
pourvu  que  cette  lumière  ne  foit  point  agitée ,  &  pour 
éviter  cette  agitation,  il  faut  mettre  une  efpèce  de  petit 
paravent  fur  la  table  ,  qui  enferme  de  trois  côtés  les  lu¬ 
mières  &  le  microfcope. 

On  voit  fouvent  des  corps  qui  paroiffent  noirs  &  opa¬ 
ques,  devenir  tranfparens,  &  même  fe  peindre  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  ou  former  des  anneaux  concentriques  6c 
colores,  ou  des  iris  fur  leur  furface,  6c  d’autres  corps 
qu  on  a  d  abord  vu  tranfparens  ou  colorés,  devenir  noirs 
&  obfcurs,  ces  ehangemens  ne  font  pas  réels,  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  L  obliquité  lotis  laquelle 
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la  lumière  tombe  fur  ces  corps,  6c  de  ia  hauteur  du  plan 

dans  lequel  ils  fe  trouvent.' 

Lorfqu’il  y  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  fe  meuvent 

avec  une  grande  vîtelfe ,  fur-tout  lorfque  ces  corps  font  à 
la  furface ,  ils  forment  par  leur  mouvement  une  efpece  de 
fiilon  dans  la  liqueur,  qui  paroît  fuivre  le  corps  en  mouve¬ 
ment,  &  qu’on  feroit  porté  à  prendre  pour  une  queue; 
cette  apparence  m’a  trompé  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens,  &  j’ai  reconnu  bien  clairement  mon  erreur, 
lorfque  ces  petits  corps  venoient  à  en  rencontrer  d  autres 
qui  les  arrêtoient ,  car  alors  il  n’y  avoit  plus  aucune  appa¬ 
rence  de  queue.  Ce  font-ià  les  petites  remarques  que  j  ai 
faites ,  6c  que  j’ai  cru  devoir  communiquer  à  ceux  qui 
youdroient  faire  ufage  du  microfcope  fur  les  liqueurs. 

Première  Expérience. 

J’ai  fait  tirer  des  véficules  féminales  d’un  homme  mort 
de  mort  violente ,  dont  le  cadavre  étoit  récent  6c  encore 
chaud,  toute  la  liqueur  .qui  y  étoit  contenue  ,  6c  1  ayant 
fait  mettre  dans  umtrryftal  de  montre  couvert,  j’en  ai  pris 
une  goutte  altezgroite  avec  un  cure-dent ,  6c  je  l’ai  rmle 
fur  le  porte-objet  d’un  très-bon  microfcope  double, 
fans  y  avoir  afoûté  de  l’eau  6c  fans  aucun  mélange.  I* 
première  chofe  qui  s’efl  prétentée ,  étoient  des  vapeurs 
qui  montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille  6c  quH  obfo£ 
ciffoient.  Ces  vapeurs  s’élevoient  de  la  liqueur  fem.n 
qui  étoit  encore  chaude,  6c  il  fallut  effuyer  trois  ou  qua  ^ 
fois  la  lentille  avant  que  de  pouvoir  rien  dilhnguen^ 
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vapeurs  étant  diffipées,  je  vis  d’abord  (Fig.  i,  pi  i.)  des 
fiiamens  allez  gros ,  qui  dans  de  certains  endroits  fe  ra- 
mifioient  &  parodiaient  s’étendre  en  différentes  branches, 
&  dans  d’autres  endroits  ifs  fe  pefotonnoient  &  s’entre¬ 
mêlaient.  Ces  fiiamens  me  parurent  très-clairement  agités 
intérieurement  d’un  mouvement  d’ondulation ,  &  ifs  pa- 
roiffoient  être  des  tuyaux  creux ,  qui  contenoient  quelque 
chofe  de  mouvant.  Je  vistrès-diftinélement  (Fig.z,pl.  i.) 
deux  de  ces  fiiamens  qui  étoient  joints  fuivant  leur  lon¬ 
gueur,  fe  féparer  dans  leur  milieu  &  agir  l’un  à  l’égard  de 
i’autre  par  un  mouvement  d’ondulation  ou  de  vibration ,  à 
peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  tendues  qui  féroient 
attachées  &  jointes  enfemble  par  les  deux  extrémités ,  Si 
qu’on  tireroit  par  leur  milieu ,  l’une  à  gauche  &  l’autre  à 
droite,  &  qui  feroient  des  vibrations  par  lefqu elfes  cette 
partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  &  s’éloigneroit  alterna¬ 
tivement;  ces  fiiamens  étoient  compofés  de  globules  quife 
touchoient  &  reflembloient  à  des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
(Fig.  3, pi  1.)  des  fiiamens  qui  fe  bourfoufloient  &  fe 
gonfloient  dans  de  certains  endroits ,  &.  je  reconnus  qu’à 
côté  de  ces  endroits  gonflés  il  fortoit  des  globules  &  de 
petits  ovales  qui  avoient  (PP  1  ,fig.  4.)  un  mouvement 
diftinét  d’ofciilation  ,  comme  celui  d’un  pendule  qui  feroit 
horizontal  :  ces  petits  corps  étoient  en  effet  attachés  au 
filament  par  un  petit  filet  qui  s’aîongeoit  peu  à  peu  à 
mefure  que  le  petit,  corps  fe  mouvoît ,  &  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  filament, 

&  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étoient 
Tome  IL  Z, 
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attachés.  Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaifle  &  que 
les  filamens  étoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que 
je  pulfe  les  diftinguer  aufli  clairement  que  je  le  defirois, 
je  délayai  avec  de  l’eau  de  pluie  pure  &  dans  laquelle  je 
m’étois  aiïiiré  qu’il  n’y  avoit  point  d’animaux ,  une  autre 
goutte  de  la  liqueur  féminale;  je  vis  alors  (PL  1 ,fig-  J.) 
les  filamens  bien  féparés ,  &  je  reconnus  très-difiindement 
le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  parler  ;  il 
fe  faifoit  plus  librement,  ils  paroiflbient  nager  avec  plus 
de  vîteffe,  &  traînoient  leur  filet  plus  légèrement,  &  fi 
je  ne  les  avois  pas  vus  fe  féparer  des  filamens  &  en  tirer 
leur  filet,  j’aurois  pris  dans  cette  fécondé  obfervation  le 
corps  mouvant  pour  un  animal,  &  le  filet  pour  la  queue 
de  l’animal.  J’oblervai  donc  avec  grande  attention  un 
des  filamens  d’où  ces  petits  corps  mou  vans  fortoient,  il 
étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps; 
j’eus  la  fatisfaélion  de  voir  deux  de  ces  petits  corps  qui 
le  détachoient  avec  peine,  &  qui  entraînoient  chacun  un 
filet  fort  délié  &  fort  long,  qui  empêchoit  leur  mouve¬ 
ment,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Cette  liqueur  féminale  étoit  d’abord  fort  épailfe ,  mais 
elle  prit  peu  à  peu.  de  la  fluidité  ;  en  moins  d’une  heure 
elle  devint  alfez  fluide  pour  être  prefque  tranfparente ,  a 
mefure  que  cette  fluidité  augmentoit ,  les  phénomènes 
changeoient ,  comme  je  vais  le  dire. 

I  L  .  M 

Lorfque  la  liqueur  féminale  eft  devenue  plus  fluide.* 
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on  ne  voit  plus  les  filamens  dont  j  ai  parle  ,  mais  les 
petits  corps  qui  fe  meuveqt,  paroiffent  en  grand  nombre 
(PL  1,  fig*  )  ils  ont  pour  la  plupart  un  mouvement 
d’ofcillation  comme  celui  d’un  pendule ,  ils  tirent  après 
eux  un  long  filet,  on  voit  clairement  qu  ils  font  effort 
pour  s’en  débarraffer  ;  leur  mouvement  de  progrefîion 
en  avant  eft  fort  lent ,  ils  font  des  ofcillations  à  droite 
&  à  gauche  le  mouvement  d  un  bateau  retenu  fur  une 
rivière  rapide  par  un  cable  attache  a  un  point  fixe ,  re¬ 
préfente  affez  bien  le  mouvement  de  ces  petits  corps ,  à 
l’exception  que  les  ofcillations  du  bateau  fe  font  toujours 
dans  le  même  endroit,  au  lieu  que  les  petits  corps  avan¬ 
cent  peu  à  peu  au  moyen  de  ces  ofcillations ,  mais  ils  ne 
fe  tiennent  pas  toujours  fur  le  même  plan  ,  ou,  pour  parler 
plus  clairement,  ils  n’ont  pas,  comme  un  bateau,  unebafe 
large  &  plate,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  font  toujours 
à  peu  près  dans  le  même  plan  ;  on  les  voit  au  contraire , 
à  chaque  ofcilîation  prendre  un  mouvement  de  roulis 
très-confidérable  ,  en  forte  qu’outre  leur  mouvement 
d’ofcillation  horizontale ,  qui  eft  bien  marqué,  ils  en  ont 
un  de  balancement  vertical,  ou  de  roulis,  qui  eft  auftt 
très-fenfible ,  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  font-  de 
figure  globuleufe ,  ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure 
n’a  pas  une  bafe  plate  affez  étendue  pour  les  maintenir 
dans  la  même  pofition. 

III.  • 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures ,  lorfque  la  li  queur  eft 
encore  devenue  plus- fluide,  on  \o\ï  (Pl.^2,  jïg.  7. J  une 
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plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui  fe  meuvent , 
ils  paroiiïent  être  plus  libres,  les  filets  qu’ils  traînent  après 
eux  font  devenus  plus  courts  qu’ils  ne  l’étoient  aupara¬ 
vant  ;  aufli  leur  mouvement  progreffif  commence  -t-il  à 
être  plus  direét,  6c  leur  mouvement  d’ofciüation  hori¬ 
zontale  efl:  fort  diminué;  car  plus  les  filets  qu’ils  traînent 
font  longs ,  plus  grand  efl  l’angle  de  leur  ofciilation ,  c’eft- 
à-dire ,  qu’ils  font  d’autant  plus  de  chemin  de  droite  à 
gauche ,  &  d’autant  moins  de  chemin  en  avant ,  que  les 
filets  qui  les  retiennent  &  qui  les  empêchent  d’avancer, 
font  plus  longs ,  6c  à  mefure  que  ces  filets  diminuent  de 
longueur ,  le  mouvement  d’ofoillation  diminue  6c  le  mou¬ 
vement  progreffif  augmente  ;  celui  du  balancement  vertical 
fubfifte  6c  fe  reconnoît  toujours ,  tant  que  celui  de  pro- 
greffion  ne  fe  fait  pas  avec  une  grande  vîteffe:  or  jufqu’ici 
pour  l’ordinaire ,  ce  mouvement  de  progrefiion  e fi  encore 
affez  lent,  6c  celui  de  balancement  eft  foit  fenfible. 

I  V. 

Dans  l’efpace  de  cinq  ou  fix  heures  la  liqueur  acquiert 
prefque  toute  la  fluidité  qu’elle  peut  avoir  feus  fe  décom- 
pofer  :  on  voit  alors  (PL  2,jig.  P. )  la  plupart  de  ces  petits 
corps  mouvans  entièrement  dégagés  du  filet  qu’ils  traî¬ 
naient;  ils  font  de  figure  ovale,  6c  fe  meuvent  progrefli* 
vement  avec  une  affez  grande  vîteffe,  ils  reffemblent  alors 
plus  que  jamais  à  des  animaux  qui  ont  des  mouvemens  en 
avant ,  en  arrière  &  en  tout  feras,  deux  qui  ont  encore  des 
queues ,  ou  plutôt  qui  traînent  encore  leur  filet ,  parodiée 
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être  Beaucoup  moins  vifs  que  les  autres  ;  &  parmi  ces 
derniers,  qui  n’ont  plus  de  filet,  il  y  en  a  qui  paroiffent 
changer  de  figure  &  de  grandeur  ;  les  uns  font  ronds  ,  la 
plupart  ovales ,  quelques  autres  ont  les  deux  extrémités 
plus  greffes  que  le  milieu ,  &  on  remarque  encore  à  tous 
un  mouvement  de  balancement  &  de  roulis. 

y. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avait  dépofé  au 
bas ,  dans  le  cryftal  de  montre ,  une  elpèce  de  matière 
gélatineufe  Hancheâtre,  ou  plûtôt  couleur  de  cendre, 
qui  avoit  de  la  confifiance,  &  la  liqueur  qui  furnageoit 
étoit  prefque  auiïi  claire  que  de  l’eau ,  ièulement  elle  avoit 
une  teinte  bleuâtre,  &  refiembioit  très-bien  à  de  l’eau 
claire  dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  iàvon;  ce¬ 
pendant  elle  confervoit  toujours  de  la  vifeofité ,  &  elle 
filoit  lorfqu’on  en  prenoit  une  goutte  &  qu’on  la  vouloit 
détacher  du  refie  de  la  liqueur;  les  petits  corps  mouvans 
font  alors  dans  une  grande  activité,  ils  font  tous  débar- 
raffés  de  leur  filet ,  la  plupart  font  ovales ,  il  y  en  a  de 
ronds,  ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  &  plufieurs  tournent 
fur  leur  centre.  J’en  ai  vu  changer  de  figure  fous  mes 
yeux ,  &  d’ovales  devenir  globuleux  ;  j’en  ai  vû  fe  divifer, 
fe  partager ,  &  d  un  feul  ovale  ou  d’un  globule  en  former 
deux  ;  ils  avoient  d  autant  plus  d’aélivité  &  de  mouve¬ 
ment  ,  qu  iis  étoient  plus  petits. 

V  I. 

Vingt-quatre  heures  apres,  fa  liqueur  lémrnale  avoit 
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encore  dtpofé  une  plus  grande  quantité  de  matière  géla- 
tineufe  ;  je  voulus  délayer  cette  matière  avec  de  l’eau  pour 
l’obferver,  mais  elle  ne  fe  mêla  pas  aifément,  &  il  faut  un 
temps  confidérable  pour  qu’elle  fe  ramollilfe  &  fe  divife 
dans  l’eau.  Les  petites  parties  que  j’en  féparai ,  paroilfoient 
opaques  &  compofées  d’une  infinité  de  tuyaux ,  qui  for- 
moient  une  efpèce  de  lacis  où  l’on  ne  remarquoit  aucune 
difpofition  régulière  &  pas  le  moindre  mouvement  ;  mais 
il  y  en  avoit  encore  dans  la  liqueur  claire ,  on  y  voyoit 
quelques  corps  en  mouvement ,  ils  étoient  à  la  vérité  en 
moindre  quantité  ;  le  lendemain  il  y  en  avoit  encore  quel¬ 
ques-uns  ,  mais  après  cela  je  ne  vis  plus  dans  cette  liqueur 
que  des  globules  fans  aucune  apparence  de  mouvement. 

Je  puis  alfurer  que  chacune  de  ces  obfervations  a  été 
répétée  un  très-grand  nombre  de  fois  &  fiiivie  avec  toute 
l’exaétitude  polfible ,  &  je  fuis  perfuadé  que  ces  filets  que 
ces  corps  en  mouvement  traînent  après  eux,  ne  font  pas 
une  queue  ou  un  membre  qui  leur  appartienne  &  qui  falfe 
partie  de  leur  individu;  car  ces  queues  n’ont  aucune  pro¬ 
portion  avec  le  relie  du  corps,  elles  font  de  longueur  & 
de  grolfeur  fort  différentes ,  quoique  les  corps  mouvans 
foient  à  peu  près  de  la  même  grolfeur  dans  le  même  temps  ; 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-con- 
fîdérable  dans  le  champ  du  microfcope ,  &  d’autres  font 
fort  courtes  ;  le  globule  ell  embarralfé  dans  fon  mouve¬ 
ment,  d’autant  plus  que  cette  queue  ell  plus  longue, 
quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  fortir  de  fa  place, 
&  il  n’a  qu’un  mouvement  d’ofciilation  de  droite  à  gauche 
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gu  de  gauche  à  droite  lorfque  cette  queue  eft  fort  longue 
on  voit  clairement  qu’ils  paroiifent  faire  des  efforts  pour 
s’en  débarraffer. 

y  i  l 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  dans  un  autre  cadavre 
humain ,  récent  &  encore  chaud ,  elle  ne  paroiffoit  d’abord 
être  à  l’œil  fimple  qu’une  matière  mucilagineufe  prefque 
coagulée  &  très-vifqueufe ,  je  ne  voulus  cependant  pas  y 
mêler  de  l’eau,  &  en  ayant  mis  une  goutte  affez  greffe 
fur  le  porte  -  objet  du  microfcope,  elle  fe  liquéfia  d’elle- 
même  &  fous  mes  yeux  ;  elle  étoit  d’abord  comme  con- 
denfée ,  &  elle  paroiffoit  former  un  tiffu  affez  ferré,  com- 
pofé  de  filamens  ( PI.  2,jig.().)  d’une  longueur  &  d’une 
groffeur  confidérables ,  qui  paroiffoient  naître  de  la  partie 
la  plus  epaiffe  de  la  liqueur.  Ces  filamens  fe  féparoient  à 
mefure  que  la  liqueur  devenoit  plus  fluide,  &  enfin  ils  fe 
divifoient  en  globules  qui  avoient  de  l’aélion  &  qui  pa- 
roiffoient  d’abord  n’avoir  que  très-peu  de  force  pour  fê 
mettre  en  mouvement,  mais  dont  les  forces  fembloient 
augmenter  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient  du  filament,  dont 
il  paroiffoit  qu’ils  faifoient  beaucoup  d’effort  pour  fe  dé- 
barraffer  &  pour  fe  dégager  &  auquel  ils  étoient  attachés 
par  un  filet  qu’ils  en  tiroient,  &  qui  tenoit  à  leur  partie 
poftérieure  ;  ils  fe  formoient  ainfi  lentement  chacun  des 
queues  de  differentes  longueurs,  dont  quelques-unes 
étoient  fi  minces  &  fi  longues  qu’elles  n’avoient  aucune 
proportion  avec  le  corps  de  ces  globules  ;  ils  étoient  tous 
d  autant  plus  embarraffés  que  ces  filets  ou  ces  queues 
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étoient  plus  longues;  l’angle  de  leur  mouvement  dof- 
ciHation  de  gauche  à  droite  &  de  droite  à  gauche ,  étoit 
auffi  toujours  d’autant  plus  grand  que  la  longueur  de  ces 
filets  étoit  auffi  plus  grande  ;  &  leur  mouvement  de  pro- 
greffion  d’autant  plus  fenfibie  que  ces  efpèces  de  queues 
étoient  plus  courtes. 

Y  I  I  I. 

Ayant  fuivi  ces  obfervations  pendant  quatorze  heures 
prefque  fans  interruption ,  je  reconnus  que  ces  filets  ou 
ces  efpèces  de  queues  alloient  toujours  en  diminuant  de 
longueur ,  Si  devenoient  fi  mmces  Si  fi  dehees  qu  elles 
ceffoient  d  etre  vifibles  à  leurs  extrémités  fucceffivemenW 
en  forte  que  ces  queues  diminuant  peu  a  peu  par  leurs 
extrémités ,  difparoiffoient  enfin  entièrement  ;  c’étoit  alors 
que  les  globules  ceffoient  abfolument  d’avoir  un  mouve¬ 
ment  d’ofcillation  horizontale ,  &  que  leur  mouvement 
progreffif  étoit  direcf ,  quoiqu’ils  euffent  toujours  un  mou¬ 
vement  de  balancement  vertical ,  comme  le  roulis  d’un 
vaiffeau  :  cependant  iis  fe  mouvoient  progreffivement ,  à 
peu  près  en  ligne  droite ,  &  il  n’y  en  avoit  aucun  qui  eût 
une  queue;  ils  étoient  alors  ovales,  tranfparens,  &  tout- 
à-fait  femblables  aux  prétendus  animaux  qu’on  voit  dans 
l’eau  d’huître  au  fix  ou  feptième  jour,  &  encore  plus  a 
ceux  qu’on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua¬ 
trième  jour ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite  en  parlant 
des  expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  fàire  ^ 
conséquence  de  mon  fyftème,  Sc  qu’il  a  pouffées  auffiloin 
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que  je  pouvois  l’attendre  de  la  fagacité  de  fon  elprit  &  de 
Ton  habileté  dans  l’art  d’obferver  un  microfcope. 

IX. 

Entre  la  dixième  &  onzième  heure  de  ces  obfervations, 
la  liqueur  étant  alors  fort  fluide,  tous  ces  globules  me 
paroifloient  (Pl.2,fig.  10.)  venir  du  même  côté  &  en 
foule,  ils  traverfoient  le  champ  du  microfcope  en  moins 
de  quatre  fécondés  de  temps ,  ils  étoient  rangés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  marchoient  fur  une  ligne  defept  ou 
huit  de  front ,  &  fe  fuccédoient  fans  interruption ,  comme 
des  troupes  qui  défilent.  J’ohfervai  ce  fpedacîe  fmgulier 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  &  comme  ce  courant  d’ani¬ 
maux  ne  finifloit  point,  j’en  voulus  chercher  la  fource,  ôc 
ayant  remué  légèrement  mon  microfcope ,  je  reconnus 
que  tous  ces  globules  mouvans  fortoient  d’une  efpèce 
de  mucilage  (PL  2  /fig.  11.)  ou  de  lacis  de  filamens 
qui  les  produifoient  continuellement  fans  interruption , 
&  beaucoup  plus  abondamment  &  plus  vite  que  ne  les 
avoient  produits  les  filamens  dix  heures  auparavant  ;  il  y 
avoit  encore  une  différence  remarquable  entre  ces  efpè- 
ces  de  corps  mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaifie ,  Sc 
ceux-ci  qui  étoient  produits  dans  la  même  liqueur,  mais 
devenue  fluide ,  c  efl  que  ces  derniers  ne  tiroient  point 
de  filets  après  eux ,  qu’ils  n  avoient  point  de  queue  ,  que 
leur  mouvement  étoit  plus  prompt ,  &  qu’ils  alloient  en 
troupeau  comme  des  moutons  qui  fe  fuivent.  J’obfervai 

longtemps  le  mucilage  d’où  ils  fortoient  &  où  ils  prenoient 
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naiffance ,  &  je  le  vis  diminuer  fous  mes  yeux  &  Te 
convertir  fuccefïivement  en  globules  mouvans ,  jufqu  a 
diminution  de  plus  de  moitié  de  fon  volume ,  après  quoi 
ia  liqueur  s’étant  trop  defféchée,  ce  mucilage  devint 
obfcur  dans  fon  milieu  ,  &  tous  les  environs  etoient 
marqués  &  divifés  par  de  petits  filets  qui  formoient 
(Pl.2,jig.  12. J  des  intervalles  carrés  à  peu  près  comme 
un  parquet,  &  ces  petits  filets  paroiffoient  être  formés 
des  corps  ou  des  cadavres  de  ces  globules  mouvans  qui 
s  etoient  réunis  par  le  deflechement ,  non  pas  en  une 
feule  mafTe,  mais  en  filets  longs ,  difpofes  régulièrement, 
dont  les  intervalles  étoient  quadrangulaires  ;  ces  filets 
fàifbient  un  rézeau  afiez  femblable  à  une  toile  d  araignée 
fur  laquelle  la  rofée  fe  feroit  attachée  en  une  infinité  de 


petits  globules. 


Javois  bien  reconnu  par  les  obfervations  que  j’ai 
rapportées  les  premières ,  que  ces  petits  corps  mouvans 
changeoient  de  figure ,  &  je  croyois  m’être  aperçu  qu  en 
général  ils  diminuoieni  tous  de  grandeur ,  mais  je  n’en 
étois  pas  affez  certain  pour  pouvoir  1  affiner.  Dans  ces 
dernières  obfervations ,  à  la  douzième  &  treizième  heure 
je  le  reconnus  plus  clairement ,  mais  en  meme  temps 
j’obfervai  que  quoiqu’ils  diminuaffent  confidérablement 
de  grandeur  ou  de  volume ,  ils  augmentoient  en  pefàn- 
teur  fpécifique  ,  fur -tout  lorfqu  ils  etoient  prêts  a  fin*r 
de  fe  mouvoir ,  ce  qui  arrivoit  prefque  tout-a-coup ,  & 
toujours  dans  un  plan  différent  de  celui  dans  lequel  i s 
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fe  mouvoient  ;  car  lorfque  leur  aélion  ceffoit ,  ils  tom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  &  y  formoient  un  fédiment 
couleur  de  cendre,  que  l’on  voyoit  à  l’ceil  nud ,  &  qui 
au  microfcope  paroiffoit  n’être  compofé  que  de  globules 
attachés  les  uns  aux  autres ,  quelquefois  en  filets ,  &  d’autres 
fois  en  grouppes ,  mais  prefque  toujours  d’une  maniéré 
régulière ,  le  tout  fans  aucun  mouvement. 

X  î. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  féminale  d’un  chien ,  qu’il 
avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle  en  affez  grande 
quantité  ,  j’obfervai  que  cette  liqueur  étoit  claire  ,  & 
qu’elle  n’avoit  que  peu  de  ténacité.  Je  la  mis,  comme 
les  autres  dont  je  viens  de  parler,  dans  un  cryftal  de 
montre  ,  &  l’ayant  examinée  tout  de  fuite  au  microfcope 
fans  y  mêler  de  l’eau,  j’y  vis  (Planche  j>,  fig.  13.)  des 
corps  mouvans  prefqu’entièrement  femblables  à  ceux  de 
la  liqueur  de  l’homme ,  ils  avoient  des  filets  ou  des  queues 
toutes  pareilles ,  ils  étoient  aulfi  à  peu  près  de  la  même 
groffeur,  en  un  mot  ils  reffembloient  prefqu’auffi  parfai¬ 
tement  qu’il  eft  poffible,  à  ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  humaine  (Figure  7,  pl.  2.)  liquéfiée  pendant 
deux  ou  trois  heures.  Je  cherchai  dans  cette  liqueur  du 
chien  les  filamens  que  j’avois  vus  dans  l’autre ,  mais  ce 
fut  inutilement  ;  j’aperçus  feulement  quelques  filets  lon¬ 
guets  &  très -déliés,  entièrement  femblables  à  ceux  qui 
fervoient  de  queues  à  ces  globules  ;  ces  filets  ne  tenoient 
point  à  des  globules,  &  ils  étoient  fans  mouvement.  Les 
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globules  en  mouvement  &  qui  a  voient  des  queues ,  me 
parurent  aiier  plus  vite  &  fe  remuer  plus  vivement  que 
ceux  de  la  liqueur  féminaie  de  l’homme ,  ils  n’avoient 
prefque  point  de  mouvement  d  ofcillation  horizontale , 
mais  toûjours  un  mouvement  de  balancement  vertical 
ou  de  roulis  ;  ces  corps  mouvans  n  etoient  pas  en  rort 
grand  nombre  &  quoique  leur  mouvement  progrelîif 
fût  plus  fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur 
de  l’homme,  il  n’étoit  cependant  pas  rapide,  Sl  il  leur 
falloit  un  petit  temps  bien  marqué  ,  pour  traverfer  le 
champ  du  microfcope.  J’obfervai  cette  liqueur  d  abord 
continuellement  pendant  trois  heures,  &  je  n’y  aperçus 
aucun  changement  &  rien  de  nouveau  ;  apres  quoi  je  I  ob- 
fervai  de  temps  à  autre  fucceffivement  pendant  quatre 
jours,  &  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans 
diminuoit  peu  à*  peu  ;  Je  quatrième  jour  il  y  en  avoit 
encore,  mais  en  très-petit  nombre,.  &  Ibuvent  je  nen 
trouvois  qu’un  ou  deux  dans  une  goutte  entière  de  liqueur. 
Dès  le  fécond  jour  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  une 
queue,  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui  n’en  avoient 
plus;  le  troifième  jour  il. y  en  avoit  peu  qui  eulfent  des 
queues  ;  cependant  au  dernier  jour  il  en,  reftoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient  ;  la  liqueur  avoit  alors  depofé 
au  fond  un  fédiment  blancheâtre ,  qui  paroiffoit  être 
compofé  de  globules  fans  mouvement  *  &  de  plufieurs 
petits  filets ,  qui  me  parurent  être  les  queues  féparées  des 
globules  ;  il  y  en  avoit  aulfi  d’attachés  à  des  globules, 
qui  paroilfoient  être  les  cadavres  de  ces  petits  animaux*- 
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(Planche 3 ,  fig- 14.)  mais  dont  la  forme  étoit  cependant 
différente  de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorfqu’ils 
étoient  en  mouvement ,  car  le  globule  paroiffoit  plus 
large  &  comme  entr  ouvert ,  &  ils  étoient  plus  gros  que 
les  globules  mouvans ,  &  auffi  que  les  globules  fans  mou¬ 
vement  qui  étoient  au  fond  &  qui  étoient  féparés  de  leurs> 
queues. 

x  i  r. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  féminale  du 
même  chien,  qu’il  avoit  fournie  de  même  par  uneémif- 
fion  naturelle ,  je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je 
viens  de  décrire  ;  mais  (Pl-3,fig.  if.)  je  vis  déplus  dans 
une  des  gouttes  de  cette  liqueur  une  partie  mucilagineufe  , 
qui  produifoit  des  globules  mouvans ,  comme  dans  l’expé¬ 
rience  IX,  &  ces  globules  formoient  un  courant,  & 
alloient  de  front  &  comme  en  troupeau.  Je  m’attachai  à 
obferver  ce  mucilage,  il  me  parut  animé  intérieurement 
d’un  mouvement  de  gonflement ,  qui  produifoit  de  petites 
bourfouflures  dans  différentes  parties  affez  éloignées  les 
unes  des  autres ,  &  c’étoit  de  ces  parties  gonflées  dont 
on  voyoit  tout-à-coup  fortir  des  globules  mouvans  avec 
une  vîteffe  à  peu  près  égale,  &  une  même  dire&ion  de 
mouvement.  Le  corps  de  ces  globules  n’étoit  pas  diffé¬ 
rent  de  celui  des  autres ,  mais  quoiqu’ils  fortiffent  immé¬ 
diatement  du  mucilage ,  ils  n’avoient  cependant  point 
de  queues.  J  obfervai  que  plu  fleurs  de  ces  globules  chan- 
geoient  de  figure,  ils  s’alongeoient  confidérablement ,  & 
devenoient  longs  comme  de  petits  cylindres,  après  quoi 
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les  deux  extrémités  du  cylindre  fe  bourfoufloient ,  &  iis 
fe  divifoient  en  deux  autres  globules ,  tous  deux  mouvans , 
&  qui  fuivoient  la  même  diredion  que  celle  qu’ils  avoient 
lorsqu’ils  étoient  réunis,  foit  fous  la  forme  de  cylindre, 
foit  fous  la  forme  précédente  de  globule. 

XIII. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ayant  été 
renverfé  par  accident,  je  pris  une  troifième  fois  de  la 
liqueur  du  même  chien  ;  mais  foit  qu’il  fût  fatigué  par 
des  émilfions  trop  réitérées ,  foit  par  d’autres  caufes  que 
j’ignore,  la  liqueur  féminale  ne  contenoit  rien  du  tout, 
elle  étoit  tranfparente  &  vifqueufe  comme  la  lympe  du 
fang,  &  l’ayant  obfervée  dans  le  moment  &  une  heure, 
deux  heures,  trois  heures  &  jufqu’à  vingt -quatre  heures 
après ,  elle  n’offrit  rien  de  nouveau ,  finon  beaucoup  dé 
gros  glolubes  obfcurs,  il  n’y  avoit aucun  corps  mouvant, 
aucun  mucilage,  rien,  en  un  mot,  de  femblable  à  ce  que 
j’avois  vu  les  autres  fois. 

XIV. 

Je  fis  enfuite  ouvrir  un  chien,  &  je  fis  féparerles  tefti- 
cules  &  les  vaiffeaux  qui  y  étoient  adhérens,  pour  répéter 
les  mêmes  obfervations ,  mais  je  remarquai  qu’il  n’y  avoit 
point  de  véhicules  féminales ,  &  apparemment  dans  ces 
animaux  la  femence  paffe  diredement  des  tefticules  dans 
ï’urètre.  Je  ne  trouvai  que  très -peu  de  liqueur  dans  les 
tefticules ,  quoique  le  chien  fût  adulte  &  vigoureux ,  & 
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qu’il  ne  fut  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  i’on  cher- 
choit  cette  liqueur.  J’obfervai  au  microfcope  la  petite 
quantité  que  je  pus  ramaffer  avec  le  gros  bout  d’un  cure- 
dent  ;  il  n’y  avoit  point  de  corps  en  mouvement  fembla- 
bles  à  ceux  que  j’avois  vus  auparavant,  on  y  voyoit  feule¬ 
ment  une  grande  quantité  de  très -petits  globules  dont 
la  plupart  étoient  fans  mouvement,  &  dont  quelques-uns, 
qui  étoient  les  plus  petits  de  tous ,  avoient  entr’eux  diffé- 
rens  petits  mouvemens  d’approximation  que  je  ne  pus  pas 
fuivre ,  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  je  pouvois 
ramaffer,  étoient  fi  petites  qu’elles  fe  deffechoient  deux 
ou  trois  minutes  après  qu’elles  af oient  été  mifes  fur  le 
porte-objet. 

XV. 

Ayant  mis  infufer  les  tefticules  de  ce  chien ,  que  j’avois 
fait  couper  chacun  en  deux  parties ,  dans  un  bocal  de 
verre  où  il  y  avoit  affez  d’eau  pour  les  couvrir ,  &  ayant 
fermé  exaélement  ce  bocal ,  j’ai  obfervé  trois  jours  après , 
cette  infufion  que  j’avois  faite  dans  le  deffein  de  recon- 
noître  fi  la  chair  ne  contient  pas  des  corps  en  mouvement; 
je  vis  en  effet  ( PL 3  ,fig.  iS.)  dans  l’eau  de  cette  infufion 
une  grande  quantité  de  corps  mouvans  de  figure  globu- 
leufe  &  ovale ,  &  femblahles  à  ceux  que  j’avois  vus  dans 
la  liqueur  feminale  du  chien  ,  à  l’exception  qu’aucun  de 
ces  corps  n  avoit  de  filets;  ils  fe  mouvoient  en  toutfens, 
&  meme  avec  affez  de  vîteffe.  J’obfervai  long-temps  ces 
corps  qui  paroiffoient  animés,  jen  vis  plufieurs  changer 
de  figure  fous  mes  yeux,  j’en  vis  qui  s’alongeoient,  d’autres 
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qui  Te  raccourciffoient ,  d’autres ,  &  cela  fréquemment ,  qui 
fe  gonfloient  aux  deux  extrémités  ;  prefque  tous  paroif- 
foient  tourner  fur  leur  centre ,  il  y  en  avoit  de  plus  petits. 
&  de  plus  gros,  mais  tous  étoient  en  mouvement,  &  à 
les  prendre  en  totalité  ,  ils  étoient  de  la  grolTeur  &  de  la 
figure  de  ceux  que  j’ai  décrits  dans  la  IVe  expérience. 

XVI. 

Le  lendemain  le  nombre  de  ces  globules  mouvans 
étoit  encore  augmenté,  mais  je  crus  m’apercevoir  qu’ils 
étoient  plus  petits  ;  leur  mouvement  étoit  aulfi  plus  rapide 
&  encore  plus  irrégulier,  ils  avoient  une  autre  apparence 
pour  la  forme  &  pour  l’allure  de  leur  mouvement,  qui 
paroilfoit  être  plus  confus  ;  le  fur-lendemain  &  les  jours 
fui  vans  il  y  eut  toûjours  des  corps  en  mouvement  dans 
cette  eau,  jufqu’au  vingtième  jour;  leur  grolTeur  diminuoit 
tous  les  jours,  &  enfin  diminua  fi  fort  que  je  cédai  de  les 
apercevoir  uniquement  à  caufe  de  leur  petitefie ,  car  le 
mouvement  n’avoit  pas  celfé ,  &  les  derniers  que  j’avois 
beaucoup  de  peine  àapercevoir  aux  dix-neuvieme  &  ving¬ 
tième  jours,  fe  mouvoient  avec  autant  &  même  plus  de 
rapidité  que  jamais.  Ii  fe  forma  au  deiTus  de  1  eau  une 
efjpèce  de  pellicule  qui  ne  paroilfoit  compofée  que  des 
enveloppes  de  ces  corps  en  mouvement,  &  dont  toute  h 
fubftance  paroilfoit  être  un  lacis  de  tuyaux ,  de  petits  filets» 
de  petites  écailles ,  &c.  toutes  fans  aucun  mouvement, 
cette  pellicule  &  ces  corps  mouvans  n’avoient  pu  venl  . 
dans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l’air  extérieur ,  puifque  e 
bocal  avoit  toûjours  été  très-foigneufement  bouche^  ^  ^ 
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J’ai'fait  ouvrir  fiicceffivement ,  &  à  clifférens  jours,  dix 
lapins ,  pour  obferver  &  examiner  avec  foin  leur  liqueur 
féminaie  rie  premier  n’avoitpas  une  goutte  de  cette  liqueur, 
ni  dans  les  tefticules,  ni  dans  les  véficules  féminales;  dans 
le  fécond  je  n'en  trouvai  pas  davantage,  quoique  je  me 
fulfe  cependant  alfuré  que  ce  fécond  lapin  étoit  adulte , 
&  qu’il  fût  même  le  père  d’une  nombreulè  famille;  je 
n’en  trouvai  point  encore  dans  le  troifième,  qui  étoit 
cependant  aulfi  dans  le  cas  du  fécond.  Je  m’imaginai  qu’il 
falioit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  femelle 
pour  exciter  &  faire  naître  la  femence ,  &  je  fis  acheter 
des  mâles  &  des  femelles  que  l’on  mit  deux  à  deux  dans 
des  efpèces  de  cages  où  ils  pouvoient  fe  voir  &  fe  faire 
des  careffes ,  mais  où  il  ne  leur  étoit  pas  poffibie  de  fe 
joindre.  Cela  ne  me  réuffit  pas  d’abord,  car  on  en  ouvrit 
encore  deux,  où  je  ne  trouvai  pas  plus  de  liqueur  fémi- 
nale  que  dans  les  trois  premiers  :  cependant  le  fixième 
que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance,  c’étoit 
un  gros  lapin  blanc  qui  paroiffoit  fort  vigoureux  ;  je  lui 
trouvai  dans  les  véficules  féminales  autant  de  liqueur  con¬ 
gelée  qu’il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuillière  à 
café,  cette  matière  reffembloit  à  de  la  gelée  de  viande, 
elle  étoit  d  un  jaune  citron  &  prefque  tranfparente;  l’ayant 
examinée  au  microfcope,  je  vis  cette  matière  épaiffe  fe 
réfoudre  lentement  &  par  degrés  en  filamens  &  en  gros 
globules,  dont  plufieurs  paroiffoient  attachés  les  uns  aux 

autres  comme  des  grains  de  chapelet,  mais  je  ne  leur 
lome  II.  B  b 
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remarquai  aucun  mouvement  bien  diftinft ,  feulement 
comme  la  matière  fe  liquéftoit,  elle  formoit  une  efpèce 
de  courant  par  lequel  ces  globules  6c  ces  filarnens  pa- 
roifloient  tous  être  entraînés  du  même  côté  :  je  m’atten- 
dois  à  voir  prendre  à  cette  matière  un  plus  grand  degré 
de  fluidité,  mais  cela  n’arriva  pas;  après  qu’elle  fe  fut  un 
peu  liquéfiée,  elle  fe  deffécha,  &  je  ne  pus  jamais  voir 
autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de  dire,  en  obfervant 
cette  matière  fans  addition  ;  je  la  mêlai  donc  avec  de 
l’eau ,  mais  ce  fut  encore  fans  fuccès  d’abord ,  car  I  eau 
ne  la  pénétroit  pas  tout  de  fuite,  6c  fembloit  ne  pouvoir 
la  délayer. 

XVIII. 

Ayant  fait  ouvrir  un  autre  lapin ,  je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  matière  féminale,  qui  etoit  dune 
couleur  6c  d’une  confiflance  différente  de  celle  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  étoit  à  peine  colorée  de  jaune ,  6c  plus 
fluide  que  celle-là;  comme  il  n  y  en  avoit  que  très- peu, 
6c  que  je  craignois  qu’elle  ne  fe  delféchât  trop  promp¬ 
tement,  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l’eau  dès  la 
première  obfervation ,  je  ne  vis  pas  les  filarnens  ni  les 
chapelets  que  j’avois  vus  dans  l’autre,  mais  je  reconnus 
fur  le  champ  les  gros  globules,  6c  je  vis  de  plus  quds 
avoient  tous  un  mouvement  de  tremblement  6c  comme 
d’inquiétude;  ils  avoient  aulfi  un  mouvement  deprogref- 
fion,  mais  fort  lent,  quelques-uns  tournoient  auffi  autour 
de  quelques  autres  ,  6c  la  plupart  paroilfoient  tourner 
leur  centre.  Je  ne  pûs  pas  fuivre  cette  obfervation 


Des  Animaux.  195 

foin,  parce  que  je  n’avois  pas  une  afTez  grande  quantité 
de  cette  liqueur  féminale,  qui  fe  deffécha  promptement. 

X  I  X. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin,  on  n  y  trouva 
rien  du  tout,  quoiqu’il  eût  été  depuis  quelques  jours  aufft 
voilin  de  là  femelle  que  les  autres  ;  mais  dans  les  véficules 
féminales  d’un  autre  on  trouva  prefque  autant  de  liqueur 
congelée  que  dans  celui  de  l’obfervation  XVII.  Cette 
liqueur  congelée,  que  j’examinai  d’abord  de  la  même 
façon ,  ne  me  découvrit  rien  de  plus,  en  forte  que  je  pris 
le  parti  de  mettre  infufer  toute  la  quantité  que  j’en  avois 
pu  ralfembler,  dans  une  quantité  prefque  double  d’eau 
pure,  &  après  avoir  fecoué  violemment  &  fouvent  la 
petite  bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu ,  je  le  lailfai 
repofer  pendant  dix  minutes ,  après  quoi  j’obfervai  cette 
infufiomen  prenant  toujours  à  la  furface  de  la  liqueur  les 
gouttes  que  je  voulois  examiner  :  j’y  vis  les  mêmes  gros 
globules  dont  j’ai  parlé,  mars  en  petit  nombre  Sc  entiè¬ 
rement  détachés  &  féparés,  Sc  même  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  ;  ils  avoient  différens  mouvemens  d’ap¬ 
proximation  les  uns  à  l’égard  des  autres,  mais  ces  mou¬ 
vemens  étoient  fi  lents,  qu’à  peine  étoient-iis  fenfibies. 
Deux  ou  trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules 
avoient  diminué  de  volume ,  Sc  que  leur  mouvement  étoit 
devenu  plus  fenfibie,  ils  paroiffoient  tous  tourner  fur  leurs 
centres  ;  Sc  quoique  leur  mouvement  de  tremblement  fût 
bien  plus  marqué  que  celui  de  progrelfion,  cependant  on 
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apercevoit  clairement  qu’ils  changeoient  tous  de  place 
irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  il  y  en  avoit 
même  quelques-uns  qui  tournoient  lentement  autour  des 
autres.  Six  ou  fept  heures  après,  les  globules  étoient  encore 
devenus  plus  petits,  &  leur  aétion  étoit  augmentée;  ils 
me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  & 
tous  leurs  mouvemens  étoient  fenfibles.  Le  lendemain  il 
y  avoit  dans  cette  liqueur  une  multitude  prodigieufe  de 
globules  en  mouvement,  &  ils  étoient  au  moins  trois  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  m’avoient  paru  d’abord.  J’obfervai 
ces  globules  tous  les  jours  plusieurs  fois  pendant  huit 
jours,  il  me  parut  qu’il  y  en  avoit  plufieurs  qui  fe  joi- 
gnoient  &  dont  le  mouvement  finiffoit  après  cette  union, 
qui  cependant  ne  paroiffoit  être  qu’une  union  fuperfieielle 
&  accidentelle;  il  y  en  avoit  de  plus  gros,  de  plus  petits, 
la  plupart  étoient  ronds  &  fphériques,  les  autres  étoient 
ovaies,  d’autres  étoient  longuets,  les  plus  gros  étoient  jes 
plus  tranfparens  ,  les  plus  petits  étoient  prefque  noirs; 
cette  différence  ne  provenoit  pas  des  accidens  de  la  lu¬ 
mière,  car  dans  quelque  plan  &  dans  quelque  fituation 
que  ces  petits  globules  fe  trouvaffent,  ils  étoient  toujours 
noirs,  leur  mouvement  étoit  bien  plus  rapide  que  celui 
des  gros,  &  ce  que  je  remarquai  le  plus  clairement  &  le 
plus  généralement  fur  tous,  ce  fut  leur  diminution  de 
grolfeur,  en  forte  qu’au  huitième  jour  ils  étoient  fi  petits 
que  je  ne  pouvois  prefque  plus  les  apercevoir,  &  enfin 
ils  difparurent  abfolument  à  mes  yeux  fans  avoir  ceffé  àe 
fe  mouvoir. 
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X  X. 

Enfin  ayant  obtenu  avec  affez  de  peine  de  la  liqueur 
féminale  d’un  autre  lapin ,  telle  qu’il  la  fournit  à  fa  femelle, 
avec  laquelle  il  ne  refte  pas  plus  d’une  minute  en  copu¬ 
lation  ,  je  remarquai  qu’elle  étoit  beaucoup  plus  fluide 
que  celle  qui  avoit  été  tirée  des  véficules  féminales ,  & 
les  phénomènes  qu’elle  offrit  étoient  auffi  fort  différens  ; 
car  il  y  avoit  (PI-  3,fig-  17,  )  dans  cette  liqueur  les  glo¬ 
bules  en  mouvement  dont  j’ai  parlé,  &  des  filamens  fans 
mouvement,  &  encore  des  elpèces  de  globules  avec  des 
filets  ou  des  queues ,  &  qui  reffembloient  affez  à  ceux  de 
1  homme  &  du  chien  ,  feulement  ils  me  parurent  plus 
petits  «^beaucoup  plus  agiles  ;  ils  traverfoient  en  un  inftant 
le  champ  du  microfcope  ;  leurs  filets  ou  leurs  queues  me 
parurent  être  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  ces  autres 
amrnaux  fjîermatiques ,  &  j’avoue  que,  quelque  foin  que 
je  me  fois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  ne  fuis  pas 
fur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fuffent  pas  de 
fauffes  apparences  produites  parle  fillon  que  ces  globules 
mouvans  formoient  dans  la  liqueur  qu’ils  traverfoient 
avec  trop  de  rapidité  pour  pouvoir  les  bien  obferver;  car 
d’ailleurs  cette  liqueur,  quoiqu  affez  fluide,  fe  defféchoit 
fort  promptement. 

XXL 

^  vou^us  enfuite  examiner  la  liqueur  féminale  du 
bélier,  mais  comme  je  n’étois  pas  à  portée  d’avoir  de 
ces  animaux  vivans,  je  m’adrefïai  à  un  boucher,  auquel 
je  recommandai  de  m’apporter  fur  le  champ  les  teflicuies 
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&  les  autres  parties  de  la  génération  des  béliers  qu’il 
tueroit  *  U  m’en  fournit  à  différens  jours,  au  moins  de 
douze  ou  treize  différens  béliers ,  fans  qu’il  me  fûtpoffible 
de  trouver  dans  les  épididymes ,  non  plus  que  dans  les 
véficules  féminales,  alTez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien 
obferver;  dans  les  petites  gouttes  que  je  pouvois  ramaffer, 
je  ne  vis  que  des  globules  fans  mouvement.  Comme  je 
faifois  ces  obfervations  au  mois  de  mars ,  je  penfai  que 
cette  faifon  n’étoit  pas  celle  du  rut  des  beliers ,  &  qu  en 
répétant  les  mêmes  obfervations  au  mois  d’odobre,  je 
pourrois  trouver  alors  la  liqueur  féminale  dans  les  va.f- 
feaux,  &  les  corps  mouvans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper 
plufieurs  tefticules  en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur, 
&  ayant  ramaffé  avec  le  gros  bout  d’un  cure-dent  la  petite 
quantité  de  liqueur  qu’on  pouvoit  en  exprimer,  cette  li¬ 
queur  ne  m’offrit,  comme  celle  des  épididymes,  que  des 
o-lobules  de  différente  groffeur,  &  qui  n’avoient  aucun 
mouvement  :  au  refte  tous  ces  tefticules  étoient  fortfains, 
&  tous  étoient  au  moins  aufti  gros  que  des  œufs  de  pou  e. 

XXII.  y 

Je  pris  trois  de  ces  tefticules  de  trois  différens  béliers, 
je  les  fis  couper  chacun  en  quatre  parties ,  je  mis  chacun 
des  tefticules  ainfi  coupés  en  quatre,  dans  un  boca  e 
verre  avec  autant  d’eau  feulement  qu’il  en  falloit  pour  es 
couvrir ,  &  je  bouchai  exactement  les  bocaux  avec 
liège  &  du  parchemin  ;  je  laiffai  cette  chair  infufer 
pendant  quatre  jours ,  après  quoi  j’examinai  au  micro  co 
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ia  liqueur  de  ces  trois  infufions,  je  les  trouvai  toutes  rem¬ 
plies  d  une  infinité  de  corps  en  mouvement ,  dont  la  plu¬ 
part  étoient  ovales,  &  les  autres  globuleux;  ils  étoient 
affez  gros,  &  ils  refTembloient  à  ceux  dont  j’ai  parlé 
(Exp.  VIII.)  Leur  mouvement  n’étoit  pas  brufquc,  ni 
incertain,  ni  fort  rapide ,  mais  égal,  uniforme  &  contint* 
dans  toutes  fortes  de  direétions  ;  tous  ces  corps  en  mou¬ 
vement  étoient  à  peu  près  de  la  même  grôlfeur  dans 
chaque  liqueur,  mais  ils  étoient  plus  gros  dans  l’une,  un 
peu  moins  gros  dans  l’autre,  &  plus  petit  dans  la  troi- 
fième  ;  aucun  n  avoit  de  queue,  il  n’y  avoit  ni  filamens  ni 
filets  dans  cette  liqueur  où  le  mouvement  de  ces  petits 
corps  s’eft  confervé  pendant  quinze  à  feizê  jours  ;  ils 
changeoient  fouvent  de  figure  &TembIoient  fe  dévêtir 
fùccefiivement  de  leur  tunique  extérieure  ;  ils  dévenoien! 
aufii  tous  les  jours  plus  petits ,  &  je  ne  les  perdis  de  VÈô 
au  feizième  jour  que  par  leur  petitelfe  extrême  ;  car  le 
mouvement  fubfiftoit  toujours  lorfque  je  celfai  de  les 
apercevoir. 

XXIII. 

Au  mois  d’oélohre  finvant  je  fis  ouvrir  un  bélier  qui 
étoit  en  rut,  &  je  trouvai  une  affez  grande  quantité  de* 
iiqueurféminale  dansl’un  des  épididymes; l’ayant  examinée 
fur  le  champ  au  microicope ,  j’y  vis  une  multitude  innom¬ 
brable  de  corps  mouvans ,  ils  étoient  en  fi  grande  quantité 
que  toute  la  fubfhnce  de  la  liqueur  paroiffoit  en  être 
compofée  en  entier;  comme  elle  étoit  trop  épaiffe pour 
pouvoir  bien  diftmguer  la  forme  de  ces  corps  mouyans. 
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je  la  délayai  avec  un  peu  d’eau ,  mais  je  fus  furpris  de  voir 
que  i  eau  avoit  arrêté  tout-à-coup  le  mouvement  de  tous 
ces  corps ,  je  les  voyois  très-diftindement  dans  la  liqueur, 
mais  ils  étoient  tous  abfolument  immobiles  :  ayant  répété 
plufieurs  fois  cette  même  obfervation ,  je  m  aperçus  que 
l’eau  qui,  comme  je  l’ai  dit,  délaie  très-bien  les  liqueurs 
féminaies  de  l’homme ,  du  chien ,  &c.  au  lieu  de  délayer 
la  fémence  du  bélier,  fembloit  au  contraire  la  coaguler, 
elle  avoit  peine  à  fe  mêler  avec  cette  liqueur ,  ce  qui  me 
fit  conjecturer  qu’elle  pouvoit  être  de  la  nature  du  fuif, 
que  le  froid  coagule  6c  durcit;  &  je  me  confirmai  bien¬ 
tôt  dans  cette  opinion ,  car  ayant  fait  ouvrir  l’autre  épidi- 
dyme  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n  y  trouvai 
qu’une  matière  coagulée ,  épailfie  &  opaque ,  le  peu  de 
temps  pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  expofées  a 
l’air,  avoit  fuffi  pour  refroidir  &  coaguler  la  liqueur 
féminale  qu’elles  contenoient. 

XXIV. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier ,  &  pour  empêcher 
la  liqueur  féminale  de  fe  refroidir  &  de  fe  figer,  je  laiflai 
les  parties  de  la  génération  dans  le  corps  de  l’animal  ,  que 
l’on  couvroit  avec  des  linges  chauds  ;  avec  ces  précau¬ 
tions  il  me  fut  aifé  d’obferver  un  très -grand  nombre  de 
fois  la  liqueur  féminale  dans  fon  état  de  fluidité  ;  elle  étoit 
remplie  d’un  nombre  infini  de  corps  en  mouvement, 
(Fig.  ils  étoient  tous  obIongs,&ilsfe  remuoient 

en  tout  fens;  mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui  eto 
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fur  le  porte-objet  du  microfcope ,  étoit  refroidie ,  le  mou¬ 
vement  de  tous  ces  corps  celfoit  dans  un  inftant ,  de  forte 
que  je  ne  pouvois  les  obferver  que  pendant  une  minute 
ou  deux.  J’elfayai  de  délayer  la  liqueur  avec  de  l’eau 
chaude  ,  le  mouvement  des  petits  corps  dura  quelque 
temps  de  plus,  c’eft-à-dire  ,  trois  ou  quatre  minutes.  La 
quantité  de  ces  corps  mou  vans  étoit  fi  grande  dans  cette 
liqueur,  quoique  délayée ,  qu’ils  fe  touchoient  prefque  tous 
les  uns  les  autres;  ils  étoient  tous  de  la  même  grolfeur 
&  de  la  même  figure ,  aucun  n’avoit  de  queue,  leur 
mouvement  n’étoit  pas  fort  rapide ,  &  lorfque  par  la 
coagulation  de  la  liqueur  ils  venoient  à  s’arrêter ,  iis  ne 
changeoient  pas  de  forme. 

x-  x  y. 

Comme  j’étois  perfuadé  non  feulement  par  ma  théorie, 
mais  aulfi  par  l’examen  que  j’avois  fait  des  obfervations  & 
des  découvertes  de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant 
moi  fur  cette  matière,  que  la  femelle  a,  aulfi-bien  que  le 
mâle ,  une  liqueur  féminale  &  vraiment  prolifique ,  &  que 
je  ne  doutois  pas  que  le  réfervoirde  cette  liqueur  ne  fût 
la  cavité  du  corps  glanduleux  du  tefticule ,  où  les  Ana- 
tomiftes  prévenus  de  leur  lyftème  avoient  voulu  trouver 
i  œuf,  je  fis  acheter  plufieurs  chiens  &  piufieurs  chiennes , 
&  quelques  lapins  mâles  &  femelles ,  que  je.  fis  garder  & 
nourrir  tous  féparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à  un 
boucher  pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  & 

de  toutes  les  brebis  qu’il  tueroit ,  je  l’engageai  à  me  les 
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apporter  dans  le  moment  même  que  la  bête  viendroit 
d’expirer  ,  je  m’afîurai  d’un  chirurgien  pour  faire  les 
différions  néceffaires;  &  afin  d’avoir  un  objet  de  com- 
paraifon  pour  la  liqueur  de  la  femelle,  je  commençai 
par  obferver  de  nouveau  la  liqueur  féminale  d’un  chien, 
qu’il  avoit  fournie  par  une  émiffion  naturelle;  j’y  trouvai 
(PL  iÿ-)  les  mêmes  corps  en  mouvement  que 

j’y  avois  ohfervés  auparavant  ;  ces  corps  traînaient  après 
eux  des  filets  qui  reffembloient  à  des  queues  dont  ils 
avoient  peine  à  fe  débarraffer  ;  ceux  dont  les  queues 
étoient  les  plus  courtes ,  fe  mouvoient  avec  plus  d’agi¬ 
lité  que  les  autres  ;  ils  avoient  tous ,  plus  ou  moins ,  un- 
mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis  ,  &  en 
général  leur  mouvement  progreffif,  quoique  fort  fenfible 
&  très-marqué,  n’étoit  pas  d’une  grande  rapidité, 

XXVI. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à  cette  obfervation ,  1  on 
difféquoit  une  chienne  vivante  qui  étoiten  chaleur  depuis 
quatre  ou  cinq  jours ,  &  que  le  mâle  n’avoit  point  ap^ 
prochée.  On  trouva  aifément  les  teflicules  qui  font  aux 
extrémités  des  cornes  de  la  matrice ,  ils  étoient  à  peu 
près  gros  comme  des  avelines  :  ayant  examiné  1  un  de 
ces  teflicules ,  j’y  trouvai  un  corps  glanduleux ,  rouge , 
proéminent,  &  gros  comme  un  pois  ;  ce  corps  glanduleux 
reffembloit  parfaitement  à  un  petit  mamelon ,  &  il  y  av0lt 
au  dehors  de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-vifible» 
qui  étoit  formée  par  deux  lèvres  dont  l’une  avançoit  en 
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dehors  un  peu  plus  que  l’autre  ;  ayant  entrouvert  cette 
fente  avec  un  ftiiet,  nous  en  vimes  dégoutter  de  la  liqueur 
que  nous  recueiilimes  pour  la  porter  au  microfcope,  après 
avoir  recommandé  au  chirurgien  de  remettre  les  tefhcules 
dans  le  corps  de  l’animal  qui  étoit  encore  vivant,  afin  de 
les  tenir  chaudement.  J  examinai  donc  cette  liqueur  au 
microfcope ,  &  du  premier  coup  d  œil  j  eus  la  fatisfaéhon 
d’y  voir  (PL  4,  fig-  20)  des  corps  mouvans  avec  des 
queues ,  qui  étoient  prefqu’abfolument  femblables  à  ceux 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  du  chien. 
Mr!  Needham  &  Daubenton  qui  obfervèrent  après  moi, 
furent  fi  furpris  de  cette  reffemblance ,  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  fufTent  pas 
ceux  du  chien  que  nous  venions  d’obferver ,  ils  crurent 
que  j’avois  oublié  de  changer  de  porte-objet,  &  qu’il 
avoit  pû  Tefter  de  la  liqueur  du  chien ,  ou  bien  que  le 
cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramaffé  plufieurs  gouttes 
de  cette  liqueur  de  la  chienne ,  pouvoit  avoir  fervi  aupa¬ 
ravant  à  celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui-même 
un  autre  porte-objet,  un  autre  cure-dent,  &  ayant  été 
cherché  de  la  liqueur  dans  la  fente  du  corps  glanduleux, 
il  l’examina  le  premier  &  y  revit  les  mêmes  animaux,  les 
mêmes  corps  en  mouvement,  &  il  fe  convainquit  avec 
moi  non  feulement  deTexiftence  de  ces  animaux  fperma¬ 
tiques  dans  la  liqueur  féminale  de  la  femelle ,  mais  encore 
de  leur  reffemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  du 
mâle.  Nous  revîmes  au  moins  dix  fois  de  fuite  &  fur  dif¬ 
férentes  gouttes  les  mêmes  phénomènes ,  car  il  y  avoit 
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uneaffez  bonne  quantité  de  liqueurféminaledansce  corps 
glanduleux ,  dont  la  fente  pénétrait  dans  une  cavité  pro¬ 
fonde  de  près  de  trois  lignes. 

;  ,  xxvi  h 

Ayant  enfuite  examiné  l’antre  tefticule ,  j’y  trouvai  un 
corps  glanduleux  dans  fon  état  d’accroiffement,  mais  ce 
corps  n’étoit  pas  mûr,  il  n’y  avoit  point  de  fente  a  l’exté¬ 
rieur  ,  il  étoit  bien  plus  petit  &  bien  moins  rouge  que  le 
premier  ,  &  l’ayant  ouvert  avec  un  fcalpel ,  je  n’y  trouvai 
•aucune  liqueur,  il  y  avoit  feulement  une  efpece  de  petit 
pli  dans  l’intérieur  ,  que  je  jugeai  être  l’origine  de  la  cavité  - 
qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  fécond  tefticule  avoit 
quelques  véhicules  lymphatiques  très-vibbies  à  l’extérieur: 
je  perçai  Tune  de  ces  véhicules  avec  une  lancette,  &  il 
en  jaillit  une  liqueur  claire  &  limpide  que  j’obfervai  tout 
de  fuite  au  microfcope;  elle  ne  contenoit  rien  de  fem- 
blable  à  celle  du  corps  glanduleux,  c’étoit  une  matière 
claire,  compofée  de  très-petits  globules  qui  étoient  fans 
aucun  mouvement  ;  ayant  répété  fouvent  cette  obfervation, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  je  m’aflurai  que  cette 
liqueur  que  renferment  les  véhicules,  n’eft  qu’une  elpèce  de 
lymphe  qui  ne  contient  rien  d’animé,  rien  de  femblable 
à  ce  que  l’on  voit  dans  la  femence  de  la  femelle ,  qui  fe 
forme  &  qui  fe  perfedionne  dans  le  corps  glanduleux. 

XXVIII. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chienne  quI 
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étoit  en  chaieur  depuis  fept  ou  huit  jours ,  &  qui  n’avoit 
pas  été  approchée  par  le  maie ,  je  fis  chercher  ies  tefti- 
cules ,  iis  font  contigus  aux  extrémités  des  cornes  de  ia 
matrice;  ces  cornes  iont  fort  longues,  leur  tunique  exté¬ 
rieure  enveloppe  les  îelticuies,  Sl  ils  paroiffent  recouverts 
de  cette  membrane  comme  d  un  capuchon.  Je  trouvai  lur 
chaque  tefticule  un  corps  glanduleux  en  pleine  maturité; 
le  premier  que  j’examinai  étoit  entr’ouvert,  Sc  il  avoit  un 
conduit  ou  un  canal  qui  pénétrait  dans  le  tefticule,  &  qui 
étoit  rempli  de  la  liqueur  féminale;  le  fécond  étoit  un  peu 
plus  proéminent  &  plus  gros ,  &  la  fente  ou  le  canal  qui 
contenoit  la  liqueur,  étoit  au  deftous  du  mamelon  quifortoit 
au  dehors.  Je  pris  de  ces  deuxiiqueurs,  &  les  ayant  com¬ 
parées,  je  les  trouvai  tout-à-faitfemblables;  cette  liqueur 
féminale  de  la  femelle  eft  au  moins  auffi  liquide  que  celle 
du  mâle,  ayant  enfuiîe  examiné  au  microfcope  ces  deux 
liqueurs  tirées  des  deux  tefticules,  j’y  trouvai  (Planche  f, 
figure  2  t.j  les  mêmes  corps  en  mouvement ,  je  revis  à 
ioifir  les  mêmes  phénomènes  que  j’avois  vus  auparavant 
dans  la  liqueur  féminale  de  l’autre  chienne,  je  vis  de 
plus  plufieurs  globules  qui  fe  remuoient  très- vivement , 
qui  tâchoient  de  fe  dégager  du  mucilage  qui  les  envi- 
ronnoit ,  &  qui  emportoîent  après  eux  des  filets  ou  des 
queues,  il  y  en  avost  une  auffi  grande  quantité  que  dans 
la  femence  du  mâle. 

XXIX. 

J’exprimai  de  ces  deux  corps  glanduleux  toute  la  li¬ 
queur  qu’ils  contenoient,  &  l’ayant  raffemblée  &  mife 
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fuffifante  pour  fuivre  ces  obfervations  pendant  quatre  ou 
cinq  heures;  je  remarquai  qu’elle  Mbit  un  petit  dépôt  au 
bas  ,  ou  du  moins  que  la  liqueur  s’y  épaiffiffoit  un  peu. 
Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épailTe  que  l’autre, 
&  l’ayant  mife  au  microfcope  ,  je  reconnus  ( Planche  4, 
jîg.  22,)  que  la  partie  mucilagineufe  de  la  femence  s’étoit 
condenfée,  &  qu’elle  formoit  comme  un  tiffu  continu; 
au  bord  extérieur  de  ce  tiffu,  8c  dans  une  etendue  allez 
confidérable  de  fa  circonférence  il  y  avoit  un  torrent,  ou 
•un  courant  qui  paroiffoit  compofé  de  globules  qui  cou- 
ioient  avec  rapidité  ,  ces  globules  avoient  des  mouvemens 
propres ,  ils  étoient  même  très  -  vifs ,  très  -  aétifs ,  8c  ils 
paroiffoient  être  abfolument  dégagés  de  leur  enveloppe 
mucilagineufe  &  de  leurs  queues,  ceci  relfembloit  fi  bien 
au  cours  du  fang  lorfqu’on  l’obferve  dans  les  petites  veines 
tranfparentes ,  que  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de 
globules  de  la  femence  fût  plus  grande ,  &  que  de  plus  ces 
globules  eulfent  des  mouvemens  propres  &  particuliers, 
je  fus  frappé  de  cette  relfemblance ,  car  ils  paroiffoient 
non  feulement  être  animés  par  leurs  propres  forces ,  mais 
encore  être  pouffés  par  une  force  commune,  8c  comme 
contraints  de  fe  fuivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
obfervation  &  de  la  IX  &  XIIm%  que  quand  le  fluide 
commence  à  fe  coaguler  ou  às’épaiffir,  foit  par  le  defse- 
chement  ou  par  quelques  autres  caules ,  ces  globules  a 
rompent  8c  déchirent  les  enveloppes  mucilagineufes  ans 
lefqueiies  ils  font  contenus,  8c  qü  iis  s  échappent  du  co 


Des  Animaux .  207 

où  la  liqueur  eft  demeurée  plus  fluide.  Ces  corps  mouvans 
navoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  femblable  à  des  queues , 
ils  étoient  pour  la  plûpart  ovales  &  paroifloient  un  peu 
aplatis  par  -  deffous,  car  ils  navoient  aucun  mouvement 
de  roulis ,  du  moins  qui  fût  fenfible. 

XXX. 

Les  cornes  de  la  matrice  étoient  à  l’extérieur  mollaffes, 
&  elles  ne  paroiffoient  pas  être  remplies  d’aucune  liqueur; 
je  les  fis  ouvrir  longitudinalement ,  &  je  n’y  trouvai  qu’une 
très-petite  quantité  de  liqueur,  ily  en  avoit  cependant  affez 
pour  qu’on  pût  la  ramaffer  avec  un  cure-dent.  J’obfervai 
cette  liqueur  au  microfcope,  c’étoit  la  meme  que  celle  que 
j’avois  exprimée  des  corps  glanduleux  du  teflicule,  car  elle 
etoit  pleine  de  globules  aétifs  qui  femouvoientde  la  meme 
façon,  &.  qui  etoient  abfolumentfemblables  en  tout  à  ceux 
que  j  avois  obfervés  dans  la  liqueur  tirée  immédiatement 
du  corps  glanduleux  ;  auffi  ces  corps  glanduleux  font  pofés 
de  façon  qu  ils  verfent  aifément  cette  liqueur  fur  les  cor¬ 
nes  de  la  matrice,  &  je  fuis  perfuadé  que  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure,  &  peut-être  encore  quelque  temps 
après ,  il  y  a  une  foliation  ou  un  dégouttement  continuel 
de  cette  liqueur,  qui  tombe  du  corps  glanduleux  dans  les 
cornes  de  la  matrice,  &  que  cette  filiation  dure  jufqu  a 
ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuifé  les  véhicules  du 
teflicule  auxquelles  il  correfpond  ;  alors  il  s’affaiffe  peu  à 
peu ,  il  s  efface ,  &  il  ne  laiffe  qu’une  petite  cicatrice  rou¬ 
geâtre  qu’on  voit  à  l’extérieur  du  teflicule. 
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XXXI. 

Je  pris  cette  liqueur  féminale  qui  étoit  dans  l’une  des 
cornes  de  la  matrice  &  qui  contenoit  des  corps  mouvans 
ou  des  animaux  fpermatiques,  femblabies  à  ceux  du  mâle; 
&  avant  pris  en  même  temps  de  la  liqueur  féminale  d’un 
chien ,  qu’il  venoit  de  fournir  par  une  émilfion  naturelle, 
&  qui  contenoit  auffi,  comme  celle  de  la  femelle,  des 
corps  en  mouvement,  j  elîayai  de  meler  ces  deux  liqueurs 
en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune  ,  &  ayant  examiné 
ce  mélange  au  microfcope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau,  la 
liqueur  étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement 
les  mêmes  ;  ils  étoient  tous  fi  femblabies ,  qu’il  n’étoit  pas 
polfible  de  dillinguer  ceux  du  mâle  &  ceux  de  la  femelle, 
feulement  je  crus  m’apercevoir  que  leur  mouvement  étoit 
un  peu  ralenti ,  mais  à  cela  près  je  ne  vis  pas  que  ce  mé¬ 
lange  eût  produit  la  moindre  altération  dans  la  liqueur. 

XXXII. 


Ayant  fait  difféquer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune, 

qui  n’avoit  pas  porté  ,  &  qui  n’avoit  point  encore  ete  en 

chaleur,  je  ne  trouvai  fur  l’un  des  tefticules  qu’une  petite 

protubérance  fôlide,  que  je  reconnus  aifément  pour  etre 

l’origine  d’un  corps  glanduleux  qui  commençoit  à  pouffer, 

&  qui  auroit  pris  fon  accroilfement  dans  la  fuite,  &  fut 

l’autre  tellicule  je  ne  vis  aucun  indice  du  corps  glanduleux; 

la  furface  de  ce  tellicule  etoit  hlfe  &  unie ,  6e  on  av 

peine  à  y  voir  à  l’extérieur  les  véficuîes  lymphatiques ,  ql  ^ 

ie  trouvai  cependant  fort  aifément  en  failânt  feparer 
'  1  tuniques 
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tuniques  qui  revêtent  ces  tefticules ,  mais  ces  véficules 
n’étoient  pas  confidérables ,  &  ayant  obfervé  la  petite 
quantité  de  liqueur  que  je  pus  ramaffer  dans  ces  tefticules 
avec  le  cure-dent,  je  ne  vis  que  quelques  petits  globules 
fans  aucun  mouvement,  &  quelques  globules  beaucoup 
plus  gros  &  plus  aplatis,  que  je  reconnus  aifément  pour 
être  des  globules  du  fang  dont  cette  liqueur  étoit  en  effet 
un  peu  mêlée. 

XXXIII. 

Dans  une  autre  chienne  qui  étoit  encore  plus  jeune 
&  qui  n’a  voit  que  trois  ou  quatre  mois ,  il  n’y  avoit  fur 
les  tefticules  aucune  apparence  du  corps  glanduleux, 
ils  étoient  blancs  à  l’extérieur,  unis  fans  aucune  protubé¬ 
rance  ,  &  recouverts  de  leur  capuchon  comme  les  autres  ; 
il  y  avoit  quelques  petites  véficules ,  mais  qui  ne  me 
parurent  contenir  que  peu  de  liqueur,  &  même  la  fubf- 
tance  intérieure  des  teflicules  ne  paroiffoit  être  que  de  la 
chair  allez  femblable  à  celle  d’un  ris  de  veau ,  &  à  peine 
pouvoit-on  remarquer  quelques  véficules  à  l’extérieur, 
ou  plutôt  à  la  circonférence  de  cette  chair.  J’eus  lacurio- 
fité  de  comparer  l’un  de  ces  tefticules  avec  celui  d’un 
jeune  chien  de  même  grofteur  à  peu  près  que  la  chienne, 
ils  me  parurent  tout-a-fait  femblabies  à  l’intérieur ,  la 
fubftance  delà  chair  étoit,  pour  ainfi  dire,  de  la  même 
nature.  Je  ne  prétends  pas  contredire  par  cette  remarque 
ce  que  les  Anatomiftes  nous  ont  dit  au  fujet  des  tefticules 
des  males,  qu’ils  affurent  n’être  qu’un  peloton  de  vaif- 

feaux  qu  on  peut  dévuider,  &  qui  font  fort  menus  &  fort 
Tome  II.  p>  j 
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longs ,  je  dis  feulement  que  l’apparence  de  la  fubftance 
intérieure  des  tefticules  des  femelles  eft  femblable  à  celle 
des  tefticules  des  mâles ,  iorfque  les  corps  glanduleux 
n’ont  pas  encore  pouffé. 

XXXIV. 

On  m’apporta  une  portière  de  vache  qu’on  venoit  de 
tuer,  &  comme  il  y  avoit  près  d’une  demi-lieue  de  l’en¬ 
droit  où  on  l’avait  tuée  jtifque  chez  moi ,  on  enveloppa 
cette  portière  dans  des  linges  chauds ,  &  on  la  mit  dans 
un  panier  fur  un  lapin  vivant,  qui  étoit  lui-même  couché 
fur  du  linge  au  fond  du  panier  ;  de  cette  manière  elle 
étoit,  Iorfque  je  la  reçus ,  prefqu’auffi  chaude  qu’au  fortir 
du  corps  de  l’animal.  Je  ns  d’abord  chercher  les  tefti¬ 
cules,  que  nous  n’eumes  pas  de  peine  à  trouver,  ils  font 
,gros  comme  de  petits  œufs  de  poule,  ou  au  moins 
comme  des  œufs  de  gros  pigeons  ;  l’un  de  ces  tefticules 
avoit  un  corps  glanduleux ,  gros  comme  un  gros  pois, 
qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  tefticule ,  à  peu  près 
comme  un  petit  mamelon  ;  mais  ce  corps  glanduleux 
n’étoit  pas  percé,  il  n’y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  al  ex¬ 
térieur  ,  il  étoit  ferme  &  dur,  je  le  preffaiavec  les  doigts,  il 
n’en  fortit  rien ,  je  l’examinai  de  près,  &  à  la  loupe ,  pour 
voir  s’il  n’avoit  pas  quelque  petite  ouverture  imperceptible, 
je  n’en  aperçus  aucune ,  il  avoit  cependant  de  profondes 
racines  dans  la  fubftance  intérieure  du  tefticule.  J  oh" 
fervai  avant  que  de  faire  entamer  ce  tefticule ,  qu’il  y  av0it 
-deux  autres  corps  glanduleux  à  d’affez  grandes  diftances 
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du  premier ,  mais  ces  corps  glanduleux  ne  commençoient 
encore  qu’à  pouffer ,  ils  étoient  deffous  la  membrane 
commune  du  tefticule,  ils  n  étoient  guère  plus  gros  que 
de  groffes  lentilles  ;  leur  couleur  étoit  dun  blanc  jaunâtre, 
au  lieu  que  celui  qui  paroiffoit  avoir  perce  la  membrane 
du  tefticule,  &  qui  étoit  au  dehors  ,  étoit  d’un  rouge  cou¬ 
leur  de  rofe.  Je  fis  ouvrir  longitudinalement  ce  dernier 
corps  glanduleux  qui  approchoit,  comme  I  on  voit,  beau¬ 
coup  plus  de  fa  maturité  que  les  autres;  j’examinai  avec 
grande  attention  l’ouverture  qu’on  venoit  de  faire  ,  &  qui 
féparoit  ce  corps  glanduleux  par  fon  milieu ,  je  reconnus 
qu’il  y  avoit  au  fond  une  petite  cavité  ;  mais  ni  cette 
cavité,  ni  tout  le  refte  de  la  fiibftance  de  ce  corps  glan¬ 
duleux  ne  contenoit  aucune  liqueur  ;  je  jugeai  donc  qu’il 
étoit  encore  affez  éloigné  de  fon  entière  maturité. 

XXXV. 

L’autre  tefticule  n’avoit  aucun  corps  glanduleux  qui 
fût  proéminent  au  dehors,  &  qui  eût  percé  la  membrane 
commune  qui  recouvre  le  tefticule  ;  il  y  avoit  feulement 
deux  petits  corps  glanduleux  qui  commençoient  à  naître 
&  à  former  chacun  une  petite  protubérance  au  deffous 
de  cette  membrane ,  je  les  ouvris  tous  les  deux  avec  la 
pointe  du  fcalpel,  il  n’en  fortit  aucune  liqueur,  c’étoient 
des  corps  durs,  blancheâtres ,  un  peu  teints  de  jaune, 
on  y  voyoit  à  la  loupe  quelques  petits  vaiffeaux  fimguins. 
Ces  deux  tefticules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  véft- 
cules  lymphatiques,  qu’il  étoit  très-aifé  de  diftinguer  à 
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leur  furface;  il  paroiffoit  que  la  membrane  qui  recouvre 
le  tefhcule ,  étoit  pius  mince  dans  l’endroit  où  étoientces 
véficules,  &  elle  étoit  comme  tranfparente  :  cela  me  fit 
juger  que  ces  véficules  contenoient  une  bonne  quantité 
de  liqueur  claire  &  limpide  ;  &  en  effet,  en  ayant  percé 
une  dans  fon  milieu  avec  la  pointe  d’une  lancette ,  la 
liqueur  jaillit  à  quelques  pouces  de  diftance  ,  &  ayant 
percé  de  même  les  autres  véficules,  je  ramaffai  une  allez 
grande  quantité  de  cette  liqueur  pour  pouvoir  l’obferver 
aifëment  &  àloifir,  mais  je  n’y  découvris  rien  du  tout; 
cette  liqueur  efl  une  lymphe  pure,  très -tranfparente, 
&  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très- 
petits  ,  &  fans  aucune  forte  de  mouvement  :  après  quel¬ 
ques  heures  j’examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  vé¬ 
ficules,  elle  me  parut  être  la  même,  il  n’y  avoit  rien  de 
différent,  fi  ce  n’efl  un  peu  moins  de  tranfparence  dans 
quelques  parties  de  la  liqueur;  je  continuai  à  l’examiner 
pendant  deux  jours  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  defféchée,  & 
je  n’y  reconnus  aucune  altération,  aucun  changement, 
aucun  mouvement. 

XXXVI. 

Huit  jours  après  on  m’apporta  deux  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  ,  &  qu’on  avoit  enve¬ 
loppées  &  tranfportées  de  la  même  façon  que  la  première  ; 
on  m’affura  que  l’une  étoit  d’une  jeune  vache  qui  n’avoit 
pas  encore  porté ,  &  que  l’autre  étoit  d’une  vache  q*11 
avoit  fait  plufieurs  veaux,  &  qui  cependant  n’étoit  pas 
vieille.  Je  fis  d’abord  chercher  les  tefticules  de  cette 
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vache  qui  avoit  porté,  &  je  trouvai  fur  I  un  cle  ces  tefid- 
cules  un  corps  glanduleux,  gros  &  rouge  comme  une 
bonne  ceriie,  ce  corps  paroiffoit  un  peu  mollaiïe  à  l’ex¬ 
trémité  de  fon  mamelon  ;  j’y  diftinguai  très-aifément  trois 
petits  trous  où  il  étoit  facile  d’introduire  un  crin  ;  ayant 
un  peu  preffé  ce  corps  glanduleux  avec  les  doigts  ,  il  en 
fortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai  fur  le 
champ  au  microfcope,  ôc  j’eus  la  faüsfàéîion  d’y  voir 
(PL  4.,  fig.  22.)  des  globules  mouvans ,  mais  différens 
de  ceux  que  j’avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  féminales, 
ces  globules  étoient  petits  ôc  obfcurs  ;  leur  mouvement 
progrefîîf,  quoique  fort  diffinéi  &  fort  aifié  à  reconnoître, 
étoit  cependant  fort  lent,  la  liqueur  n’éîoit  pas  épaiffe; 
ces  globules  mouvans  n’avoienî  auffi  aucune  apparence 
de  queues  ou  de  filets ,  Sc  ils  n’étoient  pas  à  beaucoup 
près  tous  en  mouvement ,  il  y  en  avoit  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  paroilfoient  très-femblablesauxautres,&  qui 
cependant  n’avoient  aucun  mouvement  :  voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glandu¬ 
leux  m’avoit  fournie  ;  comme  il  n’y  en  avoit  quïme  très- 
petite  quantité  qui  fe  deffécha  bien  vite,  je  voulus  prelfer 
une  fécondé  fois  le  corps  glanduleux,  mais  il  ne  me 
fournit  qu’une  quantité  de  liqueur  encore  plus  petite, 
&  mêlée  d’un  peu  de  fang;  j’y  revis  les  petits  globules 
en  mouvement,  ôc  leur  diamètre  comparé  à  celui  des 
globules  du  lang  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur,  me 
parut  être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces 
globules  fanguins. 

Dd  iij 
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XXXVII. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  fitué  à  l’une  des  extrémités 
du  tefticule ,  du  côté  de  la  corne  de  la  matrice  ,  &  la 
liqueur  qu’il  préparoit  &  qu’il  rendoit,  devoit  tomber 
dans  cette  corne  :  cependant  ayant  fait  ouvrir  cette  corne 
de  la  matrice ,  je  n’y  trouvai  point  de  liqueur  dont  la 
quantité  fût  fenfible.  Ce  corps  glanduleux  pénétroit  fort 
avant  dans  le  tefticule ,  &  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  fubftance  intérieure;  je  le  fis  ouvrir  &  féparer  en  deux 
longitudinalement,  j’y  trouvai  une  cavité  alfez  confidé- 
rable ,  mais  entièrement  vuide  de  liqueur  :  il  y  a  voit  fur 
le  même  tefticule  ,  à  quelque  diftance  du  gros  corps 
glanduleux ,  un  autre  petit  corps  de  même  efpèce ,  mais 
qui  commençoit  encore  à  naître,  &  qui  formoit  fous  la 
membrane  de  ce  tefticule  une  petite  protubérance  de  la 
grolfeur  d’une  bonne  lentille  ;  il  y  avoit  aufli  deux  petites 
cicatrices ,  à  peu  près  de  la  même  grofleur  d’une  lentille, 
qui  formoient  deux  petits  enfoncemens ,  mais  très-fuper- 
ftciels,  ils  étoient  d’un  rouge  foncé:  ces  cicatrices  étoient 
celles  des  anciens  corps  glanduleux  qui  s’étoient  oblitérés. 
Ayant  enfuite  examiné  l’autre  tefticule  de  cette  meme 
vache  qui  avoit  porté,  j’y  comptai  quatre  cicatrices  & 
trois  corps  glanduleux ,  dont  le  plus  avancé  avoit  perce 
la  membrane,  il  n’étoit  encore  que  d’un  rouge  couleur 
de  chair,  &  gros  comme  un  pois:  il  étoit  ferme  &  &ns 
aucune  ouverture  à  l’extrémité,  &  il  ne  contenoit  encore 
aucune  liqueur  ;  les  deux  autres  étoient  fous  la  membrane. 
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&  quoique  gros  comme  de  petits  pois,  ils  neparoiffoient 
pas  encore  au  dehors ,  ils  étoient  plus  durs  que  le  premier, 
&  leur  couleur  étoit  plus  orangée  que  rouge.  Ï1  ne  refîeit 
fur  le  premier  teflicule  que  deux  ou  trois  véficules  lym¬ 
phatiques  bien  apparentes ,  parce  que  le  corps  glanduleux 
de  ce  teflicule,  qui  étoit  arrivé  a  Ton  entière  maturité, 
avoit  épuifé  les  autres  véficules ,  au  lieu  que  fur  le  fécond 
teflicule  où  le  corps  glanduleux  n’avoit  encore  pris  que 
le  quart  de  fon  accroiffement ,  il  y  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  véficules  lymphatiques;  j’en  comptai 
huit  à  l’extérieur  de  ce  teflicule,  &  ayant  examiné  au 
microfcope  la  liqueur  de  ces  véficules  de  l’un  &  de  l’autre 
teflicule ,  je  ne  vis  qu’une  matière  fort  tranfparente  &  qui 
ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de  fembiable  à  ce 
que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glandu¬ 
leux. 

XXXVIII. 

J’examinai  en  fui  te  les  tefficules  de  l’autre  vache  qui 
n  avoit  pas  porté,  ils  étoient  cependant  aufîi  gros,  êc 
peut-être  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  vache  qui 
avoit  porte,  mais  il  efl  vrai  ou  il  n’y  avoit  point  de  cica¬ 
trice,  ni  fur  l’un,  ni  fur  l’autre  de  ces  tefticules;  l’un  étoit 
même  abfolument  liffe,  fans  protubérance,  &  fort  blanc , 
on  diffinguoit  feulement  à  fa  ftirface  plufieurs  endroit! 
plus  clairs  &  moins  opaques  que  le  refie,  &  c 'étoient  les 
véficules  lymphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre: 
on  pouvoit  en  compter  aifément  jufqu  a  quinze,  mais  il 
»  y  avoit  aucun  indice  deianaifïànce  des  corpsglanduleux. 
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Sur  l’autre  tefticule  je  reconnus  les  indices  de  deux  corps 
glanduleux ,  dont  l’un  commençoit  à  naître ,  &  l’autre  étoit 
déjà  gros  comme  un  petit  pois  un  peu  aplati,  ils  étoient 
tous  deux  recouverts  de  la  membrane  commune  du  tefti¬ 
cuie  ,  comme  le  font  tous  les  corps  glanduleux  dans  le 
temps  qu’ils  commencent  à  fe  former  ;  il  y  avoit  aufii  fur 
ces  tefticules  un  grand  nombre  de  véficuîes  lymphati¬ 
ques,  j’en  fis  fortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que 
j’examinai ,  &  qui  ne  contenoit  rien  du  tout ,  &  ayant 
percé  avec  la  même  lancette  les  deux  petits  corps  glan¬ 
duleux  ,  il  n’en  fortit  que  du  fang. 

XXXIX. 

Je  fis  couper  chacun  de  ces  tefticules  en  quatre  parties, 
tant  ceux  de  la  vache  qui  n’avoit  pas  porté,  que  ceux  de 
la  vache  qui  avoit  porté,  &  les  ayant  mis  chacun  féparé- 
ment  dans  des  bocaux ,  j’y  verfai  autant  d’eau  pure  qu’il 
en  falloit  pour  les  couvrir,  &  après  avoir  bouché  bien 
exactement  les  bocaux,  je  laiflài cette  chair infufer pendant 
fix  jours  :  après  quoi  ayant  examiné  au  microfcope  1  eau 
de  ces  infufîons ,  j’y  vis  (PL  f,fig.  23.)  une  quantité 
innombrable  de  petits  globules  mouvans  ;  iis  étoient  tous, 
&  dans  toutes  ces  infufîons,  extrêmement  petits,  fort 
actifs,  tournant  la  plupart  en  rend  &  fur  leur  centre,  ce 
n’étoit ,  pour  ainfi  dire,  que  des  atomes,  mais  qui  fe 
mouvoient  avec  une  prodigieufe  rapidité ,  &  en  toutfe 
Je  les  obfervai  de  temps  à  autre  pendant  trois  jours, 
ils  me  parurent  toû jours  devenir  plus  petits,  &^nfin^'^ 
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diYparurent  à  mes  yeux  par  leur  extrême  petitefTe ,  le  troi- 
fième  jour. 

X  L. 

O 

On  m’apporta  les  jours  fuivans  trois  autres  portières 
de  vaches  qui  venoient  d’être  tuées  ;  je  fis  d’abord  cher¬ 
cher  les  tefticules  pour  voir  s’il  ne  s’en  trouveroit  pas 
quelqu’un  dont  le  corps  glanduleux  fût  en  parfaite  matu¬ 
rité  ;  dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai  fur  les  tefti¬ 
cules  que  des  corps  glanduleux  en  accroiiïement,  les  uns 
plus  gros,  les  autres  plus  petits,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  colorés.  On  n’avoitpu  me  dire  fi  ces  vaches  avoient 
porté  ou  non ,  mais  il  y  avoit  grande  apparence  que  toutes 
avoient  ete  plufieurs  fois  en  chaleur ,  car  il  y  avoit  des 
cicatrices  en  aflez  grand  nombre  fur  tous  ces  tefticules. 
Dans  la  troifième  portière  je  trouvai  un  tefticule  fur  lequel 
il  y  avoit  un  corps  glanduleux,  gros  comme  une  cerife& 
fort  rouge,  il  étoit  gonflé  Sc  me  parut  être  en  maturité; 
je  remarquai  à  fon  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  l’ori¬ 
fice  d’un  canal  rempli  de  liqueur,  ce  canal  aboutiiïoit  à  la 
cavité  intérieure,  qui  en  étoit  aufti  remplie:  je  preflai  un 
peu  ce  mamelon  avec  les  doigts,  &  il  en  fortit  alfez  de 
liqueur  pour  pouvoir  l’obferver  un  peu  à  loifir.  Je  retrouvai 
(Pl-f’fig-  *+•)  dans  cette  liqueur  des  globules  mouvans 
qui  paroi ffoient  être  abfoiument  femblables  à  ceux  que 
j  avois  vus  auparavant  dans  la  liqueur  que  j’avois  exprimée 
de  même  du  corps  glanduleux  d’une  autre  vache  dont  j’ai 
parlé  article  XXXVI,  il  me  parut  feulement  qu’ils  étoient 
en  plus  grande  quantité  &  que  leur  mouvement  progrefljf 
Terne  IL  E  e 
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étoit  moins  lent,  ils  me  parurent  auffi  plus  gros,  &  1% 
ayant  confidérés  long- temps ,  j’en  vis  qui  s’alongeoient& 
qui  changeoient  de  figure  ;  j’introduifis  enfuite  un  ftilet 
très-fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux,  il  y  pénétra 
aifément  à  plus  de  quatre  lignes  de  profondeur ,  &  ayant 
ouvert  le  long  du  ftilet  ce  corps  glanduleux  ,  je  trou¬ 
vai  la  cavité  intérieure  remplie  de  liqueur,  elle  pouvoit 
en  contenir  en  tout  deux  greffes  gouttes.  Cette  liqueur 
m’offrit  au  rnîcrofeope  les  mêmes  phénomènes,  les  mêmes 
globules  en  mouvement,  mars  je  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur,  non  plus  que  dans  celle  que  j’avois  obfervce 
auparavant ,  art.  XXX VI ,  ni  fiiamens ,  ni  filets ,  ni  queues 
à  ces  globules.  La  liqueur  des  véhicules  que  j’obfervai 
enfuite  ne  m’offrit  rien  de  plus  que  ce  que  j’avois  déjà 
vu  les  autres  fois ,  c’était  toujours  une  matière  prefque 
entièrement  transparente ,  &  qui  ne  contenait  rien  de 
mouvant  ;  j’aurois  bien  defiré  d’avoir  de  la  femence  de 
taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache ,  mais  les 
gens  à  qui  je  m’étois  adreffé  pour  cela ,  me  manquèrent 
de  parole. 

XLL 

On  m’apporta  encore  à  différentes  fois  plufieurs  autres 
portières  de  vaches;  je  trouvai  dans  les  unes  les  tefticules 
chargés  de  corps  glanduleux  prefque  murs,  dans  les  tefti¬ 
cules  de  quelques  autres  je  vis  que  les  corps  glanduleux 
étoient  dans  différens  états  d’accroiffement ,  &  je  ne 
remarquai  rien  de  nouveau,  finon  que  dans  deux  tefti¬ 
cules  de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glanduleux 
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dans  fon  état  d’aftàilfement;  la  bafe  de  l’un  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  auffi  large  que  la  circonférence  d’une 
cerife,  &  cette  bafe  n’avoitpas  encore  diminué  de  largeur, 
mais  l’extrémité  du  mamelon  étoit  mollalfe,  ridée  & 
abattue,  on  y  reconnoiiïbit  aifément  deux  petits  trous  par 
où  la  liqueur s’étoit  écoulée;  j’y  introduits  avec  alliez  de 
peine  un  petit  crin,  mais  il  n’y  avoit  plus  de  liqueur  dans 
le  canal,  non  plus  que  dans  la  cavité  intérieure  qui  étoit 
encore  fenfible,  comme  je  le  reconnus  en  faifant  fendre 
avec  un  fcai'pel  ce  corps  glanduleux;  1  afrailfement  du 
corps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus 
extérieure  ,  par  l’extrémité  du  mamelon,  il  diminue  de 
hauteur  d’abord,  &  enfuite  il  commence  à  diminuer  en 
largeur,  comme  je  l’obfervai  fur  un  autre  tefticule  où  ce 
corps  glanduleux  étoit  diminué  de  près  des  trois  quarts; 
il  étoit  prefqu’entièrement  abattu ,  ce  n’étoit,  pour  ainfi 
dire,  qu’une  peau  d’un  rouge  obfcur  qui  étoit  vuide  & 
ridée,  &  la  fubftance  du  tefticule  qui  l’environnoit  à  là 
bafe ,  avoit  relferré  la  circonférence  de  cette  bafe  &  l’avoit 
déjà  réduite  à  plus  de  moitié  de  fon  diamètre. 

X  L  I  I. 

Comme  les  tefticules  des  femelles  de  lapin  font  petits 
&  qu’il  s’y  forme  plufieurs  corps  glanduleux  qui  font  auffi 
fort  petits,  je  n’ai  pu  rien  obferver  exactement  au  fujet  de 
leur  liqueur  féminaie ,  quoique  j’aie  fait  ouvrir  plufieurs 
de  ces  femelles  devant  moi;  j’ai  feulement  reconnu  que 
les  tefticules  des  lapines  font  dans  des  états  très  -  diffénens 
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ies  uns  des  autres,  &  qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  vûs  ne 
reffembfe  parfaitement  à  ce  que  Graaf  a  fait  graver  ;  car 
les  corps  granduieux  n’enveloppent  pas  les  véficules  lym¬ 
phatiques  ,  &  je  ne  leur  ai  jamais  vû  une  extrémité  pointue 
comme  ilia  dépeint;  mais  je  n’ai  pas  affez  fuivi  ce  détail 
anatomique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

X  L  I  I  I. 

J’ai  trouvé  fur  quelques-uns  des  tefticules  de  vaches 
que  j’ai  examinés,  des  efpèces  de  veffies  pleine  d’une 
liqueur  tranfparente  &  limpide,  j’en  ai  remarqué  trois  qui 
étoient  dans  différens  états ,  la  plus  groffie  étoit  grolfe 
comme  un  gros  pois ,  &  attachée  à  la  membrane  extérieure 
du  tefticule  par  un  pédicule  membraneux  &  fort  ;  une 
autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de  même 
par  un  pédicule  plus  court,  &  la  troifième  qui  étoit  à  peu 
près  de  la  même  groffeur  que  la  fécondé ,  paroiffoitn  etre 
qu’une  véficule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que 
les  autres.  J’imagine  donc  que  ces  efpèces  de  veffies  qui 
tiennent  au  tefticule,  ou  qui  s’en  féparent  quelquefois, 
qui  auffi  deviennent  quelquefois  d’une  groffeur  très- 
confidérable  ,  &  que  les  Anaîomifies  ont  appelées  des 
hydatides,  pourroient  bien  être  de  la  même  nature  que 
les  véficules  lymphatiques  du  tefticule  ;  car  ayant  examiné 
au  microfcope  la  liqueur  que  contiennent  ces  veffies, 
je  la  trouvai  entièrement  femblable  à  celle  des  véficules 
lymphatiques  du  tefticule;  c’étoit  une  liqueur  tranlparente, 
homogène  ôl  qui  ne  contenoit  rien  de  mouvant.  Aurefte 
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je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  les  hydatides  que  Ton 
trouve,  ou  dans  la  matrice,  ou  dans  les  autres  parties  de 
i’abdomen ,  foient  femblables  à  celles-ci;  je  dis  feulement 
qu’il  m’a  paru  que  celles  que  j’ai  vu  attachées  aux  teffi- 
cules,  fembioient  tirer  leur  origine  des  véhcules  lympha¬ 
tiques,  &  qu’elles  étoient  en  apparence  de  la  même  nature. 

x  l  i  y. 

Dans  ce  même  temps  je  fis  des  obfervations  fur  de 
l’eau  d’huîtres,  fur  de  l’eau  où  l’on  avoit  fait  bouillir  du 
poivre,  &  fur  de  1  eau  où  Ion  avoit  fimplement  fait 
tremper  du  poivre,  &  encore  fur  de  l’eau  où  javois  mis 
in  fuie  r  de  la  graine  d’œillet,  les  bouteilles  qui  contenoient 
ces  mfufions  étoient  exaélement  bouchées  ;  au  bout  de 
cieux  jours  je  vis  dans  l’eau  d’huîtres  une  grande  quantité 
de  corps  ovales  &  globuleux  qui  fembioient  nager  comme 
des  poilfons  dans  un  étang,  &  qui  avoient  toute  l’appa¬ 
rence  d  etre  des  animaux;  cependant  iis  n’ont  point  de 
membres  ,  &  pas  même  de  queues,  ils  étoient  alors  tranf- 
parens ,  gros  &  fort  yifibles  ;  je  les  ai  vû  changer  de 
figure  fous  mes  yeux,  je  les  ai  vû  devenir  fucceffivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite  qu’ils  ont 
ure,  &  que  je  les  ai  obfervés  tous  les  jours,  &  enfin  j’ai 
vu  dans  lafuûe  avec  M.  Needham  des  animaux  fi  fem- 
b  ables  dans  une  infufion  de  gelée  de  veau  rôti ,  qui  avoit 
suffi  ete  bouchee  très-exaâement,  que  je  fuis  perfuadé 
que  ce  ne  ont  pas  de  vrais  animaux  ,  au  moins  dans  l'ac- 

rrr de  ce  terme’ comme  n°u$ 

E  e  iij 


222  Histoire  Naturelle . 

L’infufion  d’œiiiet  m’offrit  au  bout  de  quelques  jours 
un  fpedacle  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  regarder, 
la  liqueur  étoit  remplie  d’une  multitude  innombrable  d$ 
globules  mouvans ,  &  qui  paroiffoient  animés  comme 
ceux  des  liqueurs  féminales  &  de  l’infufion  de  la  chair 
des  animaux  ;  ces  globules  étoient  même  affez  gros  les 
premiers  jours,  &  dans  un  grand  mouvement,  foit  fur 
eux-mêmes  autour  de  leur  centre,  foit  en  droite  ligne, 
foit  en  ligne  courbe,  les  uns  autour  des  autres,  cela -dura 
plus  de  trois  femaines,  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à 
peu ,  &  ne  difparurent  que  par  leur  extrême  petiteffe. 

Je  vis  la  même  chofe ,  mais  plus  tard ,  dans  l’eau  de 
poivre  bouillie ,  &  encore  la  même  chofe ,  mais  encore 
plus  tard ,  dans  celle  qui  n’avoit  pas  bouilli.  Je  foupçonrai 
dès-lors  que  ce  qu’on  appelle  fermentation  pouvoit  bien 
n’être  que  l’effet  du  mouvement  de  ces  parties  organiques 
des  animaux  &  des  végétaux ,  &  pour  voir  quelle  différence 
il  y  avoit  entre  cette  efpèce  de  fermentation  &  celle  des 
minéraux ,  je  mis  au  microfcope  un  tant  foit  peu  de  poudre 
de  pierre,  fur  laquelle  on  verfa  une  petite  goutte  d’eau- 
forte,  ce  qui  produifit  des  phénomènes  tout  différens, 
c’étoient  de  greffes  bulles  qui  montoient  à  fa  furface 
Sc  qui  obfcurciffoient  dans  un  inflant  la  lentille  du  micro¬ 
fcope,  c’étoit  une  diffolution  de  parties  groffières  & 
maffives  qui  tomboient  à  côté  &  qui  demeuraient  lâm 
mouvement,  &  il  n’y  avoit  rien  qu’on  pût  comparer  en 
aucune  façon  avec  ce  que  j’avois  vu  dans  les  infufî°ns 
d’œiiiet  &  de  poivre. 
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J’examinai  la  liqueur  féminaie  qui  remplit  les  laites  de 
différens  portions ,  de  la  carpe ,  du  brochet,  du  barbeau ,  je 
fàifois  tirer  la  laite  tandis  qu’ils  étoient  vivans ,  6c  avant 
ohfervé  avec  beaucoup  d’attention  ces  différentes  liqueurs, 
je  n’y  vis  pas  autre  chofe  que  ce  que  j’avoisvu  dans  i’in- 
fufion  d’œillet ,  c’efi-à-dire,  une  grande  quantité  de  petits 
globules  obfcurs  en  mouvement;  je  me  fis  apporter 
piufieurs autres  de  ces  poiffons  vivans,  ôc  ayant  comprime 
feulement  en  preffant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du 
ventre  de  ces  poiffons  par  laquelle  ils  répandent  cette 
liqueur,  j  en  obtins,  fans  faire  aucune  bfeffure  à  l’animal 
une  affez  grande  quantité  pour  l’obferver,  6c  j’y  vis  de 
même  une  infinité  de  globules  en  mouvement  qui  étoient 
tous  obfcurs ,  prefque  noirs  &  fort  petits. 

X  L  V  L 


Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  je  vais  rapporter  fes 
expériences  de  M.  Needbam  fur  la  femence  d’une  efpëce 
de  Seches,  appelées  Calmar;  cet  habile  obfervateur 
ayant  cherché  les  animaux  fpermatiques  dans  les  laites 
de  plufreurs  poiffons  d ifférens  ,  les  a  trouvés  d’une  nrol- 
fcür  très “ c°nfidérab!e  dans  la  laite  du  calmar,  ils  ont 
trois  &  quatre  lignes  de  longueur ,  vus  à  l’œil  fimpfe, 
endant  tout  l’été  qu’il  difféqua  des  calmars  à  Liibonne 
ne  trouva  aucune  apparence  de  laite,  aucun  réfervoir 
qm  lu,  parut  défi, né  à  recevoir  la  liqueur  féminaie,  &  ce 
e  tit  que  vers  le  milieu  de  décembre  qu’il  commence 
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à  apercevoir  les  premiers  vertiges  d’un  nouveau  vairteau 
rempli  d’un  fuc  laiteux.  Ce  réfervoir  augmenta,  s’éten¬ 
dit,  &  le  fuc  laiteux,  ou  la  femence  qu’il  contenoit, 
y  étoit  répandue  affez  abondamment.  En  examinant 
cette  femence  au  microfcope,  M.  Needham  n’aperçut 
dans  cette  liqueur  que  de  petits  globules  opaques ,  qui 
nageoieni  dans  une  efpèce  de  matière  féreufe,  fans  aucune 
apparence  de  vie  ;  mais  ayant  examiné  quelque  temps 
après  ‘la  laite  d’un  autre  calmar ,  &  la  liqueur  qu’elle 
contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  for¬ 
mées  dans  plufieurs  endroits  du  réfervoir,  &  cm  parties 
organiques  n’étoient  autre  chofe  que  de  petits  refforts 
faits  en  fpirale  (a  b  Fig.  i ,  pl.  f.)  &  renfermés  dans 
une  efpèce  d’étui  tranfparent.  Ces  refforts  lui  parurent 
dès  la  première  fois  aufli  parfaits  qu’ils  le  font  dans  la 
fuite ,  feulement  il  arrive  qu’avec  le  temps  le  reffort  fe 
refferre,  &  forme  une  efpèce  de  vis ,  dont  les  pas  font 
d’autant  plus  ferrés,  que  le  temps  de  l’aélion  de  ces 
refforts  eft  plus  prochain.  La  tête  de  l’étui  dont  nous 
venons  de  parler,  eft  une  efpèce  de  valvule  qui  s’ouvre  en 
dehors ,  &  par  laquelle  on  peut  faire  fortir  tout  l’appareil 
qui  eft  contenu  dans  l’étui  ;  il  contient  de  plus  une  autre 
valvule  b,  un  barillet  c,  &  une  fubftance  fpongieufe  de. 
Ainrt  toute  la  machine  confifte  en  un  étui  extérieur  a 
jig.  2.  tranfparent  &  cartilagineux ,  dont  l’extrémité  fupe- 
rieure  eft  terminée  par  une  tête  arrondie ,  qui  n’eft  formée 
que  par  l’étui  lui-même ,  qui  fe  contourne  Sc  fait  office 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  eft  contenu  un  tuyau 

tranfparent 
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tranfparent ,  qui  renferme  le  reffort  dont  nous  avons  parlé, 
une  foupape ,  un  barillet ,  &  une  fubflance  fpongieufe  ;  la 
vis  occupe  la  partie  fupérieure  du  tuyau  &  de  l’étui ,  le 
pifton  &  le  barillet  font  placés  au  milieu ,  &  la  fubltance 
fpongieufeoccupe  la  partie  inférieure.  Ces  machines  pom¬ 
pent  la  liqueur  laiteufe,  la  fubflance  fpongieufe  qu’elles 
contiennent  s’en  remplit ,  &  avant  que  l’animal  fraie ,  toute 
la  laite  n  efl:  plus  qu’un  compofé  de  ces  parties  organiques 
qui  ont  abfolument  pompé  &  delféchéla  liqueur  laiteufe; 
aulfi-tôt  que  ces  petites  machines  fortent  du  corps  de 
1  animal  &  qu’elles  font  dans  l’eau  ou  dans  l’air,  elles 
agilfent  ( Planche  y ,  figures  2  ir  y. J  le  reffort  monte, 
fuivi  de  la  foupape ,  du  barillet  &  du  corps  fpongieux  qui 
contient  la  liqueur,  &  dès  que  le  reffort  &  le  tuyau  qui 
le  contient ,  commencent  à  fortirhors  de  l’étui ,  ce  reffort 
fe  plie,  &  cependant  tout  l’appareil  qui  refie  en  dedans 
continue  à  fe  mouvoir  jufqu’à  ce  que  le  reffort ,  la  foupape 
&  le  barillet  foient  entièrement  fortis;  dès  que  cela  efl 
fait,  tout  le  refie  faute  dehors  en  un  inflant,  &  la  liqueur 
laiteufe  qui  avoit  été  pompée  &  qui  étoit  contenue  dans 
le  corps  fpongieux,  s’écoule  par  le  barillet. 

Comme  cette  obfervation  efl  très-fmguiière  &  qu’elle 
prouve  inconteflablement  que  les  corps  mouvans  qui  fe 
trouvent  dans  la  laite  du  calmar,  ne  font  pas  des  animaux, 
mais  de  fimples  machines ,  des  efpèces  de  pompes ,  j’ai 
cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu’en  dit  M.  Needham ,  ch.  (T.  * 


*  Voyez  nouvelles  Découvertes  faites 
Needham.  Leyde,  1  y page  jj. 
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«  Lorfque  les  petites  machines  font,  dit-il,  parvenues  à 
55  leur  entière  maturité,  plufieurs  agiffent  dans  le  moment 
w  qu’elles  font  en  plein  air ,  cependant  la  plupart  peuvent 
»  être  placées  commodément  pour  être  vues  au  microfeope 
”  avant  que  leur  aélion  commence;  oc  même  pour  quelle 
55  »  exécute  il  faut  humecter  avec  une  goutte  d’eau  l’extré- 
33  mité  fupérieure  de  l’étui  extérieur ,  qui  commence  alors 
33  à  fe  développer,  pendant  que  les  deux  petits  ligamens 
33  qui  fortent  hors  de  l’étui,  fe  contournent  &  s’entortillent 
3>  en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
33  lentement,  les  volutes  qui  font  à  fon  bout  fupérieur ,  fe 
33  rapprochent  &  agiffent  contrôle  fommet  de  l’étui;  cepen- 
35  dant  celles  qui  font  plus  bas,  avancent  aufïi  &  fenibient 
33  être  continuellement  fuivies  par  d’autres  qui  fortent  du 
33  pifton  ;  je  dis  qu’elles  femblent  être  fuivies ,  parce  que  je 
33  ne  crois  pas  quelles  le  foient  effectivement,  ce  n’elî 
33  qu’une  fimple  apparence  produite  par  la  nature  du  mou- 
33  vement  de  la  vis.  Le  pifton  &  le  barillet  fe  meuvent  aulîî 
33  fuivant  la  meme  direélion  ,  &  la  partie  inférieure  qui 
33  contient  la  femence,  s’étend  en  longueur  &  fe  meut  en 
33  même  temps  vers  le  haut  de  l’étui ,  ce  qu’on  remarque 
3>  par  le  vuide  qu’elle  lailfe  au  fond.  Dès  que  la  vis ,  avec 
33  le  tube  dans  lequel  elle  eft  renfermée,  commence  à  pa- 
3>  roitre  hors  de  i’étui,  elle  fe  plie,  parce  qu’elle  eft  retenue 
«par  fes  deux  ligamens;  &  cependant  tout  l’appareil  inté¬ 
rieur  continue  à  fe  mouvoir  lentement,  &  par  degrés, 
»jufqu  à  ce  que  la  vis,  le  pifton  &  le  barillet  foient  entière- 
»  menîfortis:  quand  cela  eft  fait,  tout  le  refte  faute  dehors 
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en  un  moment;  le  pifton  b  fe  fépare  (PI.  2. J  du  <e 

barilletc,  le  ligament  apparent,  qui  eft  ail  deiTous  de  ce  « 
dernier ,  fe  gonfle  ,  &  acquiert  un  diamètre  égal  à  celui  « 
de  la  partie  fpongieufe  qui  le  fuit  :  celle-ci,  quoique  « 
beaucoup  plus  large  que  dansfétui,  devient  encore  cinq  « 
fois  plus  longue  qu’auparavant  ;  le  tube  qui  renferme  le  « 
tout ,  s’étrécit  dans  fon  milieu  ,  &  forme  ainfi  deux  efpèces  « 
de  nœuds  d,  e,  (PL  2  &  3.)  diftans  environ  d’un  « 

tiers  de  fa  longueur,  de  chacune  de  ces  ea^mités;  enfuite  « 
la  femence  s’écoule  par  le  barillet  c,  (figr  2)  &  elle  eft  « 
compofée  de  petits  globules  opaques,  qui  nagent  dans  une  « 
matière  féreufe ,  fans  donner  aucun  figne  de  vie ,  &  qui  font  « 
précifément  tels  que  j’ai  dit  les  avoir  vus,  lorfqu’ils  étoient  « 
répandus  dans  le  réfervoir  de  la  laite  *.  Dans  la  figure,  « 
la  partie  comprife  entre  les  deux  nœuds  d,  e,  paroît  être  « 
frangée  ;  quand  on  l’examine  avec  attention ,  l’on  trouve  « 


*  Je  ^°is  remarquer  que  M.  Needham  n’avoit  pas  alors  fuivi  ces 
globules  allez  loin ,  car  s’il  les  eût  obfervés  attentivement ,  il  auroit 
fans  doute  reconnu  qu’ils  viennent  à  prendre  de  fa  vie ,  ou  plutôt  de 
l’activité  &  du  mouvement  comme  toutes  les  autres  parties  organiques 
des  femences  animales;  &  de  même,  fi  dans  ce  temps  il  eût  obfervé 
la  première  liqueur  lait  eu!  e  dans  les  vûes  qu’il  a  eues  depuis,  d’après 
ma  tneorie  que  je  lui  ai  communiquée,  je  ne  doute  pas,  &  il  le  croit 
lui -meme,  qu’il  aurait  vû  entre  ces  globules  quelque  mouvement 
pproximation ,  puilque  les  machines  le  font  formées  de  l’afTe  ni  Liage 
de  ces  globules  :  car  on  doit  obferver  que  les  reiforts  qui  font  les 
parues  qui  paroiiTent  les  premières  ,  font  entièrement  détachés  du 
vmffeau  femmal  qui  les  contient,  &  qu’ils  nagent  librement  dans  la 

liqueur ,  ce  qui  prouve  qu’ils  font  formés  immédiatement  de  cette 
meme  liqueur.  e 
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»  que  ce  qui  la  fait  paroître  telle ,  c’ell  que  la  fubfhnce 
»  fpongieufe  qui  ell  en  dedans  du  tube ,  ell  rompue  & 
»  féparée  en  parcelles  à  peu  près  égales;  les  phénomènes 
»  fuivans  prouveront  cela  clairement. 

»  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  &  le  tube  fe  rompent 
”  précifément  au  déifias  du  pifton  b ,  lequel  relie  dans  le 
«  barillet  c,fig.  3;  alors  le  tube  fe  ferme  en  un  moment  & 
»  prend  une  figure  conique  en  fe  contractant,  autant  qu’il  eft 
»  polfible,  par-dgflus  l’extrémité  de  la  vis  f;  cela  démontre 
»  qu’il  ell  très -éfflti que  en  cet  endroit,  &  la  manière  dont 
«  il  s’accommode  à  la  figure  de  lafubftance  qu’il  renferme, 
»  lorfque  celle-ci  fouffre  le  moindre  changement,  prouve 
qu’il  l’eft  également  par-tout  ailleurs.  » 

M.  Needham  dit  enfuite  qu’on  feroit  porté  à  croire 
que  l’adion  de  toute  cette  machine  feroit  due  au  relfort 
de  la  vis ,  mais  il  prouve  par  plufieurs  expériences  que  la 
vis  ne  fait  au  contraire  qu’obéir  à  une  force  qui  réfide  dans 
la  partie  fpongieufe  ;  dès  que  la  vis  ell  féparée  du  relie,  elle 
celfe  d  agir  &  elle  perd  toute  fon  activité.  L’auteur  fait 
enfuite  des  réflexions  fur  cette  fingulière  machine. 

«  Si  j  avois  vu,  dit-il,  les  animalcules  qu’on  prétend  être 
»  dans  la  femenee  d  un  animal  vivant,  peut-être  ferois-je 
»  en  état  de  déterminer  fi  ce  font  réellement  des  créatures 
»  vivantes,  ou  Amplement  des  machines  prodigieufement 
3>  petites,  &  qui  font  en  mignature  ce  que  les  vailfeaux  du 
calmar  font  en  grand.  » 

Par  cette  analogie  &  par  quelques  autres  raifonnemens 
Jü,  Needham  conclut  qu’il  y  a  grande  apparence  que  les 
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vers  fpermatiques  des  autres  animaux  ne  fonp  que  des 
corps  organifés,  &  des  efpèces  de  machines  fembfahies 
à  celles-ci ,  dont  l’aétion  fe  fait  en  différens  temps  ;  car, 
dit-il,  fuppofons  que  dans  le  nombre  prodigieux  devers 
fpermatiques  qu’on  voit  en  même  temps  dans  le  champ 
du  microfcope ,  il  y  en  ait  feulement  quelques  milliers 
qui  agilfent  &  fe  développent  en  même  temps ,  cela  fuffira 
pour  nous  faire  croire  qu’ils  font  tous  vivans  :  concevons 
de  meme ,  ajoute-t-il ,  que  le  mouvement  de  chacun  de 
ces  vers  fpermatiques  dure,  comme  celui  des  machines 
du  calmar,  environ  une  demi-minute;  alors  comme  il  y 
aura  fucceffion  a’aétion  &  de  machines  les  unes  aux  autres, 
cela  pourra  durer  long-temps ,  &  les  prétendus  animaux 
paraîtront  mourir  fucceffivement.  D’ailleurs,  pourquoi  le 
calmar feul  n’auroit-ii  dans  fà  femence  que  des  machines, 
tandis  que  tous  les  autres  animaux  auraient  des  vers  fper¬ 
matiques  ,  de  vrais  animaux!  l’analogie  eft  ici  d’une  fi 
grande  force,  qu’il  ne  paraît  pas  polfible  de  s  y  refufer. 
M.  Needham  remarque  encore  très-bien ,  que  les  obfer» 
valions  même  de  Leeuwenhoek  fembient  indiquer  que 
les  vers  fpermatiques  ont  beaucoup  de  refTemblance  avec 
les  corps  organifés  de  la  femence  du  calmar.  J’ai  pris , 
dit  Leeuwenhoek  en  parlant  de  la  femence  du  cabillau] 
ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui  étoient 
crevés  &  diftendus ,  parce  qu’ils  étoient  quatre  fois  plus 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorfqu’ils  étoient  en 
v,’e;  &  da*s  un  autre  endroit;  j’ai  remarqué,  dit-il,  en 
priant  de  la  femence  du  chien ,  que  ces  animaux  changent 
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fouvent  de  figure ,  fur-tout  quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils 
nagent,  s’évapore  ;  leur  mouvement  progreffif  ne  s’étend 
pas  au  delà  du  diamètre  d’un  cheveu.  Voyez  Leeuwenhoek, 
Arc.  Nat.  -pages yoiï,  y  oy  y io. 

Tout  cela  étant  pefé  6c  examiné ,  M.  Needham  a  con- 
jeduré  que  les  prétendus  animaux  fpermatiques  pou¬ 
vaient  bien  n’être  en  effet  que  des  efpèces  de  machines 
naturelles,  des  corps  bien  plus  finalement  organifés  que 
le  corps  d’un  animal.  J’ai  vu  à  fon  microfcope,  6c  avec 
îui,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar ,  6c  on  peut 
être  affuré  que  la  defcription  qu’il  en  a  donnée ,  efl  très- 
fidèle  6c  très-exade.  Ces  obfervations  nous  font  donc 
voir  que  la  femence  efl  compofée  de  parties  qui  cher¬ 
chent  à  s’organifer,  qu’elle  produit  en  effet  dans  elle- 
même  des  corps  organifés ,  mais  que  ces  corps  organifés 
ne  font  pas  encore  des  animaux  ni  des  corps  organifés 
femblables  à  l’individu  qui  les  produit.  On  pourroit  croire 
que  ces  corps  organifés  ne  font  que  des  efpèces  d  inftru- 
mens  qui  fervent  à  perfedionner  la  liqueur  féminale  &  a 
la  pouffer  avec  force  ,  6c  que  c’eft  par  cette  adion  vive  & 
intérieure  qu’elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur  de 
la  femelle. 
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CHAPITRE  VIL 

Comparaifon  de  mes  Obfervations  avec  celles 
de  M.  Leeuwenhoek . 

Quoique  j’aie  fait  les  obfervations  que  je  viens  de 
rapporter ,  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable , 
quoique  je  les  aie  répétées  un  très-grand  nombre  de  fois , 
je  fuis  perfuadé  qui!  m’a  encore  échappé  bien  des  chofes 
que  d’autres  pourront  apercevoir;  je  n’ai  dit  que  ce  que 
j  ai  vu ,  revu ,  St  ce  que  tout  le  monde  pourra  voir,  comme 
moi ,  avec  un  peu  d’art  Sc  beaucoup  de  patience.  J’ai 
même  évité,  afin  d’être  libre  de  préjugés,  de  me  rem¬ 
plir  la  mémoire  de  ce  que  les  autres  obfervateurs  ont  dit 
avoir  vu  dans  ces  liqueurs  ;  j’ai  cru  que  par-là  je  ferois- 
plus  affuré  de  n  y  voir  en  effet  que  ce  qui  y  eft,  &  ce 
n’eft  qu’après  avoir  fait  &  avoir  rédigé  mes  obfervations  „  ' 
comme  l’on  vient  de  le  voir ,  que  j’ai  voulu  les  comparer 
a  celles  des  autres ,  &  fur-tout  à  celles  de  Leeuwenhoek. 

Je  n  ai  garde  de  me  comparer  moi-même  à  ce  célèbre 
obfervateur,  ni  de  prétendre  avoir  plus  d’habileté  qu’il 
n  en  a  eu  dans  l’art  dobferver  au  microfcope  ;  ü  fuffit  de 
wre  qu’il  a  pafle  fa  vie  entière  à  faire  des  microfcopes. 

a  s  en  ervir,  qu  il  a  fait  des  obfervations  continuelles 
pen  ant  pms  de  foixante  ans  ,  pour  faire  tomber  les  pré¬ 
tentions  de  ceux  qui  voudroient  fe  mettre  au  deffus  de  lui 
dans  ce  genre,  &  pour  faire  fentir  en  même  temps  corn- 
blen  je  fuis  eioigné  d’en  avoir  de  pareilles. 
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Cependant,  quelque  autorité  que  ces  confidérations 
puiffent  donner  aux  découvertes  de  ce  fameux.  Micro- 
fcopifte ,  il  eft  permis  de  les  examiner ,  &  encore  plus 
de  comparer  fes  propres  obfervations  avec  les  Tiennes. 
La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  examen ,  &  on  re¬ 
connaîtra  que  nous  le  faifons  ici  fans  aucune  partialité, 
&  dans  la  vûe  feule  d’établir  quelque  chofe  de  fixe  &  de 
certain  fur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu’on 
voit  dans  les  liqueurs  féminales. 

Au  mois  de  novembre  1 677 ,  Leeuwenhoek  qui  avoit 
déjà  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres  plufieurs 
obfervations  microfcopiques  fur  le  nerf  optique,  fur  le 
fàng ,  fur  la  fève  de  quelques  plantes  ,  fur  la  texture  des 
arbres,  fur  l’eau  de  pluie,  &c.  écrivit  à  MylordBrouncker 
Préfident  de  la  Société,  dans  les  termes  fuivans *.  Pof 
quam  Exe.  Dominus  Prof e for  Cranen  me  vifitatïone  fia 
fœpius  honorarat,  litteris  rogavit ,  Domino  Ham  cognato 
fuo  ,  quafdam  obfervationum  mearum  videndas  darem.  Hic 
Dominus  Ham  me  fecundo  invif ens ,  fecum  in  laguncula 
vitre  a  femen  virï ,  gonorrhæa  laborantis,  fpontè  deflillatum, 
attulit ,  die  ens,  fe  pofl  paucifimas  temporis  minutias  (cm 
materia  ilia  jam  in  tantum  efet  refoluta  ut  fflulæ  nttece 
immitti  pofetj  animalcula  riva  in  eo  obfervafe,  quœ  eau - 
data  ultra  24  horas  non  viventia  judicabat  :  idem  te 
ferebat  fe  animalcula  obfervafe  mortua  pofl  fumptam  ab 
œgroto  terebinthinam.  Aîateriam  prœdicatam  fifluloe  vitre& 
immifam  ,  præ fente  Domino  Ham ,  obfervavi ,  quafdaïïique 

*  Voyez  Tranf.  ph.il.  N,°  14.1,  page  1  agi. 
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ht  ea  creaturas  vivent  es,  at  pof  decurfum  2  aut  3  ho  r arum 
eamdem  folus  mat  eriam  obfervans ,  mortuas  vidi. 

Eamdem  mat  eriam  ( femen  virile )  non  ægroti  alicujus  , 
non  diutnrnâ  confervatione  corruptàtn  ,  vel  pojl  aliqnot 
moment  a  fluidiorem  fadam ,  fed  fani  viri  jlatim  pojl 
ejedionèm  ,  ne  interlabentibus  quidem  fex  arteriæ  pul finis , 
fœpiufculè  obfervavi ,  tantamqae  in  ea  viventium  animal- 
culorum  multitudinem  vidi,  ut  inter dum plura  quhm  1000 
in  magnirndine  arenœ  fefe  moverent  ;  non  in  toto  femine ,  fed 
in  materna  fluida  crajfori  adhœrente ,  ingentem  illam  ani- 
malculorum  multitudinem  obfervavi  y  in  crajfori  vero feminis 
materia  quaf  fne  motu  jacebant ,  quod  indè  provenir e  mihi 
imaginabar,  quod  materia  ilia  crajja  ex  tam  variis  cohæreat 
parti  bus,  ut  animalcula  in  ea  fe  movere  acquirent  /  minora 
globulis  fanguini  ruborem  adferéntibus  hæc  animalcula  erànt , 
ut  judicem,  millena  millia  arenam  grandiorem  magnitudine 
tion  œquatura.  Corpora  eorum  rotunda ,  anteriora  obtufa, 
pofeûora  ferme  in  aculeum  defnentia  habebant  ;  caudâ 
tenui  longitudine  corpus  quinquies  fexiefvè  ex  ce  dente,  & 
pellucidâ ,  crajftièm  vero  ad  2 j  partem  cor po ris  habente 
prœdira  erant ,  adeo  ut  ea  quoad  figuram  cum  cyclaminis 
minoribus ,  longam  caudam  habentibus ,  optimè  comparare 
queam  :  motu  caudæ  ferpentino ,  aut  ut  angiiillœ  in  aqua 
natantts  progredtebantur  ;  in  materia  vero  aliquantulinn 
crajfori  caudam  Gdiés  deciefve  quidem  evibrabant  antequam 
latitudinem  capilliproc  edebant.  Inter  dum  mifa  imagmabar  me 
mternofcere  pojfe  adhuc  varias  in  corpore  horum  animalcu- 

rum  partes,  quia  vero  continub  eas  vider  e  nequibam,de 
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zir  taeebo.  His  animalculis  minora  adhuc  animalcula ,  quitus 
non  nifi  globuli  figitram  attribuer e  pofifum ,  permijla  erant, 
JVLemïni  me  mite  très  aut  quatuor  atinos ,  rogatu  Domint 
Oldenburg  B.  AI.  fiemen  virile  obfiervafife ,  dr  prœdicîa  ani¬ 
ma  lia  gro  g/obu/is  habuijfe  ;  fed  quia fajlidiebain  a  b  ultenorï 
inquijitwne  ,  mugis  quidema  deficriptmie  >  tune  teinpons 

eam  omifi.  Jam  quoad partes  ipfias ,  ex  quibus  erajfam femims 
materiam ,  qnoad  major em  fui  partent  confifiere  fæpiits  çim 
admiratione  obfiervavï,  ea  fient  tant  varia  ac  limita  vafia,imo 
in  tanta  multitudme  heec  mafia  vidi ,  ut  eredam  me  in  umea 
fieminis  gutta  plura  obfiervafife  quant  anatomico  per  integmm 
dïem  fiubjedum  aliquod fiecanti  occurrunt.  Quibus  vifs  ,fir^ 
miter  credebam  nulla  in  corpore  humano  Jam  formate  ejfe 
vafia ,  quæ  in  fiemine  virili  bene  confiituto  mon  reperiantur. 
Citm  materiahœc  permomenta  quæ  dam  abri  fuiffet  expojïta, 
prœdicîa  vafiorum  multitude  in  aquofiam  magnis  oleaghiofis 

g/obulis  permijlam  materiam  mutabatur,  dr  c. . 

Le  Secrétaire  de  la  Société  royale  répondit  a  cette 
lettre  de  M.  Leeuwenhoek ,  qui!  ferait  bon  de  faire  des 
oblcrvations  femblables  fur  la  femence  des  animaux , 
comme  fur  celle  des  chiens,  des  chevaux,  &  d’autres, 
non  feulement  pour  mieux  juger  de  la  première  décou¬ 
verte,  mais  auffi  pour  reconnoître  les  différences  qui 
pourraient  fe  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la 
figure  de  ces  animalcules  ;  &  par  rapport  aux  vaifféaux 
de  la  partie  la  plus  épaiffe  de  la  liqueur  féminale ,  il  1UI 
marquoit  qu’on  doutoit  beaucoup  de  ce  qu’il  en  avoit 
dit,  que  ce  n’étoient  peut- être  que  des  fiiamens ;  quætibi 


Des  Animaux . 


vtdebamr  vafiorum  concertes,  fortaffis  feminis  fiunt  quædam 
jilamenta ,  hand  organicè  confilruda ,  féd  dura  permearunt 
vafia  generationi  infiervientia  in  ijîïufmodi  figurant  elongata. 
Non  difijîmili  tnodo  ac  fiæpiîis  notatus  fium  fiaüvam  crajjîorem 
ex  glandularum  faucium  foraminibus  éditant ,  quafi  è  convo- 
lutis fibrillis  conflantem.  Voyez  la  réponfe  du  Secrétaire 
de  la  Société  à  la  lettre  de  Leeuwenhoek,  dans  les  Tranf. 
phil.  N.°  1 yi,  page  1043. 

Leeuwenhoek  répondit  le  18  mars  1678,  en  ces 
termes  :  Si  quando  canes  coeunt  marem  à  fœmina  flathn 
fieponas,  materïa  qucedam  tennis  ir  aquofa  (  lympha  fcilicet 
fipermatica )  è  pene  fiolet  paulatim  exfiillare;  liane  materiam 
numerofifiimis  anhnalculis  repletam  aliquoties  vidi ,  eorum 
magnitudine  quœ  in  fiemine  virilï  confipiciuntur ,  quitus  parti- 
culœ  globular es  altquot  quinquagies  majores  permificeb an tur. 

Quod  ad  vafiorum  in  craffiori  fieminis  virilis  portione  fipec - 
tabihum  obfiervationem  attinet ,  demo  non  fiemel  ueratam, 
fiait  em  mihimetipfi  comprobajfie  videor  ;  me  que  omnino  per - 
fiuafium  habeo ,  cuniculi ,  canis ,  felis ,  arterias ,  venafivé fuififie 
à  peritifiïmo  anatomico  haud  unquarn  magis perfipicuè  obfier- 
vatas,  quant  ntthi  vafia  in  fiemine  virili ,  ope  perfipicilli,  in 
confipedum  veitere. 

Ctim  mdu  prædtéîa  vafia  primtim  inno  tuer  e ,  filatim  etiam 
pituitam ,  tum  èr  fialivam  perfipicillo  applicavi;  veriim  liîc 
minime  exifilentia  animalia  frufirh  quœfivi. 

A  cuntculorum  coïtu  lymphæ  fpermaticœ  guttulam  unam 
&  alteram ,  e  femella  exftillantem,  examini fiubjeci,  ubï  ani- 
malia  prœdidorum  fiîmilia  ^fied  longé pauciora, ,  comparuere. 
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Globuli  item  quam plurimi ,  plerlque  magnitudine  arimalium 
ïfdem  permifili  funt. 

Harum  animalium  alïquot  etiam  delineatïones  tranfmijï ; 
figura  i  (  Planche  6,  fig.  i.)  exprima  eorum  alïquot  vïvum 
(in  femine  cuniculi  arbitror)  eâque  forma  quâ  videbatur, 
ditm  afpicientem  me  versus  tendit.  ABC,  capitulum  cum 
trunco  ïndicant  ;  CD,  ejufdem  caudam ,  quam  pariter  ut 
fiuam  anguilla  inter  natandum  vibrât.  Horum  millena  milita , 
quantum  corqedare  efi,  aremdœ  majoris  molem  vix  fuperant. 
(  Planche  6,  fig.  2,  3,4.)  funt  ejufdem  generïs  animalia, 
fied  jam  emortua. 

(Planche  6,  figure  y.  )  delineatur  vivum  animalculum, 
quemadmodîmi  in  femine  canino  fie  fie  aliquoties  mihi  attendus 
intuenti  exhibuit.  EFG,,  caput  cum  trunco  indignant , 
GH,  ejufidem  caudam.  (Planche  6,  figures  6,  7,  8.)  aha 
funt  in  femine  canino  quœ  motu  &  vitâ  privantur,  qualium 
etiarn  vïvorum  numerum  adeo  ingcntem  vidi ,  ut  judicarem 
portionem  lymphœ  fpermaticœ  arenulæ  mediocri  refponden- 
tem ,  eorum  ut  minimum  decena  milita  continere . 

Par  une  autre  lettre  écrite  à  la  Société  royale,  le  3 1  mai 
1678,  Leeuwenhoek  ajoûte  ce  qui  fuit:  Seminis  canini 
tantillum  microfcopto  applicatum  iterum  cont emplatus  funt, 
in  eoque  antea  defcripta  animalia  numerofifiml  confpexu 
Aqua  pluvialïs  pari  quantïtate  adjeda,  iifdem  confrftA 
mortem  accerfit.  Ejufdem  fernïnis  canini  portiunculâ  M 
yitreo  tubulo  unciœ  partem  duodecimalem  crajfù  fervata, 
fex  èr  trigintahorarum  fpatio  contenta  animalia  vit  a  àef 
lïtiua  pleraque }  r cliqua  morïbunda  vide  bannir. 
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Qiw  de  vaforum  in  femme  genitali  exifientia  magis  conf- 
taret ,  delineanonem  eorum  aliqualem  mitto  ,  ut  in  figura 
ABC  DE  (Planche  6,  fig.  9.)  quitus  litteris  circumfcrip- 
tum  fpatium  arenulam  medwcrem  vix  fuperat. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu- 
wenhoek  écrivit  d’abord  dans  les  premiers  temps  de  la 
découverte  des  animaux  fpermatiques  ,  je  l’ai  copié  dans 
les  Tranfactions  phiiofophiques,  parce  que  dans  le  recueil 
entier  des  ouvrages  de  Leeuwenhoek  en  quatre  volumes 
in-quarto,  il  fe  trouve  quelque  différence  que  je  ferai  re¬ 
marquer,  &  que  dans  des  matières  de  cette  efpèce  les 
premières  obfervations  que  l’on  a  faites  fans  aucune  vue 
de  fyftème,  font  toujours  celles  qui  font  décrites  le  plus 
fidèlement,  &  fur  lefqueiles  par  conféquent  on  doit  le 
plus  compter.  On  verra  qu’auffi-tôt  que  cet  habile  ob- 
fèrvateur  fe  fut  formé  un  fyftème  au  fujet  des  animaux 
fpermatiques,  il  commença  à  varier,  même  dans  les  chofes 
effentieiles. 

Il  efi  aile  de  voir  par  les  dates  que  nous  venons  de 
citer,  que  Hartfoeker  n’efl  pas  le  premier  qui  ait  publié 
la  découverte  des  animaux  fpermatiques,  il  ri’eft  pas  fur 
qu’il  fort  en  effet  le  premier  auteur  de  cette  découverte, 
comme  plufieurs  écrivains  l’ont  affuré.  On  trouve  dans 
le  Journal  des  Savans,.du  1  y  août  1678,  page  331, 

1  extrait  d  une  lettre  de  M.  Huguens  au  fujet  d’une  nou¬ 
velle  efpèce  de  microfcope  fait  d’une  feule  petite  boule 
de  verre,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  des  animaux  dans 
'e  1  eau  ou  on  aV0iî  fiait  tremper  du  poivre  pendant  deux 
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ou  trois  jours,  comme  Leeuwenhoek  i’avoit  obfervé 
auparavant  avec  de  fembiables  microfcopes ,  mais  dont 
les  boules  ou  lentilles  n’étoient  pas  fi  petites.  Huguerts 
ajoûte  que  ce  qu’il  a  obfervé  de  particulier  dans  cette 
eau  de  poivre ,  eft  que  toute  forte  de  poivre  ne  donne 
pas  une  même  efpèce  d’animaux ,  ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres ,  foit  que 
cela  vienne  de  la  vieiileffe  du  poivre  ou  de  quelqu’autre 
caufe  qu’on  pourra  découvrir  avec  le  temps.  Il  y  a  encore 
d’autres  graines  qui  engendrent  de  fembiables  animaux, 
comme  la  coriande.  J’ai  vû,  continue-t-il,  la  même 
chofe  dans  la  sève  de  bouleau  après  l’avoir  gardée  cinq 
ou  fix  jours.  II  y  en  a  qui  en  ont  obfervé  dans  l’eau  où 
l’on  a  fait  tremper  des  noix  mufcades  &  de  la  canelle,  & 
apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d  autres  matières. 
On  pourroit  dire  que  ces  animaux  s’engendrent  par  quel¬ 
que  corruption  ou  fermentation  ;  mais  il  y  en  a,  ajoûte -t -il, 
d’une  autre  forte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe, 
comme  font  ceux  qu’on  découvre  avec  ce  microfcope 
dans  iafemence  des  animaux,  lefquels  femblent  être  nés 
avec  elle ,  &  qui  font  en  fi  grande  quantité  qu’il  femble 
qu’elle  en  eft  prefque  toute  compofée;  ils  font  tous  d  une 
matière  tranfparente ,  ils  ont  un  mouvement  fort  vite, 
Sl  leur  figure  eft  femblabîe  à  celle  qu’ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  foient  formés.  Cette  dernière  de- 
couverte  qui  a  été  faite  en  Hollande  pour  la  premier 
fois  ,  me  paroît  fort  importante,  &c. 

M.  Huguens  ne  nomme  pas ,  comme  l’on  voit ,  3n 
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cette  lettre  l’auteur  de  la  découverte ,  &  il  n’y  efî  quefiion 
ni  de  Leeuwenhoek,  ni  de  Hartfoeker  par  rapport  à 
cette  découverte,  mais  on  trouve  dans  le  Journal  du  29 
août  de  la  même  année,  l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Hart¬ 
foeker  ,  dans  laquelle  il  donne  la  manière  d’arrondir  à  la 
lampe  ces  petites  boules  de  yerre,  &  l’auteur  du  Journal 
dit  :  «  De  cette  manière ,  outre  les  obfervations  dont  nous 
avons  déjà  parié,  il  a  découvert  encore  nouvellement  que  « 
dans  l’urine  qu’on  garde  quelques  jours ,  il  s’y  engendre  « 
de  petits  animaux  qui  font  encore  beaucoup  plus  petits  « 
que  ceux  qu’on  voit  dans  l’eau  de  poivre,  &  qui  ont  la  £î 
figure  de  petites  anguilles;  il  en  a  trouvé  dans  la  femence  J 
du  coq,  qui  ont  paru  à  peu  près  de  cette  même  figure,  « 
qui  eftfort  différente ,  comme  l’on  voit,  de  celle  qu’ont  « 
ces  petits  animaux  dans  la  femence  des  autres  qui  refiem-  « 
bient,  comme  nous  l’avons  remarqué ,  à  des  grenouilles  « 
nailfantes.  »  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  le  Journal 
des  Savans  au  fujet  de  cette  découverte  ;  l’auteur  paroît 
I  attribuer  à  Hartfoeker,  mais  fi  l’on  fait  réflexion  fur  la 
manière  incertaine  dont  elle  y  ell  préfentée,  fur  la  manière 
alfuree  &  détaillée  dont  Leeuwenhoek  la  donne  dans 

Û  Iettre  écrite  &  P"bliée  près  d’un  an  auparavant,  on 
ne  pourra  pas  douter  qu’il  ne  foit  en  effet  le  premier  oui 
ait  fait  cette  obfervation  ;  il  fa  revendique  auffi,  comme 
un  bien  qui  lui  appartient,  dans  une  iettre  qu’d  écrivit  à 
occafion  des  effais  de  Dioptrique  de  Hartfoeker  qui 
parurent  vingt  ans  après.  Ce  dernier  s’attribue  dans  ce  livre 
première  decouverte  de  ces  animaux;  Leeuwenhoek 
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s  en  plaint  hautement,  &  il  fait  entendre  que  Hartfoeker 
a  voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte,  dont 
ii  avoit  fait  part  en  1677,  non  feulement  à  Mylord 
Brouncker  &  à  la  Société  royale  de  Londres ,  mais  même 
à  M.  Conftantin  Huguens,  père  du  fameux  Huguens 
que  nous  venons  de  citer:  cependant  Hartfoeker  foûtint 
toujours  qu’il  avoit  fait  cette  découverte  en  1 674.  à  1  âge 
de  dix-huit  ans;  il  dit  qu’il  n’avoit  pas  ofé  la  communi¬ 
quer  d’abord,  mais  qu’en  1676  il  en  fît  part  à  fon maître 
de  Mathématiques  &  à  un  autre  ami,  de  forte  que  la  con- 
teftation  n’a  jamais  été  bien  décidée.  Quoiqu  il  enfoit,  oit 
ne  peut  pas  ôter  à  Leeuwenhoek  la  première  invention 
de  cette  efpèce  de  microfcope,  dont  les  lentilles  font 
des  boules  de  verre  faites  à  la  lampe:  on  ne  peut  pas  nier 
que  Hartfoeker  n’eût  appris  cette  manière  de  faire  des 
microfcopes  de  Leeuwenhoek  même,  chez  lequel  il  alla 
pour  le  voir  obferver;  enfin  il  paroît  que  fi  Leeuwenhoek 
n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte,  ilcâ 
celui  qui  l’a  fuivie  le  plus  loin  &  qui  l’a  le  plus  accréditée, 
mais  revenons  à  fes  obfervations. 

Je  remarquerai,  i°  que  ce  qu’il  dit  du  nombre  & 
du  mouvement  de  ces  prétendus  animalcules ,  eft  vrai, 
mais  que  la  figure  de  leur  corps  ou  de  cette  partie  qu 
resarde  comme  la  tête  Sc  le  tronc  du  corps,  n  eft  pas 
toujours  telle  qu’il  la  décrit;  quelquefois  cette  partie  qui 
précède  la  queue ,  efl:  toute  ronde  ou  globuieufe,  à  autres 
fois  elle  efi:  alongée ,  fouvent  elle  paroît  aplatie , 
fois  elle  paroît  plus  large  que  longue,  &c.  &  à  1  egar 
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h  queue,  elle  eft  auiïi  très-fouvent  beaucoup  plus  gçpfle 
ou  plus  petite  qu’il  ne  le  dit  ;  le  mouvement  de  flexion 
ou  de  vibration  ;  motus  ferpentinus ,  qu’il  donne  à  cette 
queue ,  &  au  moyen  duquel  il  prétend  que  l’animalcule 
nage  &  avance  progreflivement  dans  ce  fluide ,  ne  m’a 
jamais  paru  tel  qu’il  le  décrit.  J’ai  vu  plufieurs  de  ces 
corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  ofciliations  de  droite  à 
gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  avant  que  d’avancer  en 
effet  de  1  epaifleur  d’un  cheveu ,  &  même  je  leur  en  ai 
vu  faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fans  avancer  du 
tout,  parce  que  cette  queue,  au  lieu  de  les  aidera  nager, 
efl  au  contraire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans 
le  mucilage ,  ou  même  dans  la  matière  épaifle  de  la 
liqueur ,  ce  filet  retient  le  corps  mouvant  comme  un  fil 
accroché  à  un  clou  retient  la  baie  d’un  pendule ,  &  il  m’a 
paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet  avoit  quelque 
mouvement,  ce  n ’étoit  que  comme  un  fil  qui  fe  plie  ou 
fe  courbe  un  peu  à  la  fin  d’une  ofciüation.  Jai  vu  ces 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenhoek 
appelle  des  vaiffeaux ,  vafa  ;  je  les  ai  vus  s’en  féparer  ’ 
apres  plusieurs  efforts  réitérés  du  corps  en  mouvement, 
je  les  ai  vus  s  alonger  d’abord,  enfliite  diminuer,  &  enfin 
difparoiire  totalement;  ainfi  je  crois  être  fondé  à  regarder 
ces  queues  comme  des  parties  accidentelles,  comme  une 
efpece  d  enveloppe  au  corps  mouvant,  &  non  pas  comme 
une  partie  effentielle ,  une  efpèce  de  membre  du  corps 
de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  ici,  c’efl  que  Leeuwenhoek  dit  précifément 
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dans  cette  lettre  à  Mylord  Brouncker,  qu’outre  ces  ani¬ 
maux  qui  avoient  des  queues ,  il  y  avoit  auffi  dans  cette 
liqueur  des  animaux  plus  petits  qui  n  avoient  pas  d’autre 
figure  que  celle  d’un  globule  :  His  animalculis  (  caudatis 
fcilïcet )  minora  adhuc  animalcula ,  quibus  non  nifi  globuli 
figuxam  attrïbuere pojfum ,  permifla  erant.  C’eft  la  vérité  , 
cependant  après  que  Leeuwenhoek  eut  avancé  que  ces 
animaux  étoient  le  feul  principe  efficient  de  la  génération , 
&  qu’ils  dévoient  fe  transformer  en  hommes ,  après  qu’il 
eut  fait  fon  fyftème ,  il  n’a  regardé  comme  des  animaux 


que  ceux  qui  avoient  des  queues  ;  &  comme  il  ne  con- 
venoit  pas  à  les  vues  que  des  animaux  qui  doivent  fe 
métamorphofer  en  hommes ,  n’euffent  pas  une  forme 
confiante  &  une  unité  d’efpèce,  il  ne  fait  plus  mention 
dans  la  fuite  ,  de  ces  globules  mouvans ,  de  ces  plus  petits 
animaux  qui  n’ont  point  de  queues,  &  j’ai  été  fort  furpris 
lorfque  j’ai  comparé  la  copie  de  cette  meme  lettre  qu  il 
a  publiée  plus  de  vingt  ans  après ,  &  qui  eft  dans  fon 
îroifième  volume,  p.  58,  car  au  lieu  des  mots  que  nous 
venons  de  citer  on  trouve  ceux-ci ,  page  62  :  Animalculis 
hifcè  permifiœ  jac chant  aliœ  tninutiores  particules  ,  quibus 
non  a  Tram  quant  globulorum  feu  fphœricam  figurant  afig~ 
nare  queo ;  ce  qui  eft,  comme  l’on  voit,  fort  différent. 
Une  particule  de  matière  à  laquelle  il  n’attribue  pas  de 
mouvement,  eft  fort  différente  d’un  animalcule,  & 
étonnant  que  Leeuwenhoek ,  en  fe  copiant  iui-meme ,  ait 
changé  cet  article  eftèntiel.  Ce  qu’il  ajoute  immédiate 
ment  après ,  mérite  auffi  attention  ;  il  dit  qu’il  s’eft  fouvenn 
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qu'à  ia  prière  de  M.  Oidenfaurg  il  avoit  obfervé  cette 
liqueur  trois  ou  quatre  ans  auparavant,  &  qu’aîors  il  avoit 
pris  ces  animalcules  pour  des  globules,  c’eft  qu  en  effet 
il  y  a  des  temps  où  ces  prétendus  animalcules  ne  font  que 
des  globules  ;  des  temps  où  ce  ne  font  qüe  des  globules 
fans  prefque  aucun  mouvement  fenfibie ,  d’autres  temps 
où  ce  font  des  globules  en  grand  mouvement ,  des  temps 
où  ils  ont  des  queues ,  d’autres  où  ils  n’en  ont  point.  II  dit 
en  parlant  en  général  des  animaux  Ipermatiques,  tome  3, 
p.  371.  Exhifce  mets  obfervationibus  cogitare  cœpi,  quamvis 
antehhc  de  animalculis  in  Jèmmi'bus  mafculinis  agens  fcrip- 
ferim  me  in  illis  caudas  non  detexijje ,  jieri  tamen  pojje  ut 
ilia  atiimalcula  œquè  caudis  fuerint  itijlruda  ac  mine  comperi 
de  animalculis  in  gallorum  gaUinacearum  femine  mafeulino  : 
autre  preuve  qu’il  a  vu  fouvent  les  prétendus  animaux 
Ipermatiques  de  toute  efpèce  fans  queues. 

On  doit  remarquer  en  fécond  lieu  que  les  filamens 
dont  nous  avons  parlé  &  que  l’on  voit  dans  la  liqueur 
féminale  avant  quelle  foit  liquéfiée,  avoient  été  reconnus 
par  Leeuwenhoek,  &  que  dans  le  temps  de  fes  premières 
obfervations  ,  lorfqu’il  n’avoit  point  encore  faitd’hypo- 
thèfe  fur  les  animaux  fpermatiques,  ces  filamens  lui  paru¬ 
rent  des  veines,  des  nerfs  &  des  artères,  qu’il  croyort 
fermement  que  toutes  ces  parties  &  tous  les  vaiffeaux 
du  corps  humain  fe  voyoient  dans  la  liqueur  féminale 
auffi  clairement  qu’un  anatomifte  les  voit  en  faifànt  la 
dilfeélion  d’un  corps ,  6c  qu’il  perfifîoit  dans  ce  fentiment 
malgré  les  repréfèntations  qu’Oidenburg  lui  faifoit  à  ce 
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fujet  de  la  part  de  la  Société  royale;  mais  dès  qu’il  eut 
fongé  à  transformer- en  hommes  ces  prétendus  animaux 
jpermatiques ,  il  ne  parla  plus  des  vailleaux  qu’il  avoit 
obfervés  ;  &  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerfs , 
les  artères  &  les  veines  du  corps  humain  déjà  tout  formés 
dans  la  femence ,  il  ne  leur  attribue  pas  même  la  fonétion 
qu’ils  ont  réellement ,  qui  elt  de  produire  ces  corps  mou- 
vans,  &  il  dit  page  7,  tome  1.  Qjud fiet  de  omnibus  illis 
particulis  feu  corpufculis  prœter  ilia  animalcula  femini  viriti 
hoininum  inharentibus  /  Olim  dr priufquàni  hcec  feriberem ,  in 
ea  fementia  fui  prœdidas  frias  vel  vaja  ex  tejliculis  prin? 
cipium  fecani  ducere,  dre.  &  dans  un  autre  il  dit  que  s’il 
a  écrit  autrefois  quelque  chofe  au  fujet  de  ces  vailfeaux 
qu’on  trouve  dans  la  femence,  il  ne  faut  y  faire  aucune 
attention ,  en  forte  que  ces  vailfeaux  qu’il  regardoit  dans 
le  temps  de  fa  découverte  comme  les  nerfs ,  les  veines 
&  les  artères  du  corps  qui  devoit  être  formé,  ne  loi 
parurent  dans  la  fuite  que  des  fiiamens  inutiles.,  &  auxquels 
il  n’attribue  aucun  ufage,  auxquels'  même  il  ne  veut  pas 
qu’on  faife  attention. 

Nous  obferverons  en  troisième  lieu  que  f  l’on  compare 
les  figures  1 ,  2  ,  3  &  4.  (PL  <f  dry.)  que  nous  avons  fait 
ici  repréfenter  comme  elles  le  font  dans  les  Tranfaélions 
philofophiques,  avec  celles  que  Leeuwenhoek  fit  graver 
plufieurs  années  après,  on  y  trouve  une  différence  aulfi 
grande  qu’elle  peut  l’être  dans  des  corps  aulfi  peu  orga- 
Jnifés ,  fur- tout  les  figures  2,  3  &  q  des  animaux  morts 
du  lapin  ;  il  en  elt  de  même  de  ceux  du  chien,  je  les 
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fait  répréfenter  afin  qu’on  puiffe  en  juger  aifément.  De 
tout  ceia  nous  pouvons  conciurre  que  Leeuwenhoek  n’a 
pas  toujours  vû  ics  mêmes  chofes;  que  les  corps  mou- 
vans  qu’il  regardait  comme  des  animaux,  lui  ont  paru  fous 
des  formes  différentes,  &  qu’il  n’a  varié  dans  ce  qu’il  en 
dit,  que  dans  la  vue  d’en  faire  des  efpèc-es  confiantes 
d’hommes  ou  d’animaux.  Non  feulement  il  a  varié  dans 
le  fond  de  l’obfervation  ,  mais  même  fur  la  manière  de 
la  faire,  car  il  dit  expreffément  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
voulu  bien  voir  les  animaux  fpermatiques,  il  a  toujours 
délayé  cette,  liqueur  avec  de  l’eau,  afin  de  féparer  &  divifer 
davantage  la  liqueur,  &  de  donner  plus  de  mouvement  à 
ces  animalcules  (Voyez  tome  y,  pog.y2  &  cepen_ 

dant  il  dit  dans  cette  première  lettre  à  Mylord  Brouncker, 
qu’ayant  mêlé  de  l’eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec  de 
la  liqueur  féminale  d’un  chien  ,  dans  laquelle ,  lorfqu’d 
1 I  examinoit  fans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité 
d  animalcules  vivans,  cette  eau  qu’il  mêla  leur  caufa  h 
mort;  amfi  les  premières  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ont  ete  fanes  comme  les  miennes,  fans  mélange  & 
paroit  qu  i!  ne  s’eflavifé  de  mêler  de  l’eau  avec  la  liqueur 

que  long-temps  après,  puilqu’il  croyoit  avoir  reconnu  paî 

le  premier  effai  qu’il  en  «voit  A;,  nuPar 

y  »  qu  a  en  avou  fait ,  que  cette  eau  faffoit 

penr  les  an.malcules,  ce  qui  cependant  n’efl  point  v»â- 

je  crois  feulement  que  le  mélange  de  l’ean-  djffoot  les' 

fflamens  tres-promptement,  car  je  „ï  yû  que  fort  ‘ 

de  ces  fflamens  dans  toutes  les  obfervations  que  j’ai  fiuL 

iorique  1  avo,s  mêlé  de  ieau  avec  fa  bqueur  “* 

H  h  iif 


z^6  Histoire  Naturelle . 

Lorfque  Leeuwenhoek  fe  fût  une  fois  perfuadé  que 
les  animaux  fpermatiques  fe  transformoient  en  hommes 
ou  en  animaux  »  il  crut  remarquer  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  de  chaque  elpèce  d  animal ,  deux  fortes  d  animaux 
fpermatiques ,  les  uns  males  &  les  autres  femelles ,  & 
cette  différence  de  sèxe  fervoit ,  félon  lui ,  non  feulement 
à  la  vénération  de  ces  animaux  entr’eux ,  mais  auffi  à  la 
production  des  mâles  &  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde,  ce  qu’il  étoit  affez  difficile  de  concevoir  par 
la  fimpie  transformation ,  fi  ces  animaux  fpermatiques 
n’avoient  pas  eu  auparavant  différens  sèxes.  Il  parle  de 
ces  animalcules  mâles  &  femelles  dans  fa  lettre  imprimée 
dans  les  Tranfaétions  phiofophiques  N.°  145,  &  dans 
plufieurs  autres  endroits  (Voyez  tome  i,p.  163,  &  terne 3, 
p,  io  1  du  Recueil  de  fe  s  ouvrages)  ;  mais  nulle  part  il  ne 
donne  la  defeription  ou  les  différences  de.  ces  animaux 
mâles  &  femelles,  lefqueis  n’ont  en  effet  jamais  exifté 

que  dans  fon  imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  à  Leeuwenhoek 
s’il  n’avoitpas  obfervé  dans  les  animaux  fpermatiques  diffé¬ 
rons  degrés  d’accroiffemens  &  de  grandeur ,  Leeuwen 
hoek  lui  répond  qu’ayant  fait  difféquer  un  lapin ,  il  «  Ff 
la  liqueur  qui  étoit  dans  les  épididymes ,  &  a  vu 
fait  voir  à  deux  autres  perfonnes  une  infinité  d  animaux 
vivans:  lucre dibilem ,  dit-il,  viventium animalculorum ntim^ 
rum  confpexerunt ,  ciim  hœc  animalcida  fcyplto  '^P  ^ 
vitreô  &  illic  emortua ,  in  varier es  ordines  dijparafîtn 
per  contimos  aliquot  dies  fcpiàs  vift  examinajfem,  %üSl 
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ad juflam  magnitudinem  nundum  excrevife  adverti.  Ad  hœc 
quafdam  obfervdvi p  articulas per  exile  s  ix  oblongas ,  alias  aliis 
majores ,  ,  quantum  o cuits  apparebat ,  cauda  dejlïtutas  ; 
quas  quïdem  p  articulas  non  niji  animalcula  ejfe  eredidi,  quoi 
ad juftam  magnitudinem  non  excrevijfent.  (  Voyez  tome  4, 
pag.  280  &  281.  )  Voilà  donc  des  animaux  de  plufieurs 
grandeurs  différentes ,  voilà  des  animaux  avec  des  queues, 
&  des  animaux  fans  queues,  ce  qui  s’accorde  beaucoup 
mieux  avec  nos  obfervations  qu’avec  le  propre  fyflème  de 
Leeuwenhoek;  nous  différons  feulement  fur  cet  article, 
en  ce  qu’il  dit  que  ces  particules  oblongues  &  fans  queues 
etoient  de  jeunes  animalcules  qui  n  avoient  pas  encore  pris 
leur  jufie  accroiffement,  &  qu’au  contraire  j’ai  vu  ces 
prétendus  animaux  naître  avec  des  queues  ou  des  filets , 
&  enfuite  les  perdre  peu  à  peu. 

Dans  la  même  lettre  à  Boerhaave  il  dit ,  page  2$, 
tome  4.  qu’ayant  fait  apporter  chez  lui  les  tefticules  encore 
chauds  d’un  bélier  qui  venoit  d’être  tué,  il  vit  dans  la 
liqueur  qu’il  en  tira,  les  animalcules  aller  en  troupeau 
comme  vont  les  moutons.  A  tribus  circiter  annis  tefes 
arietis  ,  ad/me  calent  es  ,  ad  œdes  meas  deferri  curayeram; 
eum  ignur  materiam  ex  epididymibus  edudam ,  ope  micro- 
fcopn  contemplarer ,  non  fine  ingenti  voluptate  advertebam 
animalcula  omma  ,  quotqupt  innatabant  femini  mafeulhw , 
eun  em  natando  cwfum  tenere ,  ita  nimirbn  ut  quo  itinere 
priera  preenatarent ,  eodem  poferiora  fubfequerentur  >  adeà 
ut  hifce  animalcults  quafift  mgemtum ,  quodoves fézdttare 
ndemus,  fabcet  ut  pwcedemmm  refais  grex  uniyerfus 
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incedat.  Cette  obfervation  que  Leeuwenhoek  a  faite  en 
1713  ,  car  fa  lettre  eft  de  1716,  qu’il  regarde  comme 
une  chofe  finguiière  &  nouvelle ,  me  prouve  qu’il  n’avoit 
jamais  examiné  les  liqueurs  féminales  des  animaux  avec 
attention  &  alfez  long-temps  de  fuite,  pour  nous  donner 
des  réfultats  bien  exacts  ;  Leeuwenhoek  avoit  foixante- 
onze  ans  en  1713  ,  il  y  avoit  plus  de  quarante-cinq  ans 
qu’il  obfervoit  au  microfcope ,  il  y  en  avoit  trente-fix 
qu’il  avoit  publié  la  découverte  des  animaux  fpermati- 
oues ,  &  cependant  il  voyoit  pour  la  première  fois  dans 
L  liqueur  féminale  du  bélier,  ce  qu’on  voit  dans  toutes 
les  liqueurs  féminales,  &  ce  que  j’ai  vu  pltifieurs  fois  6c 
que  j’ai  rapporté  dans  le  fixième  chapitre ,  article  IX  de 
La  femence  de  l’homme,  article  XII  de  celle  du  chien, 
&  article  XXIX  au  fujet  de  la  femence  de  la  chienne. 
II  n’eft  pas  nécelfaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons, 
&  de  tranfporter  leur  inftind  aux  animaux  fpermatiques 
du  bélier ,  pour  expliquer  le  mouvement  de  ces  animal¬ 
cules  qui  vont  en  troupeau,  puifque  ceux  de  l’homme, 
ceux  du  chien  ôc  ceux  de  la  chienne  vont  de  même ,  Sc 
que  ce  mouvement  dépend  uniquement  de  quelques 
circonftances  particulières  dont  la  principale  eft  que  toute 
la  matière  fluide  de  la  femence  foit  d’un  côté,  tandis 
que  la  partie  épaiffe  eft  de  l’autre  ;  car  alors  tous  les  corps 
en  mouvementée  dégagent  du  mucilage  du  même  cote, 
Sc  fuivent  la  même  route  dans  la  partie  la  plus  fluide  e 
la  liqueur. 

Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  année  à  Boedr^3'  ® 
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(Voyez page 304  ir  fuiv.  tome  p.  )  il  rapporte  d’autres 
obfervations  qu’il  a  faites  fur  ies  béliers ,  &  il  dit  qu’il  a 
vû  dans  la  liqueur  prife  dans  les  vaiffeaux  déférens ,  des 
troupeaux  d’animalcules  qui  aboient  tous  d’un  cote,  & 
d’autres  troupeaux  qui  revenoient  d’un  autre  cote  &  en 
fens  contraire,  que  dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vu 
une  prodigieufe  quantité  de  ces  animaux  vivans,  qu  ayant 
coupé  les  tefticules  en  deux ,  il  n’avoit  point  trouvé  d  ani¬ 
maux  dans  la  liqueur  qui  en  fuintoit,  mais  que  ceux  des 
épididymes  étoient  en  fi  grand  nombre  &  tellement  amon¬ 
celés  ,  qu’il  avoit  peine  à  en  diflinguer  le  corps  &  la  queue , 
&  il  ajoute,  neque  illud  in  unie  a  epididymum  parte  ,fed 
in  a liis  quas  præcideram  partibus ,  obfervavi.  Ad  hæc ,  in 
quadam  parajbatarum  refeda  portione  complura  vidi  ani- 
malcula  quæ  needum  in  jujlam  magnitudinem  adoleverant , 
nam  èr  corpufcula  illis  exiliora  &"  caudœ  triplo  hreviores 
erant  quàm  adultis.  Adhœc,  caudas  non  habebant  defmentes 
in  mucronem ,  quale  s  tamen  adultis  effe  pajjîm  comperio.  Prœ- 
tereà  in  quamdam parajlatarwn portwnem  incidi  ,animalculi s , 
quantum  difeernere  potui _,  dejlitutam,  tantum  illi  quæ  dam 
perexiguæ  inerant  particulœ ,  partim  longiores  ,  partim  bre- 
viores, fedaltera fui  extremïtate  crajfnmculœ  ;  if  as particulas 
in  anunalcula  tranfturas  ejfe  non  dubitabam.  Il  efl  aifé  de 
voir  par  ce  paffage ,  que  Leeuwenhoek  a  vu  en  effet  dans 
cette  liqueur  féminale  ce  que  j’ai  vu  dans  toutes ,  c’efl- 
a-dire ,  des  corps  mouvans  de  différentes  groffeurs ,  de 
figures  différentes,  dont  les  mouvemens  étoient  auffi  diffé- 

rens;  &  d’en  conclurre  que  tout  cela  convient  beaucoup 
Tome  II.  I  j 
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mieux  à  des  particules  organiques  en  mouvement  qui 
des  animaux. 

Il  paraît  donc  que  les  obfervations  de  Leeuwenhoek 
ne  font  nuiiement  contraires  aux  miennes,  &  quoiqu’il 
en  ait  tiré  des  conféquences  très -différentes  de  celles 
que  j’ai  cru  devoir  tirer  des  miennes,  il  n’y  a  que  peu 
d’oppofition  dans  les  faits  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  fi  des 
perfonnes  attentives  fe  donnent  la  peine  de  fairede  pareilles 
obfervations ,  elles  n’auront  pas  de  peine  à  reconnoître 
d’où  proviennent  ces  différences ,  &  qu’elles  verront  en 
même  temps  que  je  n’ai  rien  avancé  qui  ne  foit  entière¬ 
ment  conforme  à  la  vérité  ;  pour  les  mettre  plus  en  état 
de  décider,  j’ajouterai  quelques  remarques  que  j’ai  faites 
&  qui  pourront  leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  féminale  de 
l’homme  les  filamens  dont  j’ai  parlé ,  il  faut  pour  cela 
l’examiner  dans  le  moment  qu’elle  vient  d’être  tirée  du 
corps ,  &  encore  arrivera-t-il  que  de  trais  ou  quatre  fois 
il  n’y  en  aura  qu’une  où  l’on  verra  de  ces  filamens;  quel¬ 
quefois  la  liqueur  féminale  ne  préfente,  fur -tout  lorf- 
qu’elle  eff  fort  épaiffe ,  que  de  gros  globules,  qu’on  peut 
mêmediflinguer  avec  une  loupe  ordinaire  ;  en  les  regardant 
enfuite  au  microfcope  on  les  voit  gros  comme  de  petites 
oranges ,  &  ils  font  fort  opaques ,  un  feul  tient  fouvent 
le  champ  entier  du  microfcope.  La  première  fois  que 
je  vis  ces  globules ,  je  crus  d’abord  que  c’étaient  quel¬ 
ques  corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la  liqueur 
féminale  ;  mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes  &  ayant 
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toujours  vû  la  même  chofe ,  les  mêmes  globules ,  &  ayant 
confédéré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe,  je  reconnus 
qu’elle  étoit  toute  compofée  de  ces  gros  globules.  J’en 
cherchai  au  microfcope  un  des  plus  ronds  &  d  une  telle 
groffeur  que  fon  centre  étant  dans  le  milieu  du  champ 
du  microfcope,  je  pouvois  en  même  temps  en  voir  la 
circonférence  entière  ,  &  je  1  obfervai  emuite  fort  long¬ 
temps  ;  d’abord  il  étoit  abfolument  opaque ,  peu  de  temps 
après  je  vis  fe  former  fur  la  furface ,  a  environ  la  moitié 
de  la  diftance  du  centre  à  la  circonférence ,  un  bel  anneau 
lumineux  &  coloré ,  qui  dura  plus  d’une  demi-heure ,  & 
qui  enfuite  approcha  du  centre  du  globule  par  degrés,  & 
alors  le  centre  du  globule  étoit  éclairé  &  coloré ,  tandis 
que  tout  le  relie  étoit  opaque.  Cette  lumière  qui  éclairoit 
le  centre  du  globule ,  relfembloit  alors  à  celle  que  l’on 
voit  dans  les  grolfes  bulles  d’air  qui  fe  trouvent  affez 
ordinairement  dans  toutes  les  liqueurs  :  le  gros  globule 
que  j’obfervois  prit  un  peu  d’aplatilfement ,  &  en  même 
temps  un  petit  degré  de  tranfparence ,  &  l’ayant  examiné 
pendant  plus  de  trois  heures  de  fuite ,  je  n’y  vis  aucun 
autre  changement,  aucune  apparence  de  mouvement,  ni 
intérieur,  ni  extérieur.  Je  crus  qu’en  mêlant  cette  liqueur 
avec  de  l’eau  ces  globules  pourraient  changer ,  ils  chan¬ 
gèrent  en  effet ,  mais  ils  ne  me  préfentèrent  qu’une  liqueur 
tranfparente  &  comme  homogène ,  où  il  n’y  avoit  rien 
de  remarquable.  Je  laiffai  la  liqueur  féminale  fe  liquéfier 
d’elle-même,  &  l’ayant  examinée  au  bout  de  fix  heures» 
de  douze  heures ,  &  déplus  de  vingt-quatre  heures ,  je  ne 
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vis  plus  qu’une  liqueur  fluide,  tranfparente ,  homogène, 
dans  laquelle  ii  n’y  avoit  aucun  mouvement  ni  aucun  corps 
fenfible.  Je  ne  rapporte  cette  obfervation  que  comme 
une  efpèce  d’avertifTement,  &  pour  qu’on  fâche  qu’il  y 
a  des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  féminaîe 
de  ce  qu’on  y  voit  dans  d’autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mouvans  paroiffent  avoir 
des  queues ,  fur-tout  dans  la  liqueur  de  l’homme  &  du 
chien ,  leur  mouvement  alors  n’eft  point  du  tout  rapide, 
&  il  paraît  toujours  fe  faire  avec  effort  ;  fi  on  laiffe  deffé- 
cher  la  liqueur,  on  voit  cette  queue  ou  ce  filet  s’attacher 
le  premier,  &  l’extrémité  antérieure  continue  pendant 
quelque  temps ,  à  faire  des  ofcilîations ,  après  quoi  le  mou¬ 
vement  ceffe  par-tout ,  &  on  peut  conferver  ces  corps  dans 
cet  état  de  defféchement  pendant  long-temps  ;  enfuite  fi 
on  y  mêle  une  petite  goutte  d’eau ,  leur  figure  change  & 
ils  fe  réduifent  en  pîufieurs  petits  globules ,  qui  m’ont  paru 
quelquefois  avoir  de  petits  mouvemens,  tant  d’approxi¬ 
mation  entr’eux  que  de  trépidation  &  de  tournoiement 
fur  eux-mêmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mou  vans  de  la  liqueur  féminaîe  de  l’homme, 
ceux  de  la  liqueur  féminaîe  du  chien ,  &  encore  ceux  de 
la  chienne ,  fe  reffemblenî  au  point  de  s’y  méprendre,  fur- 
tout  lorfqu’on  les  examine  dans  le  moment  que  la  liqueur 
vient  de  fortir  du  corps  de  l’animai.  Ceux  du  lapin  m  ont 
paru  plus  petits  Sc  plus  agiles ,  mais  ces  différences  ou 
reffembiances  viennent  autant  des  états  différens  ou  fem- 
blahles  dans  iefquels  la  liqueur  fe  trouve  au  moment  d£ 
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fobfervation,  que  de  la  nature  même  de  la  liqueur,  qui 
doit  être  en  effet  différente  dans  les  différentes  efpéces 
d’animaux  :  par  exemple,  dans  celle  de  1  homme  j  ai  vu 
des  ftries  ou  de  gros  filamens  qui  fe  trouv oient  comme 
on  le  voit  dans  la  PI-  i  ,fig-  3  >  dxc.&  /  ai  vû  les  coips 
mouvans  fe  féparer  de  ces  filamens ,  où  il  ma  paru  qu’ils 
prenoient  naiffance  ;  mais  je  n’ai  rien  vû  de  fembiable  dans 
celle  du  chien ,  au  lieu  de  fiiamans  ou  de  ftries  féparées  , 
c’eft  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tiffu  eft  plus  ferré , 
&  dans  lequel  on  ne  diftingue  qu’avec  peine  quelques 
parties  filamenteufes ,  &  ce  mucilage  donne  naiffance  aux 
corps  en  mouvement,  qui  font  cependant  femblables  à 
ceux  de  l’homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  pfus  long -temps 
dans  la  liqueur  du  chien  que  dans  celle  de  l’homme,  & 
il  eft  auffi  plus  affé  de  s’affurer  fiir  celle  du  chien ,  du 
changement  de  forme  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le 
moment  que  cette  liqueur  fort  du  corps  de  l’animal,  on 
verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la  plupart 
des  queues  ,  douze  heures ,  ou  vingt-quatre  heures ,  ou 
trente -fix  heures  après,  on  trouvera  que  tous  ces  corps 
en  mouvement,  ou  prefque  tous, ont  perdu  leurs  queues, 
ce  ne  font  plus  alors  que  des  globules  un  peu  alongés,  des 
ovales  en  mouvement ,  &  ce  mouvement  eft  fouvent  plus 
rapide  que  dans  le  premier  temps. 

Les  corps  mouvans  ne  font  pas  immédiatement  à  fa 
furface  de  la  liqueur,  ilsy  font  plongés  ;  on  voit  ordinaire¬ 
ment  à  lafurfkce  quelques  groffes  bulles  d’air  tranfparentes* 
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&  qui  font  fans  aucun  mouvement;  quelquefois  à  la  vérité 
ces  bulles  fe  remuent  &  paroiflent  avoir  un  mouvement 
de  progreflion  ou  de  circonvolution,  mais  ce  mouvement 
leur  eft  communiqué  par  celui  de  la  liqueur  que  l’air 
extérieur  agite ,  &  qui  d’elle-mêrne  en  fe  liquéfiant ,  a  un 
mouvement  général,  quelquefois  d’un  côté,  quelquefois 
de  f  autre,  &  fouvent  de  tous  côtés.  Si  l’on  approche  la 
lentille  un  peu  plus  qu’il  ne  faut,  les  corps  en  mouvement 
paroiflent  plus  gros  qu  auparavant,  au  contraire  ils  paroif- 
fent  plus  petits  fi  on  éloigne  le  verre ,  &  ce  n’eft  que  par 
l’expérience  qu’on  peut  apprendre  à  bien  juger  du  point 
de  vue ,  &  à  faifir  toûjours  le  même.  Au  deflous  des 
corps  en  mouvement,  on  en  voit  fouvent  d  autres  beau¬ 
coup  plus  petits ,  qui  font  plonges  plus  profondément 
dans  la  liqueur,  &  qui  ne  paroiflent  être  que  comme  des 
globules ,  dont  fouvent  le  plus  grand  nombre  eft  en  mou¬ 
vement  ;  &  j’ai  remarqué  généralement  que  dans  le  nom¬ 
bre  infini  de  globules  qu’on  voit  dans  toutesces  liqueurs, 
ceux  qui  font  fort  petits  &  qui  font  en  mouvement,  font 
ordinairement  noirs,  ou  plus  obfcurs  que  les  autres,  & 
que  ceux  qui  font  extrêmement  petits  &  tranfparens  n  ont 
que  peu  ou  point  de  mouvement,  il  femble  auffi  quik 
pèfent  fpécifiquement  plus  que  les  autres,  car  ils  font 
toûjours  au  deflous,  foit  des  autres  globules,  foit  des 
corps  en  mouvement  dans  la  liqueur. 
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CHAPITRE  VIII. 
Réflexions  fur  les  expériences  précédentes . 

J' et  OIS  donc  affuré  par  les  expériences  que  je  viens 
de  rapporter,  que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles, 
une  liqueur  féminale  qui  contient  des  corps  en  mouve¬ 
ment  ;  je  m’étois  confirmé  de  plus  en  plus  dans  l’opinion 
que  ces  corps  en  mouvement  ne  font  pas  de  vrais  ani¬ 
maux,  mais  feulement  des  parties  organiques  vivantes  ;  je 
m’étois  convaincu  que  ces  parties  exiflent  non  feulement 
dans  les  liqueurs  féminales  des  deux  sèxes ,  mais  dans  la 
chair  même  des  animaux ,  &  dans  les  germes  des  végétaux  : 
&  pour  reconnoître  fi  toutes  les  parties  des  animaux  & 
tous  les  germes  des  végétaux  contenoient  au  (fi  des  parties 
organiques  vivantes ,  je  fis  faire  des  infufions  de  la  chair  de 
differens  animaux ,  &  de  plus  de  vingt  efpèces  de  graines 
de  différentes  plantes  ;  je  mis  cette  chair  &  ces  graines 
dans  de  petites  bouteilles  exactement  bouchées,  danslef- 
queiles  je  mettois  affez  d’eau  pour  recouvrir  d’un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  ou  les  graines;  &  les  ayant 
enfuite  obfervées  quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mifes 
en  infufion ,  j’eus  la  fatisfàétion  de  trouver  dans  toutes , 
ces  memes  parties  organiques  en  mouvement  ;  les  unes 
paroiffoient  plutôt,  les  autres  plus  tard  ;  quelques-unes 
confervoient  leur  mouvement  pendant  des  mois  entiers , 
d autres  cefifoient  plutôt;  les  unes  produifoient  d’abord 
de  gros  globules  en  mouvement,  qu’on  auroit  pris  pour 
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des  animaux ,  &  qui  changeoient  cle  figure ,  fe  feparoient 
&  devenoient  fuccefïivement  plus  petits  :  les  autres  ne 
produisent  que  de  petits  globules  fort  adifs ,  &  dont  les 
mouvemens  étoient  très-rapides ,  les  autres  produisent 
des  fiiamens  qui  s’alongeoient  &  fembloient  vegeter ,  8c 
qui  en  fuite  fe  gonfîoient  &  laifîoient  fortir  des  milliers  de 
globules  en  mouvement  ;  mais  il  eft  inutile  de  groffir  ce 
livre  du  détail  de  mes  obfervations  fur  les  infufions  des 
plantes ,  parce  que  M.  Needham  les  a  luivies  avec  beau¬ 
coup  plus  de  foin  que  je  n’aurois  pû  le  faire  moi-meme, 
&  que  cet  habile  Naturalifte.doit  donner  inceflàmment 
au  public  le  recueil  des  découvertes  qu’il  a  faites  fur  cette 
matière  :  je  lui  avois  lu  le  traité  précédent,  &  javois 
îrès-fouvent  raifonné  avec  lui  fur  cette  matière,  &  en 
particulier  fur  la  vrai-femblance  qu’il  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits,  8c 
dans  les  autres  parties  les  plus  fubftantielles  des  végétaux, 
des  corps  en  mouvement  ,  des  parties  organiques  vivantes, 
comme  dans  la  femence  des  animaux  mâles  &  femelles. 
Cet  excellent  obfervateur  trouva  que  ces  vues  etoient 
affez  fondées  &  affez  grandes  pour  mériter  d’être  fuivies: 
il  commença  à  faire  des  obfervations  fur  toutes  les  partjg? 
des  végétaux,  &  je  dois  avouer  que  les  idées  que  je  ui 
ai  données  fur  ce  fujet ,  ont  plus  frudifié  entre  fes  mains 
quelles  n’auroient  fait  entre  les  miennes;  je  pourrois  en 
citer  d’avance  plufieurs  exemples,  mais  je  me  born 
à  un  feui,  parce  que  j’ai  ci-devant  indiqué  le  fait  don 
efl  queflion ,  6c  que  je  vais  rapporter.  p 
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Pour  s’afTnrer  fi  les  corps  mouvans  qu’on  voit  dans  les 
infufions  de  la  chair  des  animaux,  étoient  de  véritables  ani¬ 
maux,  ou  fie  etoient  feulement,  comme  je  le  prétendois  ; 
des  parties  organiques  mouvantes,  M.  Needham  penfa 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  examiner  le  refidu  de  la  viande  rôtie, 
parce  que  le  feu  devoit  détruire  les  animaux,  St  qu  au 
contraire  fi  ces  corps  mouvans  n’étoient  pas  des  animaux, 
on  devoit  les  y  retrouver  comme  on  les  trouve,  dans  la 
viande  crue;  ayant  donc  pris  de  la  gelée  de  veau  St 
d’autres  viandes  grillées  &  rôties,  il  les  examina  au  mi- 
crofcope  après  les  avoir  laiffées  infufer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’eau  qui  étoit  contenue  dans  de  petites 
Bouteilles  bouchées  avec  grand  foin,  St  il  trouva  dans 
toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  :  il  me  fit 
voir  plufieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infufions,  &  en- 
tr 'autres  celle  de  gelée  de  veau ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
desefpèces  de  corps  en  mouvement,  fi  parfaitement fem- 
blables  à  ceux  qu’on  voit  dans  les  liqueurs  féminales  de 
l’homme  ,  du  chien  St  de  la  chienne  dans  le  temps  qu’ils 
n’ont  plus  de  filets  ou  de  queues  ,  que  je  ne  pouvois  me 
laffer  de  les  regarder,  on  les  auroit  pris  pour  de  vrais 
animaux  ;  St  quoique  nous  les  vidions  s’alonger ,  changer 
défiguré  St  fe  décompofer,  leur  mouvement  reffembioit 
fi  fort  au  mouvement  d’un  animal  qui  nage,  que  quicon¬ 
que  les  verroit  pour  la  première  fois,  &  fans  favoir 
ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  les  prendrait  pour  des 
animaux.  Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à  ce  fujet,  c’eft  que 

M.  N.eedham  s’efl  affuré  par  une  infinité  d’obfervations 
To  me  IL  Kk 
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que  toutes  les  parties  des  végétaux  contiennent  des  parties, 
organiques  mouvantes ,  ce  qui  confirme  ce  que  j  ai  dit 
&  étend  encore  la  théorie  que  j’ai  établie  au  fujet  de  la 
compofition  des.  êtres  organifés  ,  &  au  fujet  de  leur  re¬ 
production. 

Tous  les  animaux  ,  mâles  ou  femelles,  tous  ceux  qui 
font  pourvus  des  deux  sèxes  ou  qui  en  font  privés,  tous 
les  végétaux,  de  quelques  efpèces  qu’ils  foient,  tous  les 
corps  en  un  mot,  vivans  ou  végétans,  font  donc  com- 
pofés  de  parties  organiques  vivantes  qu’on  peut  démon¬ 
trer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  ces  parties  organiques 
font  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  féminafes 
des  animaux,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits, 
dans  les  graines ,  dans  les  parties  les  plus  fubftantielles  de 
l’animal  ou  du  végétal,  &  c’efl  de  la  réunion  de  ces  parties 
organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’animal  ou  du  végétal ,.  que  fe  fait  la  reproduction ,  tou¬ 
jours  femblable  à  l’animal  ou  au  végétal  dans  lequel  elle 
s’opère  ,  parce  que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne 
peut  le  faire  qu’au  moyen  du  moule  intérieur,  c’elt-à-dire, 
dans  l’ordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l’animap 
©u  du  végétal ,  &  c’efi  en  quoi  eonfifte  l’effence  de  l’unité 
Si.  de  la  continuité  des  efpèces  qui  dès  -  lors  ne  doivent 
jamais  s’épuifer,  &  qui  d’elles -mêmes  dureront  autant 
qu’il  plaira  à  celui  qui  les  a  créées  de  les  lailfer  fubfifter. 

Mais  avant  que  de  tirer  des  confequences  générales  du 
lÿftème  que  je  viens  d’établir,  je  dois  latisfàire  à  plufieurs 
cliofes  particulières  qu’on  pourroit  me  demander,  &  en 
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même  temps  en  rapporter  d’autres  qui  fervitont  a  mettre 
cette  madère  dans  un  plus  grand  jour. 

On  me  demandera  fans  doute  pourquoi  je  ne  veux  pas 
que  ces  corps  mouvans  qu’on  trouve  dans  les  liqueurs 
féminales,  foient  des  animaux,  puifque  tous  ceux  qui  les 
ont  obfervés  les  ont  regardés  comme  tels ,  &  que  Leeu- 
wenhoek  &  les  autres  obfervateurs  s’accordent  à  les 
appeler  animaux ,  qu’il  ne  paroît  même  pas  qu’ils  aient 
eu  le  moindre  doute ,  le  moindre  fcrupuie  fur  cela.  On 
pourra  me  dire  auiïi  qu’on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que 
c’eft  que  des  parties  organiques  vivantes ,  à  moins  que  de 
les  regarder  comme  des  animalcules,  &  que  de  fuppofer 
qu’un  animal  eft  compofé  de  petits  animaux,  eft  à  peu 
près  la  meme  chofe  que  de  dire  qu’un  être  organifé  eft 
compofé  de  parties  organiques  vivantes.  Je  vais  tâcher 
de  répondre  à  ces  queftions  d’une  manière  fatisfaifante. 

il  eft  vrai  que  prefque  tous  les  obfervateurs  fe  font 
accordés  à  regarder  comme  des  animaux  les  corps  mou¬ 
vans  des  liqueurs  feminales,  &  qu’il  n’y  a  guère  que  ceux 
qui,  comme  Verheyen ,  ne  les avoient pas  obfervées  avec 
de,  bons  microfcopes ,  qui  ont  cru  que  le  mouvement 
qu  on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit  provenir  des 
cipnts  de  la  femence  qu’ils  fuppofoient  être  en  grande 
agitation;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain,  tant  par  mes 
obfervations  que  par  celles  de  M.  Needham  fur  la  fe- 
mence  du  calmar,  que  ces  corps  en  mouvement  des 
liqueurs  féminales  font  des  êtres  plus  fimples  &  moins 
0rganifés  que  les  animaux. 
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Le  mot  Animal,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons 
ordinairement ,  repréfente  une  idée  générale ,  formée  des, 
idées  particulières  qu’on  s’efl  faites  de  quelques  animaux 
particuliers  :  toutes  les  idées  générales  renferment  des. 
idées  différentes ,  qui  approchent  ou  diffèrent  plus  ou 
moins  les  unes  des  autres  ,  &  par  conféquent  aucune  idée 
générale  ne  peut  être  exa&e  ni  précife  ;  l’idée  générale 
que  nous  nous  fbmmes  formée  de  l’animal-,  fera,  fi  vous, 
voulez,  prife  principalement  de  l’idée  particulière  de 
chien,  du  cheval,  &  d’autres  bêtes  qui  nous  paroiffent 
avoir  de  l’intelligence,  de  la  volonté,  qui  femblent  fe 
déterminer  &  Ce  mouvoir  fuivant  cette  volonté,  &  qui  de 
plus  font  compofées  de  chair  6c  de  fang ,  qui  cherchent  6c 
prennent  leur  nourriture ,  qui  ont  des-fens,-  des  sèxes  &. 
ia faculté  de  fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble 
une  grande  quantité  d’idées  particulières-,  lorfque  nous 
laous  formons  l’idée  générale  que  nous  exprimons  par  le 
mot  Animal &  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées, particulières,,  il  n’y  en  a  pas  une  qur 
conftitue  i’effence  de  l’idée  générale  ;  car  il  y  a ,  de  1  aveu 
de  tout  le'  monde  ,  des  animaux  qui  paroiffent  n  avoir 
aucune  intelligence,,  aucune  volonté,  aucun mouvement 
progreffif;  ii  y  en  a  qui  n’ont  ni  chair  ni  fang,  &  qui  ne 
paroiffent  être  qu’une  glaire  congelée;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture  6c  qui  ne  la  reçoivent 
que  de  l’élément  qu’ils  habitent  ;  enfin  il  y  en  a  qui  n  ont 
point  de  fens,  pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  a 
un  degré  qui  nous  foit  fenfible  :  ii  y  en  a  qui  n’ont  point 
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de  sèxes,  ou  qui  les  ont  tous  deux,  &  il  ne  refte  de 
général  à  lanimal  que  ce  qui  lui  eft  commun  avec  le 
végétal ,  c’eft-à-dire ,  la  faculté  de  fe  reproduire.  C  eft 
donc  du  tout  enfemble  qu’eft  compofée  l’idée  générale , 
&  ce  tout  étant  compofé  de  parties  différentes,  il  y  a 
néceffairemeut  entre  ces  parties  des  degrés  &  des  nuan¬ 
ces;  un  infeéle  dans  ce  fens,  eft  quelque  chofe  de  moins 
animal  qu’un  chien  ;  une  huître  eft  encore  moins  animal 
qu’un  infeéle,  une  ortie  de  mer,  ou  un  polype  d’eau 
douce,  feft  encore  moins  qu’une  huître;  &  comme  la 
Nature  va  par  nuances  infenfibles ,  nous  devons  trouver 
des  êtres  qui  font  encore  moins  animaux  qu’une  ortie  de 
mer  ou  un  polype.  Nos  idées  générales  ne  font  que  des 
méthodes  artificielles  ,  que  nous  nous  fommes  formées 
pour  raffembler  une  grande  quantité  d’objets  dans  le 
même  point  de  vue ,  &  elles  ont,  comme  les  méthodes 
artificielles  dont  nous  avons  parlé  (tome  I.  Difc.  j.J  le 
défaut  de  ne  pouvoir  jamais  tout  comprendre ,  elles  font 
de  même  oppofées  à  la  marche  de  la  Nature ,  qui  fe  fait 
uniformément,  infenfiblement  &  toujours  particulière¬ 
ment  ;  en  forte  que  c’eft  pour  vouloir  comprendre  ua 
trop  grand  nombre  d’idées  particulières  dans  un  feul  mot, 
que  nous  n  avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce  mot 
fignifie,  parce  que  ce  mot  étant  reçu;,,  on. s’imagine  que 
ce  mot  eft  une  ligne  qu’on  peut  tirer  entre  les  productions^ 
de  la  Nature,  que  tout  ce  qui  eft  au  defl'us  de  cette:  ligne 
eft  en  effet  animal &  que  tout  ce  qui  eft  au  deffous  ne 
peut  être  que  végétal 3  autre  mot  auffi  général  que  le 
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premier,  qu’on  emploie  de  même  comme  une  ligne  de 
Séparation  entre,  les  corps  organifés  &  les  corps  bruts. 
Mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  d’une  fois ,  ces 
lignes  de  réparation  n’exiftent  point  dans  la  Nature,  il  y 
a  des  êtres  qui  ne  font  ni  animaux ,  ni  végétaux ,  ni  miné¬ 
raux  ,  &  qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns 
ou  aux  autres;  par  exemple,  lorfque  M.  Trembley,  cet 
auteur  célèbre  de  la  découverte  des  animaux  qui  fe  mul¬ 
tiplient  par  chacune  de  leurs  parties  détachées ,  coupées 
ou  féparées ,  obferva  pour  la  première  fois  le  polype  de 
la  lentille  d’eau ,  combien  employa-t-il  de  temps  pour 
reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animal  ou  une  plante! 
&  combien  n’eut-il  pas  fur  cela  de  doutes  &  d’incerti¬ 
tudes  !  c’eft  qu’en  effet  le  polype  de  la  lentille  n’efl  peut- 
être  ni  l’un  ni  l’autre,  &  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire, 
c’eft  qu’il  approche  un  peu  plus  de  l’animal  que  duvégé- 
’  taî;  &  comme  on  veut  abfoiument  que  tout  être  vivant 
foit  un  animal  ou  une  plante ,  on  croiroit  n’avoir  pas  bien 
connu  un  être  organifé ,  û  on  ne  le  rapportait  pas  à  l’un 
ou  à  l’autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu’il  doit  y 
avoir ,  &  qu’en  effet  il  y  a  une  grande  quantité  d’êtres 
organifés  qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  Les  corps  mou- 
vans  que  i’on'trouve  dans  les  liqueurs  féminales,  dans  la 
chair  infufée  des  animaux  &  dans  les  graines  &  les  autres 
parties  infufées  des  plantes,  font  de  cette  efpèce;  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foient  des  animaux  ,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  des  végétaux ,  Sl  affurément  on  dira 
encore  moins  que  ce  font  des  minéraux. 


Des  Animaux.  263 

On  peut  donc  afliirer ,  fans  crainte  de  trop  avancer, 
que  h  grande  divifion  des  productions  de  la  Nature  en 
Animaux ,  Végétaux  &  Minéraux ,  ne  contient  pas  tous  les 
êtres  matériels;  il  exifle,  comme  on  vient  de  le- voir r 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris  dans  cette 
divifion.  Nous  avons  dit  que  la  marche  de  la  Nature  fe 
fait  par  des  degrés  nuancés  &  fouvent  imperceptibles, 
aulfi  paffe-t-elle  par  des  nuances  infenfibles«de  1  animai 
au  végétal,  mais  du  végétal  au  minéral  le  paffage  efè 
brufque ,  &  cette  loi  de  n’aller  que  par  degrés  nuancés 
paroit  le  démentir.  Cela  m  a  fait  loupçonner  qu’en  exa¬ 
minant  de  près  la  Nature,  on  viendroit  à  découvrir  des 
êtres  intermédiaires  ,  des  corps  organifés  qui ,  fans  avoir, 
par  exemple,  la  puilfance  de  fe  reproduire  comme  les 
animaux  &  les  végétaux,  auraient  cependant  une  efpèce 
de  vie  &  de  mouvement;  d’autres  êtres  qui,  fans  être  des 
animaux  ou  des  végétaux,  pourraient  bien  entrer  dans  la 
conlhtution  des  uns&  des  autres,  &  enfin  d’autres  êtres 
qui  ne  feraient  que  le  premier  alTemblage  des  molécules 
organiques  dont  j’ai  parié  dans  les  chapitres  précédens 
Je  mettrais  volontiers  dans  la  première  cia  (Te  de  cis 
efpeces  d  etres  les  œufs ,  comme  en  étant  le  genre  le 
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mun  A  tIennent  »  comme  on  fait,  à  un  pédicule  com- 
,  i  s  tirent  leur  origine  &  leur  premier  accroiffe- 
*ent,  du  corps  de  l’animal  ;  mais  dans- ce  temps  ou’ils 
fcnt  attachés  à  lovaire,  ce  ne  font  pas  enco^deTr 
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de  l’ovaire  dès  qu’ils  font  parvenus  à  un  certain  degré 
d’acoroiffement  ;  iorfqu’ils  viennent  à  fe  féparer,  ce  ne 
font  encore  que  des  globes  jaunes ,  mais  des  globes 
rdont  l’organifation  intérieure  efl  telle  qu  ils  tirent  de  la 
nourriture ,  qu’ils  la  tournent  en  leur  fubftance ,  &  qu’ils 
s’approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  elt 
baignée  ,  &  qu’en  s’appropriant  cette  liqueur  ils  forment 
ie  blanc ,  les  membranes ,  &  enfin  la  coquille.  L  œuf, 
comme  l’on  voit,  a  une  efpèce  de  vie  &  d’organifation , 
un  accroiffement,  un  développement,  &  une  forme  qu’il 
prend  de  lui-même  &  par  fes  propres  forces;  il  ne  vit 
pas  comme  l’animal,  il  ne  végète  pas  comme  la  plante, 
il  ne  fe  reproduit  pas  comme  l’un  &  l’autre  ;  cependant 
il  croît ,  il  agit  à  l’extérieur  &  il  s’organife.  Ne  doit-on 
pas  dès-lors  regarder  l’œuf  comme  un  être  qui  fait  une 
claffe  à  part,  &  qui  ne  doit  fe  rapporter  ni  aux  animaux, 
ni  aux  minéraux  î  car  fi  l’on  prétend  que  l’œuf  n’eft  qu  une 
production  animale  deftinée  pour  la  nourriture  du  poulet, 
&  fi  l’on  veut  le  regarder  comme  une  partie  de  la  poule, 
une  partie  d’animal,  je  répondrai  que  les  œufs,  foit  qu  ils 
{oient  fécondés  ou  non ,  foit  qu’ils  contiennent  ou  non  des 
poulets,  s’organifènt  toujours  de  la  même  façon ,  que  même 
la  fécondation  n’y  change  qu’une  partie  prefque  inviifibie, 
que  dans  tout  le  relie  i’organifàtion  de  l’œuf  efl  toujours 
la  même  ,  qu’il  arrive  à  fa  perfeélion  &  à  i’accompbffe" 
ment  de  fa  forme ,  tant  extérieure  qu’intérieure ,  foit  qu  » 
contienne  le  poulet  ou  non ,  &  que  par  conféquent  c  e 
tin  être  qu’on  peut  bien  confidérer  à  part  &  en  lui-mem^* 
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Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  bien  plus  clair,  fi  on 
eonfidère  la  formation  &  l’accroiffement  des  œufs  de 
poiiTon  ;  lorfque  la  femelle  les  répand  dans  1  eau,  ce  ne 
font  encore,  pour  ainfi  dire,  que  des  ébauchés  d  œufs, 
ces  ébauches  féparees  totalement  du  corps  de  1  animal 
&  flottantes  dans  leau  ,  attirent  à  elles  &  s’approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent,  &  croiflent  ainfl  par  intuf- 
fufeeption  ;  de  la  même  façon  que  l’œuf  de  la  poule 
acquiert  des  membranes  &  du  blanc  dans  ia  matrice  où 
il  flotte ,  de  même  les  œufs  de  poiiïons  acquièrent  d’eux- 
mêmes  des  membranes  &  du  blanc  dans  l’eau  où  ils  font 
plongés ,  &  foit  que  le  mâle  vienne  les  féconder  en  ré¬ 
pandant  deflus  la  liqueur  de  fa  laite  ,  ou  qu’ils  demeurent 
inféconds  faute  d’avoir  été  arrofés  de  cette  liqueur,  ils 
n’arrivent  pas  moins,  dans  l’un  &  l’autre  cas,  à  leur  en¬ 
tière  perfeélion.  II  me  femble  donc  qu’on  doit  regarder 
les  œufs  en  général  comme  des  corps  organifés,  qui 
n’étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un  genre  à  part. 

Un  fécond  genre  d’êtres  de  la  même  efpèce  font  les 
corps  organifés  qu’on  trouve  dans  la  femence  de  tous 
les  animaux,  &  qui,  comme  ceux  de  la  laite  du  calmar, 
font  plutôt  des  machines  naturelles  que  des  animaux.  Ces 
êtres  font  proprement  le  premier  affemblage  qui  réfulte 
des  molécules  organiques  dont  nous  avons  tant  parlé,  ils 
font  peut-être  même  les  parties  organiques  qui  conflituent 
les  corps  organifés  des  animaux.  On  les  a  trouvés  dans  la 
femence  de  tous  les  animaux ,  parce  que  la  femence  n’efl: 

en  effet  que  le  réfldu  de  toutes  les  mocules  organiques 
Tome  IL  L1  ^ 
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que  f animal  prend  avec  les  alimens;  c’eil,  comme  nous 
lavons  dit ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  analogue  à  l’animal  même , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  organique  dans  la  nourriture ,  qui  fait 
la  matière  de  la  femence,  &  par  conféqtient  on  ne  doit 
pas  être  étonné  d’y  trouver  des  corps  organifés. 

Pour  reconnoitre  clairement  que  ces  corps  organifés- 
Refont  pas  de  vrais  animaux,  il  n’y  a  qu’à  réfléchir  fur 
ce  que  nous  préfentent  les  expériences  précédentes  :  les 
corps  mouvons  que  j’ai  ofifervés  dans  les  liqueurs  fémi* 
nales  ont  été  pris  pour  des  animaux,  parce  qu’ils  ont  un 
mouvement  progreffif,  &  qu’on  a  cru  leur  remarquer  une 
queue;  mais  fi  on  fait  attention  d’un. côté  à  la  nature  de 
ce  mouvement  progreffif  qui ,.  quand  il  efl  une  fois com¬ 
mencé,  finit  tout-à-coup  fans  jamais fe  renouveller  ,  &  de 
l’autre  à  la  nature  de  ces  queues,  qui  ne  font  que  des  filets 
que  le  corps  en  mouvement  tire  après  lui,- on  commen¬ 
cera  à  douter,  car  un  animal  va.  quelquefois  lentement 
quelquefois  vite,  il  s’arrête  &  fe  repofe  quel quefois  dans 
fbn  mouvement  ;  ces  corps  mouvons  au  contraire  vont 
toujours  de  même,  dans  le  même  temps,  je  ne  les  ai 
jamais  vu  s’arrêter  &  fe  remettre  en  mouvement,  ils 
continuent  d’aller  &  de  fe  mouvoir  progreffivement  fans 
jamais  fe  repofer,  &  lorfqu’ils  s’arrêtent  une  fois,  c  efh 
pour  toujours.  Je  demande  fi  cette  efpèce  de  mouve¬ 
ment  continu  &  fans  aucun  repos,  efl  un  mouvement 
ordinaire  aux  animaux,  &-  fi  cela  ne  doit  pas  nous  fe*re 
douter  que  ces  corps  en  mouvement  foient  de  vrais  âiu~ 
maux.  De  même  il  garoît  qu’un  animal ,  quel  qu’il 
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4oit  avoir  une  forme  confiante  &  des  membres  diftinéts; 
,ces  corps  mouvans  au  contraire  changent  de  forme  à  tout 
-infiant,  ils  n’ont  aucun  membre  difiind,  &  leur  queue 
neparoît  être  qu’une  partie  étrangère  à  leur  individu;  dès- 
iors  doit-on  croire  que  ces  corps  mouvans  foient  en  effet 
des  animaux!  On  voit  dans  ces  liqueurs  des  filamens  qui 
s’aiongent  &  qui  fembient  végéter  ,  iis  fe  gonflent  enfuite 
&  produifent  des  corps  mouvans  ;  ces  filamens  feront ,  fi 
l’on  veut,  des  efpèces  de  végétaux,  mais  les  corps  mou¬ 
vans  qui  en  fortent,  ne  feront  pas  des  animaux ,  car  |amais 
l’on  n’a  vu  de  végétal  produire  un  animal  ;  ces  corps  mou¬ 
vans  fe  trouvent  auffi-bien  dans  les  germes  des  plantes 
que  dans  la  liqueur  féminale  des  animaux  ,  on  les  trouve 
dans  toutes  les  fubfiances  végétales  ou  animales  ;  ces  corps 
mouvans  ne  font  donc  pas  des  animaux  :  ils  ne  fe  produi¬ 
fent  pas  par  les  voies  de  la  génération  ,  ils  n’ont  pas  d’efi- 
pèce  confiante;  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des  animaux, 
ni  des  végétaux.  Que  feront-ils  donc  !  on  les  trouve  par¬ 
tout  ,  dans  la  chair  des  animaux ,  dans  la  fubfiance  des 
végétaux;  on  les  trouve  en  plus  grand  nombre  dans  les 
femences  des  uns  &  des  autres ,  n’efi-il  pas  naturel  de  les 
regarder  comme  des  parties  organiques  vivantes  qui  com- 
pofent l’animal  ou  le  végétal,  comme  des  parties  qui  ayant 
du  mouvement  &  une  efpèce  de  vie,  doivent  produire 
par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  &  vivans ,  &  former 
les  animaux  &  les  végétaux! 

Mais  pour  laiffer  fur  cela  le  moins  de  doute  que  nous 
pourrons,  examinons  les  observations  des  autres.  Peut-on 
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dire  que  les  machines  a&ives  que  M.  Needham  a  trouvées 
dans  la  laite  du  calmar,  foient  des  animaux!  pourrait -or? 
croire  que  les  oeufs  qui  font  des  machines  actives  d’une 
autre  efpèce ,  foient  auffi  des  animaux!  &  fi  nous  jetions 
fes  yeux  fur  la  repréfentation  de  prefque  tous  les  corps 
en  mouvement  que  Leeuwenhoek  a  vus  au  microfcope 
dans  une  infinité  de  différentes  matières,  ne  reconnoî- 
rrons -nous pas,  même  à  la  première  infpeélion ,  que  ccs 
corps  ne  font  pas  des  animaux,  puifqu  aucun  d’eux  n’a 
de  membres,  &  qu'ils  font  tous,  ou  des  globules ,  ondes 
ovales  plus  ou  moins  alongés ,  plus  ou  moins  aplatis!  Si 
nous  examinons  enfaite  ce  que  dit  ce  célèbre  obfervateur 
lorfqu’il  décrit  le  mouvement  de  ees  prétendus  animaux, 
nous  ne  pourrons  plus  douter  qu’il  n’ait  eu  tort  de  les 
regarder  comme  tels,  &  nous  nous  confirmerons  déplus 
en  plus  dans  notre  opinion ,  que  ce  font  feulement  des 
parties  organiques  en  mouvement ,  nous  en  rapporterons 
ici  plufieurs  exemples.  Leeuwenhoek  donne  (page  jl> 
tome  j )  la  figure  des  corps  mou  van  s  qu’il  a  obfervés  dans 
fa  liqueur  des  teftieules  d’une  grenouille  mâle.  Cette  figure 
ne  repréfente  rien  qu’un  corps  menu,  long- &  pointu  par 
l’une  dès  extrémités  ,  &  voici  ce  qu’iLen  dit:  Uno  tempore 
caput  (  c’eftainfi  qu’il  appelle  l’extrémité  la.plus  groffe  as 
ee  corps  mouvant  J  erajjtusmihï  apparebat  aho  ;plenimqus 
agnofeebam  animalculum  haud  ulterius  quàm  a  capite  ad 
medium  corpus „  ob  caudæ  tenuïtatem ,  bf  cîim  idem  anhnalr 
culum  paulo  vehementtus  moveretur  (quod tamen  tarde fiebat) ^ 
quajï  yoliitnine  quodam  circà  caput  ferebatur.  Corpus 
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cordât  motu,  couda  tamen  in  très  quatuorvefexus  volvebanir. 
Voilà  le  changement  de  forme  que  j’ai  dit  avoir  ohfèrve, 
voilà  le  mucilage  dont  le  corps  mouvant  fait  effort  pour 
fe  dégager,  voilà  une  lenteur  dans  le  mouvement  lorfque 
ces  corps  ne  font  pas  dégagés  de  leur  mucilage,  &  enfin 
voilà  un  animal,  félon  Leeuwenhoek,  dont  une  partie  fe 
meut  &  l’autre  demeure  en  repos,  dont  l’une  eft  vivante 
&  l’autre  morte  ;  car  il  dit  plus  bas ,  movebant  poferiorem 
foliim  partent  ;  quæ  ultima ,  tnorti  vicïna  ejjb  judicabatm  Tout 
cela,  comme  l’on  voit,  ne  convient  guère  à  un  animal, 
&  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  dit,  à  l’exception  que  je 
n’ai  jamais  vu  la  queue  ou  le  filet  fe  mouvoir  que  par 
l’agitation  du  corps  qui  le  tire,  ou  bien  par  un  mouve¬ 
ment  intérieur  que  j’ai  vu  dans  les  filamens  lorfqu’ils  fe 
gonflent  pour  produire  des  corps  en  mouvement.  Il  dit 
enfui  te,  page  p2>  en  parlant  de  la  liqueur  féminale  du 
cabillati  :  Non  ejl  putandum  omnia  animalcula  in  femme 
afelli  contenta  nno  eodemque  tempore  vtvere,  fed  ilia  potins 
tantum  vivere  quæ  exitui  feu-,  parmi  viciniora  funt ,  quæ  lr 
copiofori  humido  innatantprœ  reliquis  vit  a  carentibus,  ad  hue 
in  crajfa  materia ,  quant  humor  eorum  efficit,  jacentibus.  Si 
ce  font  des  animaux  ,  pourquoi  n’ont- ils  pas.  tous,  vie* 
pourquoi  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus  liquide  font, 
ils  vivans,  tandis  que  ceux  qui  font  dans  la  partie  la  plus 
épaiiïe  de  la  liqueur  ne  le  font  pas.!  Leeuwenhoek.  n’a 
pas  remarqué  que  cette  matière  épaifle  dont  il  attribue 
l’origine  à  l’humeur  de  ces  animalcules,  n’eflau  contraire 
autre  chofe  qu’une  matière  muciiagineufe  qui  les  produit 
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En  délayant  avec  de  l’eau  cette  matière  mucilagineufe, 
il  auroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules  ,  qui  cependant, 
félon  lui,  ne  doivent  vivre  que  long -temps  après;  fou- 
vent  même  ce  mucilage  n’eft  qu’un  amas  de  ces  corps 
qui  doivent  fe  mettre  en  mouvement  dès  qu’ils  peuvent 
fe  féparer,  &  par  conféquent  cette  matière  épaiffe ,  au  lieu 
d’être  une  humeur  que  ces  animaux  produifent ,  n’eft  au 
•contraire  que  les  animaux  eux-mêmes,  ou  plutôt  c  eft, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  la  matière  qui  contient 
&  qui  produit  les  parties  organiques  qui  doivent  fe  mettre 
en  mouvement.  En  parlant  de  la  femence  du  coq,Leeu- 
wenhoek  dit,  page  /  de  fa  lettre  écrite  à  Grew  :  Contenir 
plando  materiam  (feminakm )  anhnadvem  ibidem  tantam 
abandantiam  viventium  animalium,  ut  ea  Jîuperem  ;  forma  feu 
4 x ter na  figura  fiua  nofirates  anguillas  fiuviatile s  refere- 
tant,  yehementijfima  agitatione  movebantur  ;  quibus  ïamen 
fiubfirati  videbantur  vmlti  admodîim  exiles  globuli,  item 
multœ  plan-ovales  figuræ ,  quibus  etiam  vitapofet  attribut , 
ir  quidem  propter  earumdem  commotiones  ;  fied  exifiitnabam 
omnes  hafee  commotiones  ir  agitationes  prov entre  ab  am- 
makulis,  ficque  etiam  res  fe  habebat  ;  attamrn  ego  non  opi¬ 
nion  e  folurn,  fied  etiam  ad  veritatem  mihi  perfuadeo  bas 
particulas  planant  &  ovalem  figuram  hab entes,  tfequoedam 
animalcula  in  ter  fe  ordine  fiuo  difipofita  ir  mixta  ,  vitaque 
ad  hue  carentia.  Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  féminale 
des  animalcules-de  différentes  formes ,  &  je  fuis  convaincu 
par  mes  propres  obfervations  ,  que  fi  Leeuwenhoek  eût 
ohfervë  exaêtementles  mouvemens  de  ces  ovales ,  il  auroit 
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reconnu  qu’ils  fe  remu  oient  par  leur  propre  force,  &  que 
par  conféquent  ils  étoient  vivans  auffi-bien  que  les  autres. 
Ii  eft  vifible  que  ceei  s’accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  avons  dit;  ces  corps  mou  vans- font  des  parties  or¬ 
ganiques  qui  prennent  différentes  formes,  &  ce  ne  font 
pas  des  efpèces  confiantes  d’animaux,,  car  dans  le  cas 
préfent,  fi  les  corps  qui  ont  la  figure  d’une  anguille  font 
les  vrais  animaux  fpermatiques  dont  chacun  eft  deitiné  à 
devenir  un  coq,  ce  qui  fuppofe  une  ©rganifation  bien 
parfaite  &  une  forme  bien  confiante,  queferom  les  autres 
qui  ont  une  figure  ovale,  &  à  quoi  fèrviront-ils  !  11  dit  un 
un  peu  plus  bas  qu’on  pourrait  concevoir  que  ces  ovales 
feroientles  memes  animaux  que  les  anguilles ,  en  fuppo- 
fànt  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  &  raffemblé 
en  fpiraie;  mais  alors  comment  concevra -t- on  qu’un; 
animal  dont  le  corps  eft  ainfi  contraint,  puiffe  fe  mou¬ 
voir  fans  s’étendre \  Je  crois  donc  que  ces  ovales  n’étoient 
autre  chofe  que  les  parties  organiques  féparées  de  leur 
filet,  &  que  les  anguilles  étoient  ces  memes  parties  qui 
traînoient  leur  filet,  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois  dans, 
d’autres  liqueurs  féminales. 

Au  refte  Leeuwenhoek  qui  croyoit  que  tous  ces  corps- 
mou  van  s  étoient  des  animaux,  qui  avoit  établi  fur  cela  un; 
fyfteme ,  qui  prétendoit  que  ces  animaux  fpermatiques  • 
dévoient  devenir  des  hommes  &  des  animaux ,  n’avoit- 
garde  de  foupçonner  que  ces  corps  mouvans  ne  biffent? 

en  effet  que  des  machines  naturelles,  des  parties- organi¬ 
ses  en  mouvement;  car  il  ne  doutoitpas 
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tome  i)  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  continrent  en 
petit  le  grand  animal,  &  il  dit  :  Progeneratio  animalis  ex 
animalculo  in  feminibus  mafcuTmis  omni  exceptione  major  eft; 
nam  etiamjîin  animalculo  ex  femine  mafculo ,unde  ortum  efi, 
figuram  animalis  confpicere  nequeamus ,  ait  amen  fatisfuper- 
que  certi  ejfe  pojjiimus  figuram  animalis  ex  qua  animal  ortum 
efi,  in  animalculo  quod  in  femine  mafculo  reperitur ,  conclufam 
jacerefive  ejfe  :  quanquam  mihi  fœpius ,  confpedis  animal- 

culis  in  femine  mafculo  animalis,  imaginatus  fuerim  me  pofe 
dicere,  en  ibi  caput,  en  ibi  humeros,  en  ibifemora;  attamen  cum 
ne  m'mima  quidem  certitudine  de  iis  judicium  ferre  potuerim, 
hucufque  certi  quid  fiatuere  fuperfedeo ,  donec  taie  animal , 
cujus  femina  mafcula  tam  magna  erunt ,  ut  in  iis  figuram 
créatures  ex  qua  provenu ,  agnofeere  que am  ,  inv entre  fecu.nda 
nobis  concédât  fortuna.  Ce  hafard  heureux  que  Leeuwen¬ 
hoek  deflroit,  &  n  a  pas  eu,  s ’e(l  offert  à  M.  Needhatn. 
Les  animaux  fpermatiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre 
lignes  de  longueur  à  l’œil  Ample ,  il  efl  extrêmement  aifé 
d’en  voir  toute  l’organilation  &  toutes  les  parties ,  mais 
ce  ne  font  pas  de  petits  calmars ,  comme  i’auroit  voulu 
Leeuwenhoek ,  ce  ne  font  pas  même  des  animaux,  quoi¬ 
qu’ils  aient  du  mouvement;  ce  ne  font,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  des  machines  qu’on  doit  regarder  comme 
le  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organique5 
en  mouvement. 

Quoique  Leeuwenhoek  n’ait  pas  eu  l’avantage  de  e 
détromper  de  cette  façon ,  il  avoit  Cependant  obfervéd  au 
qui  auroienî  dû  l’éclairer,  par  exemple^ 


très  phénomènes 
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avoit  remarqué  (Voyez  tome  i  ;p.  ido.)  que  les  animaux 
fpermatiques  du  chien  changeoient  fouvent  de  figure , 
fur-tout  lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoient,  étoit 
fur  le  point  de  s’évaporer  entièrement  ;  il  avoit  obfervé 
que  ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture  à  la  tète 
lorfqu’ils  étoient  morts,  &  que  cette  ouverture  n’exiftoit 
point  pendant  leur  vie  ;  il  avoit  vû  que  la  partie  qu’il  regar- 
doit  comme  la  tête  de  l’animal ,  etoit  pleine  &  arrondie 
lorfqu’il  étoit  vivant ,  &  qu’au  contraire  elle  étoit  affa.uTée 
&  aplatie  après  la  mort  :  tout  cela  devoit  le  conduire  à 
douter  que  ces  corps  mouvans  fuiTent  de  vrais  animaux, 
&  en  effet  cela  convient  mieux  à  une  efpèce  de  machine 
qui  fe  vuide,  comme  celle  du  calmar  ,  qu’à  un  animal 
qui  fe  meut. 

J’ai  dit  que  ces  corps  mouvans,  ces  parties  organiques 
ne  fe  meuvent  pas  comme  fe  mouvroient  des  animaux, 
qu’il  n’y  a  jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mou¬ 
vement.  Leeuwenhoek  l’a  obfervé  tout  de  même,  &  il 
le  remarque  précifément ,  tome  i ,  p.  1 68.  Quotiefcumque , 
dit-il ,  animalcula  in  femine  mafculo  dnimalium  fnerim  con¬ 
templants  ,  attamen  ilia  fe  unquam  ad  quiet  em  contulife  ?  me 
nunquam  vidijfe ,  mihi  dicendum  efi,fi  modo  fat  fluides fuper- 
ejfet  materiœ  in  quâ  fefe  commode  rnovere poterant  ;  at  eadem 
ai  continuo  manent  motu  &  tempore  quo  ipfis  moriendum 
appropinquante  ,  motus  ma  gis  magifque  déficit  ufquedinn 
nullus  prorsus  motus  in  illis  agnofcendus  fit.  ÏI  me  paroît 
qu  il  eff  dirlicile  de  concevoir  qu’il  puilfe  exifler  des  ani¬ 
maux,  qui  dès  le  moment  de  leur  naiffance  jufqu  a  celui 
Tome  IL  M  m 
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de  leur  mort  foient  dans  un  mouvement  continuel  & 
très-rapide,  fans  le  plus  petit  intervalle  de  repos;  &  com¬ 
ment  imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien ,  par 
exemple,  que  Leeuwenhoek  a  vûs ,  après  le  feptième  jour, 
en  mouvement  auffi  rapide  qu’ils  i’étoient  au  fortir  du 
corps  de  l’animal ,  aient  eonfervé  pendant  ce  temps  un 
mouvement  dont  la  vîteffe  eft  fi  grande,  qu’il  n’y  a  point 
d’animaux  fur  la  terre  qui  aient  affez  de  force  pour  fe 
mouvoir  ainfî  pendant  une  heure,  fur -tout  fi  l’on  fait 
attention  à  la  réfifiance  qui  provient  tant  de  la  denfité  que 
de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  prétendus 
animaux  fe  meuvent  î  Cette  efpèce  de  mouvement  continu 
convient  au  contraire  à  des  parties  organiques  qui ,  comme 
des  machines  artificielles,  produifent  dans  un  temps  leur 
effet  d’une  manière  continue ,  &  qui  s’arrêtent  enfuite 
iorfque  cet  effet  eft  produit. 

Dans  le  grand  nombre  d’ohfervations  que  Leeuwen¬ 
hoek  a  faites ,  il  a  fans  doute  vû  fou  vent  ces  prétendus 
animaux  fans  queues  ,  il  le  dit  même  en  quelques  endroits, 
&  il  tâche  d’expliquer  ce  phénomène  par  quelque  fuppo- 
fition  ;  par  exemple  ( tome  2 ,  page  tjo.j  il  dit  en  parlant 
de  la  fèmence  du  merlus  :  Ubi  veto  ad  ladium  accederem 
obfervationem  in  iis  partibus  quas  animalcida  ejfe  eenfebani ? 
neque  vitam  ne  que  caudam  dignofcere  potui  ;  cujus  rei  ratio- 
nem  ejfe  exijiimabam ,  qnod quandiîi  animalcula  natando  leca 
jha perfedè  mut  are  non  pojfant ,  tam  diîi  etiam  cauda  concinne 
circà  corpus  marient  ordinata  >  qnbdque  ideo fngula  animat- 
cula  rotmdum  reprœjement  corpufculum.  Il  me  paroît  qu  ^ 
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eût  été  plus  fimple  de  dire ,  comme  cela  eft  en  effet,  que 
les  animaux  fpermatiques  de  ce  poïfFon  ont  des  queues 
dans  un  temps  &  n’en  ont  point  dans  d’autres,  que  de 
fùppofer  que  cette  queue  eft  tortillée  ft  exactement  autour 
de  leur  corps,  que  cela  leur  donne  la  figure  d  un  globule. 
Ceci  ne  doit-il  pas  nous  porter  à  croire  que  Leeuwenhoek 
n’a  fixé  fes  yeux  que  fur  les  corps  mouvans  auxquels  il 
voyoit  des  queues;  qu’il  ne  nous  a  donne  la  defeription 
que  des  corps  mouvans  qu’il  a  vus  dans  cet  état  ;  qu  il  a 
négligé  de  nous  les  décrire  lorfqu’ils  étoient  fans  queues , 
parce  qu  alors,  quoiqu’ils  fuffent  en  mouvement,  il  ne  les 
regardoit  pas  comme  des  animaux,  &  c’eft  ce  qui  fait  que 
prefque  tous  les  animaux  fpermatiques  qu’il  a  dépeints  , 
fe  reffemblent,  &  qu’ils  ont  tous  des  queues,  parce  qu’il 
ne  les  a  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lorfqu’iis  font  en 
effet  dans  cet  état,  &  que  quand  il  les  a  vus  fous  d’autres 
formes,  il  a  cru  qu’ils  étoient  encore  imparfaits ,  ou  bien 
qu’ils  étoient  près  de  mourir,  ou  même  qu’ils  étoient 
morts.  Au  refte  il  paroît  par  mes  obfervations,  que  bien 
loin  que  le  prétendu  animalcule  déploie  fa  queue ,  d’autant 
plus  qu’il  eft  plus  en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici 
Leeuwenhoek,  il  perd  au  contraire  fucceffivement  les 
parties  extrêmes  de  fà  queue ,  à  mefure  qu’il  nage  plus 
promptement,  &  qu’enfin  cette  queue,  qui  n’eft  qu’un 
corps  étranger ,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement  traîne, 
difparoît  entièrement  au  bout  d’un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  ( tome 3  >v-ÿ3-)  Leeuwenhoek 
en  parlant  des  animaux  fpermatiques  de  l’homme,  dit  ; 

M  m  ij 
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Ah  quan  do  etiam  animadyenï  inter  animalcula  particulas 
quafdam  minores  fubrotundas  ,  ciim  vero  fe  ea  ali qno  tics 
eo  modo  oculis  mets  exhibuerint ,  ut  rnihi  imaginarer  eas 
exiguis  injlruâas  ejje  caudis ,  cogitare  cæpi  an  non  hœ  forte 
particulœ  forent  animalcula  retins  nata  ;  certum  enim  mihï 
ef  ea  etiam  animalcula  per  generationem  provenir e ,  vel  ex 
mole  minufcula  ad  adultam  procéder  e  quantitatem  :  ir  quis 
fcit  an  noti  ea  animalcula ,  ubi  moriuntur ,  aliorum  animalcu- 
lorum  nutritioni  atque  augmini  inferviantl  II  paroît  par  ce 
paiïage,  que  Leeuwenhoek  a  vu  dans  ia  liqueur  féininale 
de  l’homme  des  animaux  fans  queues  auffi-bien  que  des 
animaux  avec  des  queues,  &  qu’il  eft  obligé  de  fuppofer 
que  ces  animaux  qui  n’avoient  point  de  queues  étoient 
nouvellement  nés  &  n’étoient  point  encore  adultes.  J’ai 
obfervé  tout  le  contraire ,  car  les  corps  en  mouvement  ne 
font  jamais  plus  gros  que  lorfqu’ils  fe.  féparent  du  fila¬ 
ment  ,  c’eft-à-dire ,  lorfqubls  commencent  àfe  mouvoir, 
&  lorfqu’ils  font  entièrement  débarraffés  de  leur  enve¬ 
loppe,  ou  ii  Ion  veut,  du  mucilage  qui  les  environne, 
iis  font  plus  petits ,  &  d’autant  plus  petits  qu’ils  demeurent 
plus  long-temps  en  mouvement.  A  l’égard  de  la  géné¬ 
ration  de  ces  animaux,  de  laquelle  Leeuwenhoek  dit  dans 
cet  endroit  qu’il  eft  certain ,  je  fuis  perfuadé  que  toutes 
les  perfonnes  qui  voudront  fe  donner  la  peine  d’obferver 
avec  foin  les  liqueurs  féminales ,  trouveront  qu’il  n’y  a 
aucun  indice  de  génération  d’animal  par  un  autre  animal, 
ni  meme  d’accouplement;  tout  ce  que  cet  habile  obfer- 
yateur  dit  ici,  eft  avancé  fur  de  pures  fuppofitions ;  il 
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eft  aifé  de  le  lui  prouver ,  en  ne  fe  fervant  que  de  fes 
propres  obfervatlons ;  par  exemple,  ii  remarque  fort  bien 
(page tome 3.)  que  les  laites  de  certains  poiffons, 
comme  du  cabiliau ,  fe  rempiiffent  peu  à  peu  de  liqueur 
féminaîe ,  &  qu’enfuite  après  que  le  poiffon  a  répandu 
cette  liqueur,  ces  laites  fe  defsèchent,  fe  rident,  &  ne 
font  plus  qu’une-  membrane  sèche  &  dénuée  de  toute 
liqueur.  Eo  tempore ,  dit-il ,  quo  afellus  major  lattes  fnos 
emtftt ,  rugæ  illæ ,  feu  tortiles  lattium  partes  ,  ufqüe  adeo 
contrahuntur ,  ut  nihil præter  peUlculas  feu  membranas  ejfe 
vïdeantur.  Comment  entend-il  donc  que  cette  membrane 
sèche,  dans  laquelle  ii  n’y  a  plus  ni  liqueur  féminaîe  ni 
animaux ,  puiffie  reproduire  des  animaux  de  la  même  efpèce 
l’année  fuivante  l  s’il  y  avoit  une  vraie  génération  dans 
ces  animaux,  c’eft-à-dire ,  fi  l’animal  étoit  produit  par 
l’animal,  il  ne  pourroit  pas  y  avoir  cette  interruption, 
qui  dans  la  plupart  des  poiffons  eft  d’une  année  entière; 
auffi  pour  fe  tirer  de  cette  difficulté  il  dit  un  peu  plus  bas  : 
Necejfariô  flatuendum  erit ,  ut  afellus  major  femen  fuunt 
emïferït ,  in  lactïbus  etiamnum  multîtm  materïce  feminalis 
gïgnendis  ammalculïs  aptæ  remanfjfe,  ex  qua  materia  plura 
oportet  prov entre  anïmalcula  feminalla  quàm  anno  proxmc 
elapfo  emiffa  fuerant .  On  voit  bien  que  cette  fuppofition  , 
qu’il  refte  de  la  matière  féminaîe  dans  les  laites  pour  pro¬ 
duire  les  animaux  fpermatiques  de  l’année  fuivante,  efi 
abfolument  gratuite ,  &  d’ailleurs  contraire  aux  obfer- 
^  varions  ,  par  iefquelles  on  reconnoît  évidemment  que  la 
laite  n’eft  dans  cet  intervalle  qu’une  membrane'  mince  & 
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abfolument  delféchée.  Mais  comment  répondre  à  ce  que 
l’on  peut  oppofer  encore  ici,  en  failànt  voir  qu’il  y  3 
des  poiffons  ,  comme  le  calmar ,  dont  non  feulement  la 
liqueur  féminale  fe  forme  de  nouveau  tous  les  ans,  mais 
même  le  réfervoir  qui  la  contient,  la  laite  elle-même! 
pourra-t-on  dire  alors  qu’il  relie  dans  la  laite  de  la  matière 
féminale  pour  produire  les  animaux  de. l’année  fuivante, 
tandis  qu’il  ne  relie  pas  même  de  laite  ,  &  qu’après 
l’émilfion  entière  de  la  liqueur  féminale ,  la  laite  elle-même 
s’oblitère  entièrement  &  dilparoît,  &  que  l’on  voit  fous 
fes  yeux  une  nouvelle  laite  fe  former  l’année  fuivante  !  Il 
ell  donc  très-certain  que  ces  prétendus  animaux  Iperma- 
tiques  ne  fe  multiplient  pas,  comme  les  autres  animaux, 
par  les  voies  de  la  génération ,  ce  qui  feul  fuffiroit  pour 
faire  préfumer  que  ces  parties  qui  fe  meuvent  dans  les 
liqueurs  féminales  ne  font  pas  de  vrais  animaux.  Auiïi 
Leeuwenhoek  qui,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de 
citer,  dit  qu’il  ell  certain  que  les  animaux  Ipermatiques 
fe  multiplient  &  fe  propagent  par  la  génération ,  avoue 
cependant  dans  un  autre  endroit  ( tome  i,page  26. J  que  la 
manière  dont  fe  produifent  ces  animaux ,  ell  fort  obfcure, 
&  qu’il  lailfe  à  d’autres  le  foin  d’éclaircir  cette  matière, 
Perfuadebam  mihi ,  dit-il,  en  parlant  des  animaux  Iperma¬ 
tiques  du  loir,  hœcce  animalcula  ovibus  prognafci ,  quia, 
dïverfa  in  orbem  jacentia  &  in  fanet  convoluta  videbam; 
fed  unde  quæfo ,  primant  dlomm  originem  derivabimus  !  an 
animo  nojlro  concipietnus  horum  animalculorum  femen  qain 
procreatum  ejje  in  ipfa  generatiotie ,  hocque  femen  tam  diu 
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m  tejliculis  hominwn  hærere ,  ufquedum  ad  annum  œtatis 
Jeeimum-quartum  vel  decïmum-qiiintum  aui  [ex mm  perve- 
nerint,  eademque  animalcula  tïim  demum  vit  a  denari ,  vel  in 
jujlam  Jlaturam  excrevïjfe ,  illcque  temporis  artkulo  gene- 
randi  maturitatetn  adejfe  /  fed  liœc  lampada  alus  trado.  J  e 
ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  faire  de  plus  grandes 
réflexions  fur  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  :  il  a  vu  dans 
la  femence  du  loir  des  animaux  fpermatiquesfàns  queues 
&  ronds,  in  femet  convoluta ,  dit-il ,  parce  qu’il  fuppofoit 
toujours  qu’ils  dévoient  avoir  des  queues  ;  <&  à  l’égard 
de  la  génération  de  ces  prétendus  animaux ,  on  voit  que 
bien  loin  d’être  certain  ,  comme  il  le  dit  ailleurs,  que 
ces  animaux  fe  propagent  par  la  génération ,  il  paroît  ici 
convaincu  du  contraire.  Mais  lorfqu’il  eût  obfervé  la 
génération  des  pucerons,  &  qu’il  fe  fût  affuré  (Voyêg 
terne  2  }  pag.  qpp  èr  fuir.  if  tome  g ,  page  27 1 .  J  qu’ils 
engendrent  d’eux- mêmes  &  fans  accouplement,  il  fai  fit 
cette  idée  pour  expliquer  la  génération  des  animaux  fper- 
matiques  :  Quemadmodum ,  dit -il,  animalcula  hæc  quce 
pediculorum  antea  nomine  defgnavimus  (  les  pucerons  j  dimt 
adlmc  in  utero  materno  latent ,  ]am  prœdita  funt  materia 
feminali  ex  qua  ejufdem  generis  proditura  funt  animalcula 
pariratione  cogitare  licet  animalcula  in femmibus  maf admis 
ex  animalium  tejliculis  non  migrare  ,  feu  ejici ,  qu  'm  pof  fe 
délinquant  minuta  animalcula  ,  aut  faltem  materiam  femi- 
nalem  ex  quaiterum  alia  ejufdem  generis  animalcula  proven¬ 
tura  funt  ,  idque  abfque  co'itu  ,  eadem  ratione  qua  fupradiéîa 
animalcula  generari  obfervavimus.  Ceci  efl ,  comme  l’on 
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voit ,  une  nouvelle  fuppofkion  qui  ne  fatisfait  pas  plus 
que  les  précédentes;  car  on  n’entend  pas  mieux  par  cette 
comparaifon  de  la  génération  de  ces  animalcules  avec  celle 
du  puceron ,  comment  iis  ne  fe  trouvent  dans  la  liqueur 
féminaie  de  l’homme  que  lorfqu’il  eft  parvenu  à  1  âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  ;  on  n’en  fait  pas  plus  d’où  ils 
viennent,  on  n’en  conçoit  pas  mieux  comment  ils  fe 
renouvellent  tous  les  ans  dans  les  poiffons,  &c.  &  il  me 
paroît  que  quelques  efforts  que  Leeuwenhoekait  faits  pour 
établir  la  génération  de  ces  prétendus  animaux  fpermatiques 
fur  quelque  chofe  de  probable ,  cette  matière  eft  demeurée 
dans  une  entière  obfcurité,  &  y  feroit  peut-être  demeurée 
perpétuellement  ,| fi  les  expériences  précédentes  ne  nous 
avoient  appris  que  ces  animaux  fpermatiques  ne  font  pas 
des  animaux,  mais  des  parties  organiques  mouvantes  qui 
font  contenues  dans  la  nourriture  que  l’animal  prend,  & 
qui  fe  trouvent  en  grande  abondance  dans  la  liqueur  fémi- 
nale,  qui  eft  l’extrait  le  plus  pur  &  le  plus  organique  de 
cette  nourriture. 

Leeuwenhoek  avoue  en  quelques  endroits  qu’il  n  a 
pas  toujours  trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  fémi- 
naîes  des  mâles,  par  exemple,  dans  celie  du  coq  quil 
a  obfervée  très-fouvent ,  il  n’a  vu  des  animaux  fperma¬ 
tiques  en  forme  d’anguilles  qu’une  feule  fois,  &  piufieurs 
années  après  il  ne  les  vit  plus  tous  la  figure  d  une 

anguille  (  Voyez  tome  3  ’  Paëe  37°  ■)  mais  aVCC  UnS 
greffe  tête  &  une  queue  que  fon  deffinateur  ne  pouvoit 

pas  voir.  Il  dit  auffi  ( tome  y ,  page  30  (f.)  qu  une  année 
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Ü. ne  pût  trouver  dans  la  liqueur  féminale  tirée  de  la  laite 
d’un  cabiüau ,  des  animaux  vivans  ;  tout  cela  venoit  de 
ce  qu’il  voulok  trouver  des  queues  à  ces  animaux,  & 
que  quand  il  vo)  oit  de  petits  corps  en  mouvement  & 
qui  n’avoient  que  la  forme  de  petits  globules  ,  il  ne  les 
regardoitpas  comme  des  animaux  ,  c’efi:  cependant  fous 
cette  forme -  qu’on  les  voit  le  plus  généralement,  &  qu’ils 
le  trouvent  plus  fonvent  dans  les  fubftances  animales  ou 
végétales.  Il  dit  dans  le  môme  endroit ,  qu’ayant  pris  toutes 
les  précautions  poffibles  pour  faire  voir  à  un  delTinateur 
les  animaux  fpermatiques  du  cabillau,  qu’il  avoit  lui- 
même  vus  fi  diûinclement  tant  de  fois,  il  ne  put  jamais 
en  venir  à  bout:  Non  folwn,  dit-il,  ob  eximam  eorum 
exilitatem ,  fed  et  iam  quod  eorum  corpora  adeo  ejfent  fra~ 
gilia ,  ut  corpufeula  pafîm  dinmperentur  ;  unde  fattum  fiât 
ut  nonnifi  rare,  nec  fine  attentijjîma  obfervatïone  anhnadver- 
terem  p articulas  planas  atque  evorum  in  rnorern  longas  ,  in 
quibus  ex  parte  caudas  dignofoere  licebat  ;  particulas  fias 
aviformes  exiftimavi  animalcula  ejfe  dirupta,  quod p  articulez 
hæ  diruptæ  quadruplé  ferè  vider entur  majores  corporibus 
animalculorum  vivorum.  Lorfqu’un  animal,  de  quelque 
elpèce  qu  il  foit ,  ceffe  de  vivre ,  il  ne  change  pas ,  comme 
ceux-ci,  fubitement  de  forme ,  de  long  comme  un  fil  il 
ne  devient  pas  rond  comme  une  boule,  il  ne  devient  pas 
non  plus  quatre  fois  plus  gros  après  fa  mort  qu’il  ne  l’étoit 
pendant  fà  vie;  rien  de  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoek  ne 
convient  à  des  animaux,  tout  convient  au  contraire  à 

tles  efpèces  de  machines  qui,  comme  celles  du  calmar, 
l  ame  IL  N  n 
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fe  vuident  après  avoir  fait  leurs  fondions.  Mais  fuivc-n 
encore  cette  obfervation  :  ii  dit  qu’il  a  vû  ces  animaux 
fperm  a  tiques  du  cabillau  fous  des  formesdifférentes ,  multa- 
apparebant  animalcula  fphœram  pellucidam  ■reprœfentantia  * 
il  les  a  vus  de  différentes groiïeurs ,  hœc  anima Icula  mmo’ri 
vide  bannir  mole ,  qnàm  ubi  eadem  antehàc  in  tubo  vitreo 
rotundo  examïnaveram.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire 
voir. qu’il  n’y  a  point  ici  d’efpèce  ni  de  forme  confiante,  & 
que  par  conféquent  il  n’y  a  point  d’animaux, mais  feulement 
des  parties  organiques  en  mouvement, .qui  prennent  en 
effet  parleurs  différentes  combinaifons  des  formes  &  des 
grandeurs  différentes.  Ces  parties  organiques  mouvantes 
fe  trouvent  en  grande  quantité  dans  l’extrait  &  dans  les 
réfidus  de  la  nourriture  :  la  matière  qui  s’attache  aux  dents, 
&  qui ,  dans  les  perfbnnes  faînes ,  a  la  même  odeur  que  la. 
liqueur  féminale,  doit  être,  regardée  comme  un  réfidu  de. 
la  nourriture.  ;  auffi  y  trouve -î- on  une  grande  quantité  de 
ces  prétendus  animaux ,  dont  quelques-uns  ont  des  queues- 
&  reffemblent  à  ceux  de  la  liqueur  féminale.  M.  Baker 
en  a  fait  graver  quatre  efpèces  différentes ,  dont  aucune 
n’a  de-  membres,  &  qui  toutes  font  des- efpèces  de  cy¬ 
lindres >  d’ovales  ou  de  globules  fans  queues,  ou  de 
globules  avec  des  queues;  pour  moi  je  fuis  perfiiadé, 
après  les  avoir  examinées  ,  qu’aucune  dé.  ces  efpèces  ne 
font  de  vrais  animaux ,  ôc  que  ce  ne  font,  comme  dans 
lafemence,  que  les  parties  organiques  &  vivantes  de  la 
nourriture,  qui  fe  préfentent  fous  des  formes  différentes. 
XàeeuYvenlioek  qui  ne  fàyoit  à  quoi  attribuer  l’oifgîne. 
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de  ces  prétendus  animaux  de  cette  matière  qui  s’attache 
aux  dents,  fuppofe  qu’ils  viennent  de  certaines  nourritures 
où  il  y  en  a,  comme  du  fromage;  mais  on  les  trouve  ega¬ 


lement  dans  ceux  qui  mangent  du  fromage  &  dans  ceux 
qui  n’en  mangent  point,  &  d  ailleurs  ns  ne  rehembient 
en  aucune  façon  aux  mites,  non  plus  qu’aux  autres  petites 
hôtes  qu’on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent 
venir  de  i’eau  de  citerne  que  l’on  boit,  parce  qu’il  a  ob- 
fervé  des  animaux  femblables  dans  l’eau  du  ciel,  fur- tout 


dans  celle  qui  a  féjourné  fur  des  toits  couverts  ou  bordés 
de  plomb,  où  l’on  trouve  un  grand  nombre  d’eipèces 
d’animaux  diîîérens  ;  mais  nous  ferons  voir,  lorfque  nous 
donnerons  i’hiftoire  des  animaux  mlcrofcopiques  ,  que  la 
plupart  de  ces  animaux  qu’on  trouve  dans  i’eau  de  pluie  , 
ne  font  que  des  parties  organiques  mouvantes  qui  fe  di¬ 
valent,  qui  fe  -raffemblent ,  qui  changent  de  forme  &  de 
grandeur,  &  qu’on  peut  enfin  faire  mouvoir  &  refier  en 
repos,  ou  vivre  Sc  mourir,  aulTi  ifouvent  qu’on  le  veut. 

La  plupart  des  liqueurs  féminales  fe  délaient  d’elles- 
memes,  &  deviennent  plus  liquides  à  l’air  &  au  froid 
ou  elles  ne  le  font  au  fortir  du  corps  de  l’animal ,  au 
contraire  elles  s  épailfiflent  lorsqu’on  les  approche  du 
îeu  &  qy  on  leur  communique  un  degré,  même  mé¬ 
diocre ,  de  chaleur.  J’ai  expofé  quelques-unes  de  ces 
liqueurs  à  un  froid  aiTez  violent ,  en  forte  qu’au  toucher 
eiles  étoient  auffi  froides  que  de  i’eau  prête  à  fe  glacer, 
ce  froid  n’a  fait  aucun  mai  aux  prétendus  animaux ,  iis 
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continuoient  à  fe  mouvoir  avec  la  même  vîteffe  &  aufff 
long- temps  que  ceux  qui  n’y  avoient  pas  été  expofés- 
ceux  au  contraire  qui  avoient  fouffert  un  peu  de  chaleur, 
ceffoient  de-fé  mouvoir,  parce  que  la  liqueur  s’épaifliffoit: 
Si  ces  corps  en  mouvement  étaient  des  animaux,  iis 
feroient  donc  d’une  eomplexion  &  d’un*  tempérament 
tout  différent  de  tous  les  autres  animaux ,  dans  lefqueis 
une  chaleur  douce  &  modérée  ne  fait  qu’entretenir  la  vie 
&  augmenter  les  forces  &  le  mouvement  ,  que  le  froid 
arrête  &  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  dé  preuves  contre  la*  réalité 
de  ces  prétendus  animaux  ,  &  on  pourra  trouver  que 
nous  nous  femmes  trop  étendus  fur  ce  fiijet.  Je  ne  puis 
cependant, m’empêcher  de  faire  une  remarque,  dont  on 
peut  tirer  quelques  conféquences  utiles-;  c’efl  que  ces 
prétendus  animaux  fpermatiques,  qui  ne  font  en  effet  que 
les  parties  organiques  vivantes-de-  la*  nourriture,  exigent 
non  feulement  dans  les  liqueurs  féminales  des  deuxsèxes 
&  dans  le  réfidu  de  la  nourriture  qui  s’attache  aux  dents1, 
mais  qu’on  les  trouve  auffi  dans  le  chyle  &  dans  les  ex- 
crémens.  Leeuwenhoek  les  ayant  rencontrés  dans  les 
excrémens  des  grenouilles  &  de  plufieurs  autres  animaux 
qu’il  difféquort-,  en  fut  d’abord  fort  furpris,  &  ne  pouvant 
concevoir  d’où  venoient  ces  animaux ,  qui  étoient  en¬ 
tièrement  fembiabies  à  ceux  des  liqueurs  féminales  qu  il 
venoit  d’obférver ,  il  s’accufe  lui -même  de  mal-adreffe  3c 
dît  ,  qu 'apparemment  en  difféquant  l’animal  il  aura  ou  vert 
avec  le  féaîpel  les  vaiffeaux  qui  contiennent -la- femeneev. 
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êc  qu’elle  fe  fera  fans  cloute  mêlée  avec  les  excrémens  ; 
mais  enfuite  les  ayant  trouvés  dans  les  excrémens  de 
quelques  autres  animaux,  6c  même  dans  les  liens,  il  ne 
fait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J’obferverai  que 
Leeuwenhoek  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  Tes  excré- 
mens,  que  quand  ils  étoient liquides  :  toutes  lès  fois  que 
fon  eflomac  ne  faifoit  pas  fes  fondrions  &  qu’il  étoit 
dévoyé,  il  y  trouvoit  de  ces  animaux,  mais  lorfquela 
eoétkm  dte  la  nourriture  fe  faifoit  bien  &  que  les  excré¬ 
mens  étoient  durs,  il  n’y  en  avoit  aucun,  quoiqu’il  les 
délayât  avec  de  l’eau  ,  ce  qui  femble  s’accorder  parfai¬ 
tement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  ;  car 
il  elt  aile  de  comprendre  que  lorfque  l’ellomac  6c  les 
inteffins  font  bien  leurs  fondions,  les  excrémens  ne  font 
que  le  marc  de  la  nourriture  ,  6c  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  vraiment  nourrilfant  6c  d’organique  ell  entré  dans  les 
vailfeaux  qui  fervent  à  nourrir  i  animal,  que  par  confé- 
quent  on  ne  doit  point  trouver  alors  de  ces  molécules 
organiques  dans  ce  marc,  qui  eû  principalement  com^ 
pofé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  &  dès  récrêmens 
du  corps,  qui  ne  font  auffi  que  dés  parties  brutes  ;  au  lieu 
que  fi  l’ellomac  6c  les  intelims-lailfentpalTér  la  nourriture 
fans  la  digérer  alfez  pour  que  les-  vailfeaux;  qui  doivent 
recevoir  c-es  molécules  organiques ,  pudfent  les  admettre, . 
©u  bien,  ce  qui  eû  encore  plus  probable,  s’il  y  a  trop 
de  relâchement  ou  de  tenfxoa  dans  lés  parties  folides 
de  ces  vailfeaux,  &  qu’ils  ne  foientpas  dans  l’état  où  if 
faut,  qu  ils  foient  pour  pomper  la-  nourriture',  alors  elië_- 

N  n  iij 
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jaffe  avec  les  parties  brutes,  &  on  trouve  les  moiécuV-5 
organiques  vivantes  dans  les  excrémens  ;  d’où  l’on  peut 
conclurre  que  les  gens  qui  font  fou  vent  dévoyés ,  doivent 
avoir  moins  de  liqueur  fëminale  que  les  autres,  &  qUe 
ceux  au  contraire  dont  les  excrémens  font  moulés  &  qui 
vont  rarement  à  la  garde-robe,  font  les  pins  vigoureux  & 
les  plus  propres  à  la  génération. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqifici ,  j’ai  -toujours  fuppofé 
que  la  femelle  fourniffoit,  auffi-bien  que  le  mâle,  une 
liqueur  fëminale,  &  que  cette  liqueur  fëminale  étoitauffi 
néceflaire  à  l’œuvre  de  la  génération  que  celle  du  mâle. 
J’ai  taché  d’établir  ( Chapitre  premier)  que  tout  corps 
organifé  doit  contenir  des  parties  organiques  vivantes. 
J’ai  prouvé  ( Chap.  Il  dr  III.)  que  la  nutrition  &  la 
reproduction  s’opèrent  par  une  feule  &  même  ratifie,  que 
la  nutrition  fe  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties 
organiques  dans  chaque  partie  du  corps ,  &  que  la  repro- 
duélion  s’opère  par  le  fupernu  de  ces  mêmes  parties 
organiques  raifemblées  dans  quelqu  endroit  où  elles  font 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps.  J’ai  expliqué 
(Chap.  IV.)  comment  on  doit  entendre  cette  théorie 
dans  la  génération  de  l’homme  &  des  animaux  qui  ont 
■des  sexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organifés 
comme  les  mâles ,  elles  doivent  auffi,  comme  je  i’ai  établi, 
avoir  quelques  réfervoirs  où  le  fiiperflu  des  parties  orga¬ 
niques  foit  renvoyé  de  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
ce  fuperflu  ne  peut  pas  y  arriver  fous  une  autre  forme  que 
fous  celle  d’une  liqueur ,  puifque  c’eft  un  extrait  de  toutes 
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lès  parties  du  corps  ,  &  cette  liqueur  eft  ce  que  j’ai  tou¬ 
jours  appelé  la  femence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n’eft  pas,  comme  le  prétend  Arlfiote, 
une  matière  inféconde  par  elle-même ,  &  qui  n’entre  ni 
comme  matière,  ni  comme  forme,  dans  l’ouvrage  de  la 
génération;  c’efi  au  contraire  une  matière  prolifique,  & 
auifi  effentiellement  prolifique  que  celle  du  mâle ,  qui. 
contient  les  parties  caraélériftiques  du  sèxe  féminin 
que  la  femelle  feule  peut  produire,  comme  celle  du 
mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  organes- 
mafculins  ,  &  chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même 
temps  toutes  les  autres  parties  organiques  qu’on  peut 
regarder  comme  communes  aux  deux  sèxes ,  ce  qui  fait, 
que  par  leur  mélange  la  fille  peut  reffembler  à  fon  père  5 
&  le  fils  à  fa  mère.  Cette  liqueur  n’eft  pas  compofée * 
comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs,  l’une  forte 
qui  doit  fervir  à  produire  des  mâles,  &  l’autre  foible  qui, 
doit  former  les  femelles-,  cette  iuppofition  efi:  gratuite  s 
&  d  ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir 
que  dans  une  liqueur  qui  efH  extrait  de  toutes  les  parties/, 
du  corps  de  la  femelle,  il  y  ait  des  parties  qui  puiübnt 
produire  des  organes  que  ladbmcile  n  a  pas,  c’eft-à-dire , 
les  organes  du  mâle. 

Cettv  fiqueur  coït  arriver  par  quelque  voie  dans  la:, 
«t'unce  des  animaux  qui  portent  &  nourrirent  leur  fœtus/ 
au  dedans  de  leur  corps,  ou  bien  elle  doit  fe  répandre 
PJr.  autres  parties  dans  les  animaux  qui  n’ont  point  dé  ¬ 
raté.  matrice  ;  ces  parties  font  les  œufs  qu’on  peut: 


288  Histoire  Naturelle. 

/ 

regarder  comme  des  matrices  portatives,  &  que  ranimai 
jette  au  dehors.  Ces  matrices  contiennent  chacune  une 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  ia  femelle, 
dans  l'endroit  qu’on  appelle  la  eicatricule  ;  lorfqu’il  n’y  a 
pas  eu  de  communication  avec  le  mâle ,  cette  goutte  de 
liqueur  prolifique  le  rafle mhle  fous  la  figure  d  une  petite 
mole ,  comme  l’a  ohfiervé  Malpighi ,  &  quand  cette  liqueur 
prolifique  de  la  femelle ,  contenue  dans  la  eicatricule ,  a 
été  pénétrée  par  celle  du  mâle ,  elle  produit  un  fœtus  qui 
tire  fa  nourriture  des  fucs  de  cette  matrice  dans  laquelle 
il  eft  contenu. 

Les  œufs,  au  lieu  d’être  des  parties  qui  fe  trouvent 
généralement  dans  toutes  les  femelles,  ne  font  donc  au 
contraire  que  des  parties  que  la  Nature  a  employées  pour 
remplacer  la  matrice  dans  les  femelles  qui  font  privées 
de  cet  organe.,  au  lieu  d’être  les  parties  actives  &  eflen- 
tielles  à  la  première  fécondation ,  les  œufs  ne  fervent  que 
comme  parties  paflives  &  accidentelles  à  la  nutrition  du 
fœtus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux 
sèxes,  dans  un  endroit  de  cette  matrice ,  comme  le  font 
les  fœtus  dans  quel qu’endroit  de  la  matrice  des  vivipares; 
au  lieu  d’être  des  êtres  exiftans  de  tout  temps  ,  renfermés 
à  l’infini  les  uns  dans  les  autres ,  &  contenans  des  millions 
de  millions  de  fœtus  mâles  &  femelles,  les  œufs  font 
au  contraire  des  corps  qui  fe  forment  du  fuperflu  d  une 
nourriture  plus  groflière  6c 
qui  produit  la  liqueur  fémin; 
je s  femelles  ovipares  quelqi 


moins  organique  que  celle 

le  &  prolifique ,  c’eft  dam 

e  ehofe  d’équivalent ,  non 
feulement 
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feulement  à  la  matrice ,  mais  meme  aux  menftrues  des 
vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  œufs 
doivent  être  regardés  comme  des  parties  deftinécs  par  la 
Nature  à  remplacer  la  matrice  dans  les  animaux  qui  font 
privés  de  ce  vifcère  ,  c’efl  que  ces  femelles  produifent 
des  œufs  indépendamment  du  mâle.  De  la  même  façon 
que  la  matrice  exifte  dans  les  vivipares,  comme  partie 
appartenante  au  sèxe  féminin  ,  les  poules  qui  n'ont  point 
de  matrice,  ont  des  œufs  qui  la  remplacent,  ce  font  plu- 
fieurs  matrices  qui  fe  produifent  flicceffivement,  &  qui 
ex i fient  dans  ces  femelles  nécefîàirement  &  indépendam¬ 
ment  de  i’aéle  de  la  génération  &  de  la  communication 
avec  le  mâle.  Prétendre  que  le  fœtus  eft  préexiftant  dans 
ces  œufs,  &  que  ces  œufs  font  contenus  à  l’infini  les  uns 
dans  les  autres ,  c’eft  à  peu  près  comme  fi  l’on  prétendoit 
que  ie  fœtus  efl  préexiftant  dans  la  matrice,  &  que  toutes 
les  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres ,  & 
toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  Anatomiftes  ont  pris  le  mot  œuf  dans  des  accep¬ 
tions  diverfes,  &  ont  entendu  des  chofes  différentes  par 
ce  nom.  Lorfque  Harvey  a  pris  pour  devife ,  Omnia  ex 
cvo,  il  entendoit  par  l’œuf  des  vivipares,  le  fàc  qui  ren¬ 
ferme  le  fœtus  &  toutes  fes  appendices ,  il  croyoit  avoir 
vu  former  cet  œuf  ou  ce  fac  fous  fes  yeux  après  la 
copulation  du  mâle  &  de  la  femelle  ;  cet  œuf  ne  venort 
pas  de  1  ovaire  ou  du  tefhcuie  de  la  femelle,  il  a  même 

ioutenu  qu’il  n’avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération 
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à  ce  tefîicule ,  &c.  On  voit  bien  qu’il  n’y  a  rien  ici  quj 
foit  femblable  à  ce  que  i’on  entend  ordinairement  par  le 
mot  d’ceuf,  fi  ce  n’eft  que  la  figure  d’un  fac  peut  être 
celle  d’un  œuf,  comme  celle  d’un  œuf  peut  être  celle 
d’un  fac.  Harvey  qui  a  difféqué  tant  de  femelles  vivipares 
n’a,  dit-il,  jamais  aperçu  d’altération  aux  tellicules,  il  les 
regarde  même  comme  de  petites  glandes  qui  font  tout- 
à-fàit  inutiles  à  la  génération  (Voyez  Harvey,  Exercit. 
dp.  &  dy.)  tandis  que  ces  tefficules  font  des  parties  fort 
confidérabies  dans  la  plupart  des  femelles ,  &  qu’il  y  arrive 
des  changemens  &  des  altérations  très-marquées ,  puif- 
qu’on  peut  voir  dans  les  vaches  croître  le  corps  glandu¬ 
leux  depuis  la  groffeur  d’un  grain  de  millet  jufqu’à  celle 
d’une  grolfe  cerife  :  ce  qui  a  trompé  ce  grand  Anatomifte, 
c’eft  que  ce  changement  n’eft  pas  à  beaucoup  près  fi 
marqué  dans  les  biches  &  dans  les  daines.  Conrad  Peyer 
qui  a  fait  plufieurs  obfervations  fur  les  tefficules  des  dai¬ 
nes,  dit  :  Exigui  quidem  Junt  damarum  tejiiculi ,  fed pojl 
cdinim  fœcundam  in  alterutro  eorum  papüla,  Jïve  tubercu- 
lum  jibrofum  femper  fuccrefcit  ;  fcrofis  antem  pragnantibus 
tanta  accïdit  tejliculorum  rnutatio ,  ut  mediocrem  quoque 
attentionem  fugere  nequeat.  (Vide,  Conradi  Peyer i  Mery - 
cologia.)  Cet  auteur  croit  avec  quelque  raifon,  que  la 
petiteffe  des  tefficules  des  daines  &  des  biches  eft  caufe 
de  ce  que  Harvey  n’y  a  pas  remarqué  de  changemens, 
mais  il  eft  lui-même  dans  l’erreur  en  ce  qu’il  dit  que  ces 
changemens  qu’il  y  a  remarqués  ,  &  qui  avoient  échappe 
à  Harvey,. n’arrivent  qu’aprèsune  copulation  féconde. 
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Il  paraît  d  ailleurs  que  Harvey  s’efl  trompé  fur  piufieurs 
autres  chofes  effentieües  ;  il  affure  que  la  femence  du 
mâle  n’entre  pas  dans  la  matrice  de  la  femelie.  &  même 
qu  elle  ne  peut  pas  y  entrer ,  &  cependant  Verheyemt 
trouvé  une  grande  quantité  de  femence  du  mâle  dans  la 
matrice  d’une  vache  difféquée  fe  ze  heures  apres  1  accou¬ 
plement.  f Voyez  Verheyen  ,  fup.  Anat.  Tra.  V,  cap.  y. J 
Le  célèbre  Ruifch  affure  avoir  difféqué  la  matrice  d  une 
femme  qui  ayant  été  furprifc  en  adultère ,  fut  aflafïinée  fur 
le  champ,  &  avoir  trouvé  non  feulement  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  mais  aiiffi  dans  les  deux  trompes ,  une  bonne 
quantité  de  la  liqueur  féminale  du  mâle.  (Voyez  Ruifch , 
Thefanar.pag.  y  o ,  Tabl.  VRfig.  i .)  Valiifnieri  affure  que 
Fallope  &  d’autres  Anatomifîes  ontauffi  trouvé,  comme 
Ruifch,  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plu- 
fieurs  femmes.  On  ne  peut  donc  guère  douter ,  après  le 
témoignage  pofitif  de  ces  grands  Anatomifîes ,  que  Har¬ 
vey  ne  fe  foit  trompé  fur  ce  point  important ,  fur-tout  fi 
l’on  ajoute  à  ces  témoignages  celui  de  Leeuwenhoek,  qui 
affure  avoir  trouvé  de  la  femence  du  mâle  dans  la  matrice 
d’un  très-grand  nombre  de  femelles  de  toute  efpèce ,  qu’il 
a  difféquées  après  l’accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  eflce  que  dit  Harvey,  cap.  iiï, 
n.° y,  au  fujet  d’une fauffe  couche  du  fécond  mois,  dont 
la  maffe  étoit  groffe  comme  un  œuf  de  pigeon ,  mais  encore 
fans  aucun  fœtus  formé,  tandis  qu’on  efl  affuré  par  le 
témoignage  de  Ruifch  &  de  piufieurs  autres  Anatomifîes, 
que  le  fœtus  efl  toujours  reconnoiffable ,  même  à  l'œil 
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iïmple  ,  dans  le  premier  mois.  L’Hiftoire  de  l’Aca¬ 
démie  fait  mention  d’un  fœtus  de  vingt -un  jour«  & 
nous  apprend  qu’il  étoit  cependant  formé  en  entier  & 
qu’on  en  diflinguoit  aifément  toutes  les  parties.  Si  r0n 
ajoute  à  ces  autorités  celle  de  Mafpighi ,  qui  a  reconnu  le 
poulet  dans  la  cicatricule  immédiatement  après  que  l’œuf 
fut  forti  du  corps  de  la  poule  ,  &  avant  qu’il  eût  été  couvé 
on  ne  pourra  pas  douter  que  le  fœtus  ne  foit  formé  & 
n’exifte  dès  le  premier  jour  &  immédiatement  après  la 
copulation ,  8c  par  conféquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à  tout  ce  que  Harvey  dit  au  lujet  des  parties 
qui  viennent  s’ajirfîer  les  unes  auprès  des  autres  par 
juxta  -  pofition  ,  puifqu’au  contraire  elles'  font  toutes 
exilantes  d’abord,  &  qu’elles  ne  font  quefe  développer 
fucceilivement. 

Graaf  a  pris  le  mot  d’œuf  dans- une  acception  toute 
différente  de  Harvey  ,  il  a  prétendu  que  les  tefticuies  des 
femmes  étoient  de  vrais  ovaires  qui  contenaient  des  œufs 
femblablesà  ceux  que  contiennent  les  ovaires  des  femelles 
ovipares,  mais  feulement  que  ces  œufs  étoient  beaucoup 
plus  petits,  ce  qu’ils  ne  tomboient  pas  au  dehors,  qu’ils 
ne  fe  détaehoient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés* 
&  qu’alors  ils  defeendoient  de  l’ovaire  dans  les  cornes 
de  la  matrice ,  ou  ils,  grofîxlToient.  Les  expériences  de 
Graaf  font  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  croire 
i  exiftence  de  ces  prétendus,  œufs,  qui  cependant  n’etë 
point  du  tout  fondée ,  car  ce  fameux  Anatomifte  Ie 
trompe ,  1 0  en  ce  qu’il  prend  les  véhicules  de  l’ovaire  pout 
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tles  œufs,  tandis  que  ce  ne  font  que  des  parties  mfcpara- 
Hes  du  tefticule  de  la  femelle ,  qui  même  en  forment  fa 
fubftance,  &  que  ces  mêmes  véficuies  font  remplies  d’une 
efpèce  de  lymphe.  Il  fe  feroit  moins  trompé  s’il  n’eut 
regardé  ces  véficuies  que  comme  de  fimples  réfervoirs , 
&la  lymphe  qu’elles  contiennent  comme  la  liqueur  fémi- 
nale  de  la  femelle ,  au  lieu  de  prendre  cette  liqueur  pour 
du  blanc  d’œuf;  20  il  fe  trompe  encore  en  ce  qu’il  aifure- 
que  le  follécule  ou  le  corps  glanduleux  eft  l’enveloppe 
de  ces  œufs  ou  de  ces  véficuies,  car  il  eft  certain  par 
les  obfervations  de  Malpighi,  de  Vallifnieri  ,  &  par  mes 
propres  expériences ,  que  ce  corps  glanduleux  n’enveloppe 
point  ces  véficuies,  &  n’en  contient  aucune;  3 °  il  fe 
trompe  encore  davantage  iorfqu’il  aifure  que  ce  follécule 
ou  corps  glanduleux  ne  fe  forme  jamais  qu’après  la  fé¬ 
condation  ,  tandis  qu'au  contraire  on  trouve  ces  corps 
glanduleux  formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint 
la  puberté;  40  il  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les  globules 
qu’il  a  vus  dans  la  matrice,  Sc  qui  contenoient  le  fœtus, 
étoient  ces  mêmes  véficuies  ou  œufs  de  l’ovaire  qui  y 
étoient  defcendus  ,  &  qui dit-il*,  y  étoient  devenus  dix- 
fois  plus  petits  qu’ils  ne  l’étoient  dans  l’ovaire  :  cette  feule 
remarque  de  les  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la. 
matrice  qu  iis  ne  1  étoient  dans  l’ovaire  au  moment  de  la 
fécondation ,  ou  même  . avant  &  après  eet  inlîant  r  n’auroit- 
eile  pas  dû  lui  faire  ouvrir  les  yeux ,  &  lui  faire  recon— 
noitre  que  ce  qu’il  voyoit  dans  la  matrice,  n’étoit  pas  ce 
quii  avait  vu  dans  le  tedieulei  y°  il  fe  trompe  en  dilàns 

O  o  iij 


294  Histoire  Natu  relle. 

que  fes  corps  glanduleux  du  tefticule  ne  font  que  l’enve¬ 
loppe  de  l’œuf  fécond,  &  que  le  nombre  de  ces  enve¬ 
loppes  ou  follécules  vuides  répond  toujours  au  nombre 
des  fœtus  :  cette  alfertion  eft  tout-à-fait  contraire  à  la 
vérité ,  car  on  trouve  toûjours  fur  les  teficuies  de  toutes 
les  femelles  un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux 
ou  de  cicatrices  qu’il  n’y  a  eu  de  produ&ions  de  fœtus, 
&  on  en  trouve  dans  celles  qui  n’ont  pas  produit  du  tout. 
Ajoutez  à  tout  cela  qu’il  n’a  jamais  vû  l’œuf  dans  fa 
prétendue  enveloppe  ou  dans  fon  follécule ,  &  que  ni 
lui,  ni  Verheyen,  ni  les  autres  qui  ont  fait  les  mêmes 
expériences ,  n’ont  vû  cet  œuf  fur  lequel  ils  ont  cepen¬ 
dant  établi  leur  lyftème. 

Malpighi  qui  a  reconnu  l’accroilfement  du  corps  glan¬ 
duleux  dans  le  tefticule  de  la  femelle,  s’eft  trompé  lorf- 
qu’il  a  cru  voir  une  fois  ou  deux  l’œuf  dans  la  cavité  de  ce 
corps  glanduleux ,  puifque  cette  cavité  ne  contient  que 
de  la  liqueur,  &  qu’après  un  nombre  infini  d’obfervations 
on  n’y  a  jamais  trouvé  rien  defemblable  à  un  œuf,  comme 
le  prouvent  les  expériences  de  Valiifnieri. 

Vailifnieri  qui  ne  s’efi  point  trompé  fur  les  faits,  en  a 
tiré  une  faulfe  conféquence ,  lavoir,  que  quoiqu’il  n’ait 
jamais ,  ni  lui ,  ni  aucun  Anatomifte  en  qui  il  eût  confiance, 
pu  trouver  l’œuf  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux,  il 
falloir  bien  cependant  qu’il  y  fut. 

Voyons  donc  ce  qui  nous  relie  de  réel  dans  les  de- 
couvertes  de  ces  obfervateurs  ,  &  fur  quoi  nous  puilfions 
compter.  Graaf  a  reconnu  le  premier  qu’il  y  avoit  des 
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altérations  aux  tefticules  des  femelles,  &  il  a  eu  raixbn 
d’alfurer  que  ces  tefticules  étoient  des  parties  elfenüelles 
Sc  néceilaires  à  la  génération.  Maipighi  a  démontré  ce 
que  c’étoit  que  ces  altérations  aux  tefricules  des  femelles, 
&  il  a  fait  voir  que  c’étoient  des  corps  glanduleux  qui 
croilfoient  jufqu’à  une  entière  maturité,  après  quoi  ils 
s’afiailfoient,  s’oblitéroient,  &  ne  lailfoient  qu’une  très- 
légère  cicatrice.  Vallifnieri  a  mis  cette  découverte  dans  un 
très-grand  jour,  il  a  fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  fe 
trouvoient  fur  les  tefricules  de  toutes  les  femelles,  qu’ils 
prenolent  un  accroiflement  conûdérahle  dans  la  làifon 
de  leurs  amours,  qu’ils  s 'augmentaient  &  croilfoient  aux 
dépens  des  vélicules  lymphatiques  du  tefticule,  &  qu’ils 
contenoient  toujours  dans  le  temps  de  leur  maturité  une 
cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  au  vrai 
tout  ce  qu’on  a  trouvé  au  fujet  des  prétendus  ovaires  & 
des  œufs  des  vivipares.  Qu’en  doit-on  conclurreî  deux 
chofes  qui  me  paroilfent  évidentes,  l’une  qu’il  n’exifte 
point  d’œufs  dans  les  tefficules  des  femelles ,  puifqu’on 
n’apûy  en  trouver;  l’autre  qu’il  exifte  de  la  liqueur,  & 
dans  les  véhicules  du  tefticule,  &  dans  la  cavité  du  corps 
glanduleux ,  puifqu'on  y  en  a  toujours  trouvé  ;  &  nous 
avons  démontré  par  les  expériences  précédentes ,  que 
cette  derniere  liqueur  eû  la  vraie  femence  delà  femelle, 
puiiqu  elle  contient,  comme  celle  du  mâle  ,  des  animaux 
fpermatiques,  ou  plutôt  des  parties  organiques  en  mou¬ 
vement. 

Nous  hommes  donc  affurés  maintenant  que  les  femelles 


2  $6  H I  ST  O  I  RE  N  AT  U  RE  L  LE. 

ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur  féminale.  Nous  ne 
pouvons  guère  douter ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  liqueur  féminale  en  général  ne  foit  le  fuperflu 
de  la  nourriture  organique ,  qui  eft  renvoyé  de  toutes  les 
parties  du  corps  dans  les  tefticules  &  les  véficules  fémi- 
nales  des  mâles,  &  dans  les  tefticules  &  la  cavité  des 
corps  glanduleux  des  femelles  :  cette  liqueur  qui  fort  par 
ie  mamelon  des  corps  glanduleux,  arrofe  continuellement 
les  cornes  de  la  matrice  de  la  femelle  ,  &  peut  aifément  y 
pénétrer,  foit  par  la  fuction  du  tiflu  même  de  ces  cornes 
qui,  quoique  membraneux,  nelaiftepas  d’être fpongieux, 
foit  par  la  petite  ouverture  qui  eft  à  l’extrémité  fupérieure 
des  cornes  ,  &  il  n’y  a  aucune  difficulté  à  concevoir  com¬ 
ment  cette  liqueur  peut  entrer  dans  la  matrice;  au  lieu  que 
dans  la  fuppofition  que  les  véficules  de  l’ovaire  étoient 
des  œufs  qui  fe  détachoient  de  l’ovaire ,  on  n’a  jamais 
pu  comprendre  comment  ces  prétendus  œufs,  qui  étoient 
dix  ou  vingt  fois  plus  gros  que  l’ouverture  des  cornes  de 
la  matrice  n’étoit  large,  pouvoient  y  entrer,  &  on  a  vu 
que  Graaf,  auteur  de  ce  fyftème  des  œufs,  étoit  oblige 
de  fuppofer,  ou  plutôt  d’avouer,  que  quand  ils  étoient 
defcendiis  dans  la  matrice,  ils  étoient  devenus  dix  fois 
plus  petits  qu’ils  ne  le  font  dans  l’ovaire. 

La  liqueur  que  les  femmes  répandent  lorfqu’elles  font 
excitées,  &  qui  fort,  félon  Graaf,  des  lacunes  qui  font 
autour  du  col  de  la  matrice  &  autour  de  l’orifice  extérieur 
de  l’urètre,  pourroit  bien  être  une  portion  fur-abondante 
de  la  liqueur  féminale  qui  diftiife  continuellement  des 
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corps  glanduleux  du  tefticule  fur  les  trompes  de  la  ma¬ 
trice,  &  qui  peut  y  entrer  directement  toutes  les -fois  que 
le  pavillon  fe  relève  &  s’approche  du  tefticule,  mais  peut- 
être  auftî  cette  liqueur  eft-elle  une  fécrétion  d  un  autre 
genre  &  tdut-à-fait  inutile  à  la  génération!  Il  auroit  fallu, 
pour  décider  cette  queftion ,  faire  des  obforvations  au 
-microfcope  fur  cette  liqueur,  mais  toutes  les  expériences 
ne  font  pas  permifes,  même  aux  Philofophes  :  tout  ce  que 
je  puis  dire ,  c’eft  que  je  fuis  fort  porté  à  croire  qu’on  y 
trouveroit  les  mêmes  corps  en  mouvement,  les  mêmes 
animaux  Ipermatiques,  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  du 
corps  glanduleux;  &  je  puis  citer  à  ce  fujet  un  Docteur 
Italien ,  quis’eftpermis  défaire  avec  attention  cette  efpèce 
d’obfervation,  que  Yaîlifnieri  rapporteen  ces  termes  (tome 
2,  p.  1  3  6,  col.  1  )  Aggiugue  il ' lodato  fig.  Bono d’ averglï anco 
vcduti  ( an ïma  1 ifpermatïcij  in  quejla  linfa  0  Jiero,  diro  cojî vo¬ 
lât  tuofüj  che  nel tempo  dell’  amorofa  fcappa  dallefeminc 
libidinofe, ,feti7a  che  fipotejje fojpettare  che  fojfero  di  que’  del 
mafchio,  T c.  Si  :1e  fait  eft  vrai ,  comme  je  n’en  doute  pas , 
il  eft  certain  que  cette  liqueur  que  les  femmes  répandent, 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  des  corps 
glanduieux  de  leurs  tefticules ,  &  que  par  conféquent  c’eft 
de  la  liqueur  vraiment  féminale;  &  quoique  les  Anato- 
mines  n  aient  pas  découvert  de  communication  entre  les 
lacunes  de  Graaf& les  tefticules,  cela  n’empêche  pas  que 
la  liqueur  féminale  des  tefticules  étant  une  fois  dans  la  ma¬ 
trice,  où  elle  peut  entrer,  comme  je  l’ai  dit  ci-deftus,  elle 

ne  puiiïè  en  fortir.par  ces  petites  ouvertures  ou  lacunes  qui 
Tome  IL  pn 
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en  environnent  le  coi ,  &  que  par  la  feule  aélion  du  tjlïfi 
Spongieux  de  toutes  ces  parties ,  elle  ne  puiffe  parvenir 
auffi  aux  lacunes  qui  font  autour  de  l’orifice  extérieur  de 
l’urètre ,  fur-tout  fi  le  mouvement  de  cette  liqueur  eli. 
aidé  par  les  ébranlemens  &  la  tenfion  que  i’aéte  de  la  gé¬ 
nération  oceafionne  dans  toutes  ces  parties* 

De-là  on  doit  conclurre  que  les  femmes  qui  ont  beau- 
coup  de  tempérament ,  font  peu  fécondes. ,  fur-tout  fi  elles. 
font  un  ufage  immodéré  des  hommes ,  parce  qu’elles  ré¬ 
pandent  au  dehors  la  liqueur  féminale  qui  doit  relier  dans 
la  matrice  pour  la  formation  du  fœtus,  Âuffi  voyons-nous, 
que  les  femmes  publiques  ne  font  point  d’enfans ,  ou  du. 
moins  qu’elles  en  font  bien  plus  rarement  que  les  autres; 
&  dans  les  pays  chauds,  où  elles  ont  toutes  beaucoup  plus 
de  tempérament  que  dans  les  pays  froids elles-  font  aulfi 
beaucoup  moins  fécondes.  Mais  nous  aurons  oecafion 
de  parier  de  ceci  dans  la  fuite. 

ïi  eft  naturel  de  penlèr  que  la  liqueur  féminale  ,foit  du 
mâle,  foit  de  la  femelle ,  ne  doit  être  féconde  que  quand 
elle  contient  des  corps  en  mouvement  ;  cependant  c’elt 
encore  une  queliion  &  je  ferais  allez  porté  à  croire 
que  comme  ces  corps  font  l'ujets  à  des  ehangemens  de 
forme  &  de  mouvement  ,  que  ce  ne  font  que  des  parties 
organiques  qui  le  mettent  en  mouvement  félon  différentes 
circonllances qu’ils  fe  développent,  qu’ils  fe  décompo- 
fent,  ou  qu’ils  fe  compofenî  fuivant  les  diffère  ns  rapports 
qu’ils  ont  entr’eux,  il  y  a  une  infinité  de  différens  états  de 
cette  liqueur,  &  que  1  état  où  elle  eft  lorfqu’oay  vois 
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ces  parties  organiques  en  mouvement,  n’eft  peut-être 
pas  abfoiument  néceiïaire  pour  que  la  génération  puiffe 
s’opérer.  Le  même  Docteur  Italien  que  nous  avons  cité, 
dit  qu  ayant  obfervé  plufieurs  années  de  fuite  fa  liqueur 
féminale,  il  n’y  avoit  jamais  vu  d’animaux  Ipermatiques 
pendant  toute  là  jeuneffe ,  que  cependant  il  avoit  lieu  de 
croire  que  cette  liqueur  étoit féconde,  puifqu’il  étoit  de¬ 
venu  pendant  ce  temps  le  père  de  plufieurs  enfans,  & 
qu’il  n’avoit  commencé  à  voir  des  animaux  ipermatiques 
dans  cette  liqueur,  que  quand  il  eut  atteint  le  moyen  âge, 
l’âge  auquel  on  eil  obligé  de  prendre  des  lunettes ,  qu’il 
avoit  eu  des  enfàns  dans  ce  dernier  temps  auffi-bien  que 
dans  le  premier;  &  il  ajoute  qu’ayant  comparé  les  animaux 
ipermatiques  de  là  liqueur  féminale  avec  ceux  de  quelques 
autres ,  il  avoit  toujours  trouvé  les  fiens  plus  petits  que 
ceux  des  autres.  Il  fernble  que  cette  obfervation  pourrait 
Lire  croire  que  la  liqueur  féminale  peut  être  féconde , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  actuellement  dans  letat  où  il  faut 


qu’elle  foit  pour  qu’on  y  trouve  les  parties  organiques  en 
mouvement  ;  peut-être  ces  parties  ne  prennent-elles  du 
mouvement  dans  ce  cas ,  que  quand  la  liqueur  efl  dans  le 
corps  de  la  femelle;  peut-être  le  mouvement  qui  y  exifte, 
elt-il  infenfible,  parce  que  les  molécules  organiques  font 
trop  petites. 

*  On  peut  regarder  ces  corps  organifés  qui  fe  meuvent, 
ces  animaux  fpermatiques ,  comme  le  premier  alTemblage 
de  ces  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes 
les  parties  du  corps;  lorfqu’il  s’en  raffemble  une  alfez 
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grande  quantité,  elles. forment  un  corps  qui  fe  meut<ÿ 
qu  on  peut  apercevoir  au  microfeope;  mais  fi  elles  rtefe 
raffemblent  qu’en  petite  quantité,  le  corps  qu’elles  for* 
meront ,  fera  trop  petit  pour  être  aperçu  -,  &  dans  ce  cas 
on  ne  pourra; rien  difiinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur 
féminale  :  c’eff  auffi.ee -que  j’ai  remarqué  très-fou  vent, 
il  y  a  des  temps  où  cette  liqueur  ne  contient  rien  d’animé, 
&  il  faudrait  une  très-longue  fuite  d’obfervations  pour 
déterminer  quelles- peuvent  être  les- caufes  -de  toutes  les 
différences  qu’on  remarque  dans  les  états  de  cette  liqueur. 

Ce.  que  je  puis  affurer,  pour  l’avoir  éprouvé  fouvent, 
c’efi  qu’en  mettant  infufer  avec  de  l’eau,  les  liqueurs 
féminales  des,  animaux  dans  de  petites  ,  bouteilles  bien 
bouchées  ,  on  trouve  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours» 
&  fouvent. plutôt,  dans  la  liqueur  de  ces  infufions ,  une 
multitude  infinie  de  corps  en  mouvement;  les  liqueurs 
féminales  dans  lefouelles  il,  n’y  a- aucun  mouvement; 
aucune,  partie  organique  mouvante  au  fortir  dû  corps  de 
1  animal ,  en  produifent  tout  autant  que  celles  où  il  y  en  a 
unegrande  quantité;  iefitng,  le  chyle  ,  la  chair,  &  même 
1  urine  ,  contiennent  auffi  des  parties  organiques  qui  fs 
mettent  en  mouvement  au  bout  de  quelques  jours  d’in* 
fiffon  dans  . de  l’eau  pure  ;  les  germes  des  amandes  de 
fruits,  les  graines,  le  neéiareum ,  le  miel,  &  même  les 
bois,  les  écorces  &  les  autres^ parties, des  plantes  en pro* 
duifent  auffi  de  la  même  façon  :  on.-  ne  peut  donc  pas 
douter  de  l’exiftence  de  ces  parties  organiques  vivantes 
dans  toutes  les  fu  b  fia  ne  es  animales  ou  végétales* 
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Dans  les  liqueurs  féminales ,  il  paraît  que  ces  parties  or¬ 
ganiques  vivantes  font  toutes  en  aélion,  il  femble  qu’elles 
cherchent  à  fe  développer,  puifqu’on  les  voit  fortir  des 
filamens ,  &  qu  elles  fe  forment  aux  yeux  même  de  l’obfer- 
vateur  ;  au  relie,  ces  petits  corps  des  liqueurs  féminales  ne 
font  cependant  pas  doués  d’une  force  qui  leur  foit  parti¬ 
culière  ,  car  ceux  que  l’on  voit  dans  toutes  les  autres  fo bilan-1 
ces  animales  ou  végétales,  décompoféesàun  certain  point; 
font  doués  de  la  même  force;  ils  agilfent  &  fe  meuvent  à 
peu  près  de  la  même  façon ,  &  pendant  un  temps  alfez 
confidérable;  ils  changent  de  forme  fucoefiîvement  pen-*- 
dant  pîufieurs  heures-,  &  même  pendant  pluheurs  jours. . 
Si  l’on  vouloit  abfolument  que  ces  corps  fulfent  des  an  h 
maux,  il  faudrait  donc  avouer  que  ce  font  des  animaux  ü 
imparfaits  qu’on  ne  doit  tout  au  plus-  les  regarder  que 
comme  des  ébauches  d’animal ,  ou  bien  comme  des  corps 
fimplement  compofés-des  parties -les  plus  effentielles  à  un 
animal  ;  car  des  machines  naturelles  s  des  pompes  telles  que 
font  celles  qu’on  trouve  en  fr  grande  quantité  dans  la  laite 
du  calmar,  qui  d’elles-mêmes  fe  mettent  en  aélion  dans 
un  certain  temps >  &  qui.neftnilfentd’agir  &  de  fe  mouvoir 
qu  au  bout  d  un  autre  tempS/4&  après  avoir  jette  toute  leu? 
fubilance,  ne  font  certainement  pasdes  animaux ,  quoique 
ce  foient  des  êtres  organisés  ,  agilfans-& ,  poirrainfi  dire-, 
vivans,  mais  leur  organifation  ell  plus-hmpie  que  celle 
d  un  animal  ;  8c  fi  ces  machines  naturelles  *  au  lieu  de  n’agir 
que  pendant  trente  fécondés  ou  pendant  une ..minute  tout  " 
au.pbs ,  agiffoient  pendant  m temps  beaucoup  plus  lonf- y 
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par  exemple ,  pendant  un  mois  ou  un  an ,  je  ne  fais  fi  on 
ne  feroit  pas  obligé  de  leur  donner  le  nom  d’animaux, 
quoiqu’elles  ne  parurent  pas  avoir  d’autre  mouvement  que 
celui  d’une  pompe  qui  agit  par  elle-même ,  6c  que  leur 
organifation  futauffi  fimple  en  apparence  que  celle  de  cette 
machine  artificielle  ;  car ,  combien  n’y  a-t-il  pas  d’animaux 
dans  lefquels  nous  ne  diftinguons  aucun  mouvement  pro¬ 
duit  par  la  volonté  î  6c  n’en  connoiflons-nous  pas  d’autres 
dont  i’organifation  nous  paroît  fi  fimple  que  tout  leur 
corps  eft  tranfparent  comme  du  cryftal ,  fans  aucun  membre 
&  prefque  fans  aucune  organifation  apparente  î 

Si  l’on  convient  une  fois  que  l’ordre  des  produirions 
de  la  Nature  fe  fuit  uniformément  6c  fe  fait  par  degrés  & 
par  nuances ,  on  n’aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu’il 
exifie  des  corps  organiques  qui  ne  font  ni  animaux,  ni 
végétaux,  ni  minéraux:  ces  êtres  intermédiaires  auront 
eux-mêmes  des  nuances  dans  les  efpèces  qui  les  confti- 
tuent ,  &  des  degrés  différons  de  perfeétion  6c  d’imper- 
feélion  dans  leur  organifation  ;  les  machines  delà  laite  du 
calmar  font  peut-être  plus  organifées,  plus  parfaites  que 
les  autres  animaux  fpermatiques ,  peut-être  auffi  le  font- 
elles  moins ,  les  œufs  le  font  peut-être  encore  moins  que 
les  uns  6c  les  autres  ;  mais  nous  n’avons  fur  cela  pas  meme 
de  quoi  fonder  des  conjectures  raifonnables. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain.,  c’eft  que  tous  les  animaux  & 
tous  les  végétaux,  &  toutes  les  parties  des  animaux  & 
des  végétaux  contiennent  une  infinité  de  molécules  orga¬ 
niques  vivantes  qu’on  peut  expofer  aux  yeux  de  tout  le 
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monde,  comme  nous  l’avons  fait  par  les  expériences  pré¬ 
cédentes;  ces  molécules  organiques  prennent  fucceffive- 
ment  des  formes  différentes  &  des  degrés  difïerens  de 
mouvement  &  d’aélivité,  fuivant  les  différentes  cireonf- 
tances  :  elles  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans 
les  liqueurs  féminales  des  deux  sèxes  &  dans  les  germes 
des  plantes ,  que  dans  les  autres  parties  de  familial  ou  dti 
végétai  ;  elles  y  font  au  moins  plus  apparentes.  &  plus 
développées,  ou,  fi  l’on  veut,  elles  y  font  accumulées 
fous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvement.  II  exiftè 
donc  dans  les  végétaux  &  dans  les  animaux  une  fubftance 
vivante  qui  leur  eft  commune ,  c’eft  cette  fubftance  vivante 
&  organique  qui  eft  la  matière  néceftaire  à  la  nutrition  ; 
l’animal  fe  nourrit  de  l’animal  ou  du  végétai,  comme  le 
végétal  peut  aufti  fè  nourrir  de  l’animal  ou  du  végétal 
décompofé  :  cette  fubftance  nutritive  commune  à  l’un  &. 
à  l’autre,  eft  toujours  vivante ,  toujours  aétive,  elle  pro¬ 
duit  ranimai  ou  le  végétal ,.  iorfqu’elle  trouve  un  moule 
intérieur,  une  matrice  convenable  &  analogue  à  l’un  & 
à  l’autre ,  comme  nous  lavons  expliqué  dans  les  pre¬ 
miers  chapitres  ;  mais  lorfque  cette  fubftance  aélive  fe 
trouve  raffembiée  en  grande  abondance  dans  des  endroits 
où  elle  peut  s’unir  ,  elle  forme  dans  le  corps  animai 
d’autres  animaux  tels  que  le  taenia,  les  afearides,  les  vers 
qu  on  trouve  quelquefois  dans  les  veines  dans  les  fmus 
du  cerveau  ,  dans  le  foie,  &c.  Ces efpèces  d’animaux  ne 
doivent  pas  leur  exiftence  à  d’autres  animaux  de  mémo 
tfpèce  qu’eux,  leur  génération  ne  fe  fait  pas  comme' 
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celle  cîes  autres  animaux  ;  on  peut  donc  croire  qu’ils  font 
produits  par  . cette  matière  organique  lorfqu’elle  eft  extra- 
vafée ,  ou  ’lorfqulelle  n  eft  pas  pompée  par  les  vaiffeaux 
qui  fervent  à  la  nutrition  du  corps  de  l'animai  ;  il  eft  affez 
probable  qu’alors  cette  fubftance  produ&ive,  qui  eft  tou¬ 
jours  aétive,  &  qui  tend  à  s’organifer,  produit  des  vers 
&  de  petits  corps  organifés  de  différente  efpèce ,  fuivant 
les  differens  lieux,  les  différentes  matrices  où  elle  fe 
trouve  raffemblée  :  nous  aurons  dans  la  fuite  occafion 
.d’examiner  plus  en  détail  la  nature  de  ces  vers  &  de  plu¬ 
sieurs  autres  -animaux  qui  fe  forment  de  la  même  façon, 
&  de  faire  voir  que  leur  produdion  eft  très- differente  de 

xe  que  l’on  a  penfé  jufqu’ici. 

Lorfque  cette  matière  orgnaique.,  qu’on  peut  regarder 
comme, une  fèmcnce  umverfeUe  ,  eft  raffemblee  en  allez 
grande  quantité ,  , comme  elle  l’eft  dans  les  liqueurs  ferai- 
naies  &  dans  la  partie  mucüagineufe  de  l’infufion  des 
.plantes ,  fon  premier  effet  eft  de  végéter  ou  plutôt  de 
produire  des  êtres  végétans  ;  ces  efpèces  de  zoophytes  fe 
gonflent,  fe  bourfouflent ,  s’étendent,  fe  ramifient,  & 
produifent  enfuite  des  globules,  des  ovales  &  d autres 

petits  corps  de  différente  .figure  ,,  qui  ont  tous  une  efpèce 

de  vie  animale ,  un  mouvement  progreflif,  fouvent  tres- 
rapide ,  &  d’autres  fois  plus  lent  ;  ces  globules  eux-mêmes 
fe  décompofent  ,  changent  de  figure ,  &  deviennent 
plus  petits.,  &  à  mefure  qu  .ils  diminuent  de  groffeu  , 
.rapidité  de  leur  mouvement  augmente  ;  iorique  le  mou^ 
ventent  de  ces  petits  corps  eft  fort  rapide,,  &  ftu‘-s 

*  .eux-intmio» 
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eux-mêmes  en  très-grand  nombre  dans  la  liqueur  ,  elle 
s’échauffe  à  un  point  même  très-fenfible ,  ce  qui  m  a  ait 
penfer  que  le  mouvement  &  Mon  de  ces  parties  orga¬ 
niques  des  végétaux  &  des  animaux,  pourraient  bien  etre 
la  caufe  de  ce  que  l’on  appelle  fermentation. 

J’ai  cru  qu’on  pouvoir  préfumer  auffi  que  le  venin  de 
la  vipère  &  les  autres  poifons  aétifs,  meme  celui  de  la 
morfure  d’un  animal  enragé,  pourroient  bien  être  cette 
matière  aclive  trop  exaltée,  mais  je  n  ai  pas  encore  eu  xe 
temps  de  faire  les  expériences  que  j  ai  projetées  fur  ce 
fujet ,  auffi-bien  que  fur  les  drogues  qu’on  emploie  dans 
la  médecine  ;  tout  ce  que  je  puis  affurer  aujourd’hui ,  c’eft 
que  toutes  les  infufions  des  drogues  les  plus  aétives,  four¬ 
millent  de  corps  en  mouvement,  &  que  ces  corps  s’y 
forment  en  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres 
fu  bilan  ces. 

Prefque  tous  les  animaux  microfcopiques  font  de  la 
même  nature  que  les  corps  organifés  qui  fe  meuvent  dans 
les  liqueurs  féminales,  &  dans  les  infufions  des  végé¬ 
taux  &  de  la  chair  des  animaux  ;  les  anguilles  de  la  farine , 
celles  du  bled  ergoté,  celles  du  vinaigre,  celles  de  l’eau 
qui  a  féjourné  fur  des  gouttières  de  plomb ,  Scc.  font  des 
êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers  ,  &  qui  ont 
une  origine  femblable  ;  mais  nous  réfervons  pour  l’hilloire 
particulière  des  animaux  microfcopiques  les  preuves  que 
nous  poumons  en  donner  ici. 

Q  q 
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CHAPITRE  IX. 


Variétés  dans  la  génération  des  animaux . 


A  matière  qui  fert  à  la  nutrition  &  à  la  reproduction 


JLj  des  animaux  &  des  végétaux,  eft  donc  ia  même  ;  e’eft 
une  fubftanee  productive  &  univerfelle  compofée  de  molé¬ 
cules  organiques  toujours  exiftantes,  toujours  aétives  ,  dont 
la  réunion  produit  les  corps  organifés.  La  Nature  travaille 
donc  toujours  fur  Iemêmefond,&.  ce  fond  eftinépuifable; 
mais  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  le  mettre  en  valeur, 
font  différens  les  uns  des  autres,  &  les  différences  ou  les 
convenances  générales  méritent  que  nous  y  faffions  atten¬ 
tion  ,  d’autant  plus  que  c’eft  de-là  que  nous  devons  tirer 
les  raifons  des  exceptions  &  des  variétés  particulières^ 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  font 
moins  féconds  que  les  petits  ;  la  baleine  *  l’éléphant ,  le 
rhinocéros,  le  chameau,  le  bœuf,  le  cheval,  l’homme,  &c. 
ne  produifcnt  qu’un  fœtus ,  &  très-rarement  deux ,  tandis 
que  les  petits  animaux,  comme  les  rats ,  les  harengs,  les 
infectes ,  produifent  un  grand  nombre  de  petits.  Cette 
différence  ne  viendroit-elle  pas  de  ce  qu’il  faut  beaucoup 
plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  corps  que 
pour  en  nourrir  un  petit,  &  que,  proportion, gardee,  d 
y  a  dans  les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourri¬ 
ture  fuperfiue  qui  puiffe  devenir  femence,  qu’il  n  y  en  3 
dans  les  petits  animaux  l  II  eft  certain  que  les  petits  animaux 
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'  rangent  plus  à  proportion  que  les  grands ,  mais  il  femble 
auffi  que  la  multiplication  prodigieufe  des  plus  petits  ani¬ 
maux  ,  comme  des  abeilles ,  des  mouches  &  des  autres 
infe&es ,  pourrait  être  attribuée  à  ce  que  ces  petits  animaux 
étant  doués  d’organes  très-fins  &  de  membres  très-déliés , 
ils  font  plus  en  état  que  les  autres  de  choifir  ce  qu’il  y  a 
de  plus  fubftantiel  &  de  plus  organique  dans  les  matières 
végétales  ou  animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture.  Une 
abeille  qui  ne  vit  que  de  la  fubflance  la  plus  pure  des 
fleurs ,  reçoit  certainement  par  cette  nourriture  beaucoup 
pins  de  molécules  organiques ,  proportion  gardée ,  qu’un 
cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  parties  groflières  des 
végétaux,  le  foin  &  la  paille,  qui  lui  fervent  d’aliment,  auffi 
le  cheval  ne  produit-il  qu’un  fœtus,  tandis  que  l’abeille  en 
produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  font  en  général  plus  petits  que 
les  vivipares,  ils  produifent  auffi  beaucoup  plus:  leféjour 
que  les  fœtus  font  dans  la  matrice  des  vivipares ,  s’oppofe 
encore  à  la  multiplication  ;  tandis  que  ce  vifcère  eft  rempli 
&  qu’il  travaille  à  la  nutrition  du  fœtus,  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  nouvelle  génération  ,  au  lieu  que  les  ovipares  qui 
produifent  en  même  temps  les  matrices  &.  les  fœtus ,  ôc 
qui  les  laiffent  tomber  au  dehors ,  font  prefque  toûjours 
en  état  de  produire ,  6c  l’on  fait  qu’en  empêchant  une 
poule  de  couver  6c  en  la  nourriflant  largement ,  on  aug¬ 
mente  confidérablement  le  produit  de  fa  ponte  ;  fi  les 
poules  ceffent  de  pondre  lorfqu’elles  couvent ,  c’efi:  parce 

qu’elles  ont  ceffé  de  manger ,  6c  que  la  crainte  où  elles 

Qq  i; 
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paroiffent  être  de  lailfer  refroidir  leurs  œufs,  fait  qu’elles 
ne  les  quittent  qu’une  fois  par  jour ,  &  pour  un  très -petit 
temps ,  pendant  lequel  elles  prennent  un  peu  de.  nourriture 
qui  peut-être  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  ce  quelles 
en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produiiènt  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus,  prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroilfe- 
ment,  &  même  leur  accroilfement  tout  entier avant  que 
d’être  en  état  d’engendrer;  au  lieu  que  les  animaux  qui 
multiplient  beaucoup,  engendrent  avant  même  que  leur 
corps  ait  pris  la  moitié,  ou  même  le  quart  de  fon  accroif- 
fement.  L’homme,  le  cheval,  le  bœuf,,  l’âne,  le  bouc, 
le  bélier,  ne  font  capables  d’engendrer  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroilfement  ;  il  en  eft 
de  même  des  pigeons  &  des  autres  oifeaux  qui  ne  pro- 
duifent  qu’un  petit  nombre  d’œufs ,  mais  ceux  qui  en 
produifent  un  grand  nombre,  comme  les  coqs  &  les 
poules,  les  poilfons,  &c.  engendrent  bien  plûtot;  un 
coq  ell  capable  d’engendrer  à  l’âge  de  trois  mois ,  &  il 
n’a  pas  alors  pris  plus  du  tiers  de  Ion  accroilfement;  un 
poiffon  qui  doit  au  bout  de  vingt  ans  pefer  trente  livres, 
engendre  dès  fa  première  ou  fécondé  année  cependant 
il  ne  pèfe  peut-être  pas  alors  une  demi -livre.  Mais  il  y 
aurok  des  obfervations  particulières  à  faire  fur  l’accroilfe- 
ment  &.  la  durée  de  la  vie  des  poilfons  ;  on  peut  recon- 
noître  à  peu  près  leur  âge ,  en  examinant  avec  une  loupe 
ou  un  microfcope  les  couches  annuelles  dont  font  corn- 
pofées  leurs  écailles  ,  mais  on  ignore  jufqu’où  il.  peut 
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s'étendre  ;  j’ai  vu  des  carpes  chez  M.  le  Comte  de  Mau- 
repas  ,  dans  les  foffés  de  fon  château  de  Pontchartrain , 
qui  ont  au  moins  cent  cinquante  ans  bien  avérés,  &  elles- 
m’ont  paru  auffi  agiles  &  auffi  vives  que  des  carpes  ordi¬ 
naires.  Je  ne  dirai  pas  avec  Leeuwenhoek  que  les  poiflons 
font  immortels,  ou  du  moins  qu’ils  ne  peuvent  mourir  de 
vieillefle ,  tout ,  ce  mefemble,  doit  périr  avec  le  temps  , 
tout  ce  qui  a  eu  une  origine  ,  une  naiffance,  un  commen¬ 
cement  ,  doit  arriver  à  un  but ,  à  une  mort ,  à  une  fin  ;  mais  il 
eft  vrai  que  les  poiffons  vivant  dans  un  élément  uniforme, 
&  étant  à  l’abri  des  grandes  viciffitudes  &  de  toutes  les 
injures  de  l’air,  doivent  fe  conferver plus  long-temps  dans 
le  même  état  que  les  autres  animaux  ;  &  fi  ces  vicifiitudes 
de  l’air  font ,  comme  le  prétend  un  grand  Philofophe 
les  principales  caufes  de  la  deflruélion  des  êtres  vivans  r 
il  eft  certain  que  les  poiffons  étant  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  y  font  le  moins  expofés,  ils  doivent  durer  beau¬ 
coup  plus  long-temps  que  les  autres  ;  mais  ce  qui  doit 
contribuer  encore  plus  à  la  longue  durée  de  leur  vie,  c’efi 
que  leurs  os  font  d’une  fiibflance  plus  molle  que  ceux 
des  autres  animaux,  &  qu’ils  ne  fe  durciffent  pas,  &  ne 
changent  prefque  point  du  tout  avec  l’âge;  les  arêtes  des 
poiffons  s’alongent,  groffiffent  &  prennent  de  l’accroif* 
fement  fans  prendre  plus  de  folidité  y  du  moins  fenfible- 
ment,  au  lieu  que  les  os  des  autres  animaux,  auffi -bien 
que  toutes  les  autresparties  folides  de  leur  corps prennent 
toujours  plus  de  dureté  &  de  folidité;  &  enfin  lorfqu’eifes* 

*  Le  Chancelier  Bacon.  Y  oyez  fon  Traité  de  la  vie  &  de  ia  mortc 
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font  abfolument  remplies  &  obftruées  ,  le  mouvement 
çeffe  &  la  mort  fuit.  Dans  les  arêtes  au  contraire  cette 
augmentation  de  folidité ,  cette  répiétion ,  cette  obftruc- 
tio.n  qui  eft  la  caufe  de  la  mort  naturelle ,  ne  fe  trouve  pas , 
ou  du  moins  ne  fe  fait  que  par  degrés  beaucoup  plus  lents 
&  plus  infenfibles .,  &  il  faut  peut-être  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  poifions  arrivent  à  la  vieilieffe. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  &  qui  font  couverts  de 
poil ,  font  vivipares  ;  tous  ceux  qui  font  couverts  d’écailles , 
font  ovipares;  les  vivipares  font,  comme  nous!  avons  dit, 
moins  féconds  que  les  ovipares  :  ne  pourroit-on  pas  croire 
que  dans  les  quadrupèdes  ovipares ,  il  fe  fait  une  bien 
moindre  déperdition  de  fubftance  par  la  tranfpiration , 
que  le  tiflu  ferré  des  écailles  la  retient ,  au  lieu  que  dans  les 
animaux  couverts  de  poil,  cette  tranfpiration  eft  plus  libre 
&  plus  abondante!  &  n’eft-ce  pas  en  partie  par  cette  fur- 
abondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  être  emportée  parla 
tranfpiration  ,  que  ces  animaux  multiplient  davantage,  & 
qu’ils  peuventaufti  fe  paffer  plus  long-temps  d’alimens  que 
les  autres  î  Tous  les  oifeaux  &  tous  les  infeétes  qui  volent, 
font  ovipares,  à  l’exception  de  quelques  efpèces  de  mou¬ 
ches  *  qui  produifent  d’autres  petites  mouches  vivantes, 
ces  mouches  n’ont  point  d’ailes  au  moment  de  Ieurnaif- 
fànce,  on  voit  ces  ailes  pouffer  &  grandir  peu  à  peu,  à  mefure 
que  la  mouche  groffit ,  &  elle  ne  commence  à  s’en  fervir, 
que  quand  elle  a  pris  fon  accroiiïement;  les  poiffonscou 
verts  d’écaiiles  font  auffi  tous  ovipares  ;  les  reptiles  qw 

*  Voyez  Leeuwenhoek ,  tome  4,  pages  pi  &  pz. 
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n’ont  point  de  pieds  ,  comme  les  couleuvres,  &  tes  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  ferpens ,  font  aufti  ovipares ,  ds  changent 
de  peau ,  &  cette  peau  eft  compofée  de  petites  écailles.  La 
vipère  ne  fait  qu’une  légère  exception  à  la  règle  générale,, 
car  elle  n’eft  pas  vraiment  vivipare  ;  elle  produit  d’abord 
des  œufs ,  &  les  petits  fortent  de  ces  œufs,  mais  il  eft  vrai 
que  tout  cela  s’opère  dans  le  corps  de  la  mère,  &  qu’au 
lieu  de  jeter  fes  œufs  au  dehors ,  comme  les  autres  animaux 
ovipares ,  elle  les  garde  &  les  fait  éciorre  en  dedans  :  les 
fàiamandres  dans  lefquelles  on  trouve  des  œufs  ,  &  en 
même  temps  des  petits  déjà  formés,  comme  l'a  ohfervé 
M.  de  Mau  permis  *,  feront  une  exception  de  la  même 
efpèce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovipares, 

La  plus  grande  partie  des  animaux  fe  perpétuent  par  la 
copulation  ;  cependant  parmi  les  animaux  qui  ont  des  sèxes, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  fe  joignent  pas  par  une  vraie 
copulation  ;  il  femble  que  la  plupart  des  orfeaux  ne  fàffent 
que  comprimer  fortement  la  femelle ,  comme  le  coq  .dont 
la  verge  quoique  double,  eft  fort  courte,  les  moineaux,, 
les  pigeons,  &c.  d’autres  à  la  vérité,  comme  l’autruche, 
le  canard,  laie,  &c.  ont  un  membre  d’une  grofleur 
confiderable,  &  1  intromifîion  n  eft  pas  équivoque  dans 
ces  efpèces  :  lespoiffons  maies  s’approchent  de  la  femelle 
dans  ie  temps  du  frai  ;  il  femble  même  qu’ils  fe  frottent 
ventre  contre  ventre ,  car  fe  maie  fe  retourne  quelquefois 
fur  le  dos  pour  rencontrer  ie  ventre  de  la  femelle  ,  mais 
avec  cela  il  n’y  a  aucune  copulation  ,  ie  membre  neceffaire 
-Mémoires  de  I  Acad,  année  /  y zy ,  page  g z. 
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à  cet  aéte  n’exilte  pas  ,  &  îorfque  les  poiffons  mâles  s’ap¬ 
prochent  de  fi  près  de  la  femelle ,  ce  n’eft  que  pour  répan¬ 
dre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  oeufs  que 
la  femelle  laiffe  couler  alors  ;  il  femble  que  ce  foient  les 
ceufs  qui  les  attirent  plutôt  que  la  femelle ,  car  fi  elle  celfe 
de  jeter  des  œufs ,  le  mâle  l’abandonne ,  &  fuit  avec  ardeur 
les  œufs  que  le  courant  emporte ,  ou  que  le  vent  difperfe: 
on  le  voit  palfer  &  repalfer  cent  fois  dans  tous  les  endroits 
où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n’eft  furement  pas  pour  l’amour  de 
la  mère  qu’il  fe  donne  tous  ces  mouvemens,  il  n’eft  pas  à 
préfumer  qu’il  la  connoiffe  toujours,  car  on  le  voit  répan¬ 
dre  fa  liqueur  fur  tous  les  œufs  qu’il  rencontre,  &  fouvent 
avant  que  d’avoir  rencontré  la  femelle. 

Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  sexes  &  des  parties 
propres  à  la  copulation ,  d  autres  qui  ont  auffi  des  sexes 
&  qui  manquent  des  parties  néceffaires  à  la  copulation; 
d’autres ,  comme  les  limaçons ,"  ont  des  parties  propres 
à  la  copulation,  &  ont  en  meme  temps  les  deux  sexes, 
d’autres,  comme  les  pucerons,  n’ont  point  de  sèxe,  font 
également  pères  ou  mères ,  &  engendrent  d’eux-mêmes 
&  fans  copulation ,  quoiqu’ils  s’accouplent  auffi  quand  il 
leur  plaît ,  fans  qu’on  puiffe  favoir  trop  pourquoi ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  fans  qu’on  puiffie  favoir  fi  cet  accouplement 
eft  une  conjonction  de  sèxes ,  puifqu’ils  en  paroiffent  tous 
-également  privés  ou  également  pou  vus;  à  moins,  quon 
ne  veuille  ffippofer  que  la  Nature  a  voulu  renfermer  dans 
l’individu  de  cette  petite  bête  plus  de  facultés  P011^  3 
génération  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal,  &  (lu  e 
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îui  aura  accordé  non  feulement  la  puiffance  de  fe  repro¬ 
duire  tout  feul,  mais  encore  fe  moyen  de  pouvoir  aufîï 
fe  multiplier  par  la  communication  d’un  autre  individu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s  opère  dans 
les  différentes  efpèces  d’animaux  ,  il  paraît  que  la  Nature 
la  prépare  par  une  nouvelle  produélion  dans  le  corps  de 
l’animal  ;  foit  que  cette  produélion  fe  manifefle  au  dehors , 
foit  qu’elle  relie  cachée  dans  l’intérieur ,  elle  précédé 
toujours  la  génération.,  car  fi  l’on  examine  les  ovaires  des 
ovipares  &  les  tefllcules  des  femelles  vivipares ,  on  recon- 
noîtra  qu’avant  l’imprégnation  des  unes  &la  fécondation 
des  autres ,  il  arrive  un  changement  confîdérable  à  ces 
parties ,  &  qu’il  fe  forme  des  produélions  nouvelles  dans 
tous  les  animaux ,  lorfqu’ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent 
fe  multiplier.  Les  ovipares  produifent  des  œufs,  qui  d’abord 
font  attachés  à  l’ovaire,  qui  peu  à  peu  groffiffent  &  s’en 
détachent,  pour  fe  revêtir  enfuite  dans  le  canal  qui  les 
contient,  du  blanc  de  leurs  membranes  &  de  la  coquille. 
Cette  produélion  efl  une  marque  non  équivoque  de  la 
fécondité  de  la  femelle,  marque  qui  la  précède  toujours  j 
&fans  laquellela  génération  ne  peut  être  opérée.  De  même 
dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  fur  les  teflicules  un  ou 
plufieurs  corps  glanduleux ,  qui  croiffent  peu  à  peu  au 
deffous  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  teflicule  ;  ces 
corps  glanduleux  groffiffent,  s’élèvent,  percent,  ou  plutôt 
pouffent  &  foCilèvent  la  membrane  qui  leur  efl  commune 
avec  le  teflicule  ;  ils  fortent  à  F  extérieur',  &  lorfqu’ils  font 

entièrement  formés,  &  que  leur  maturité  efl  parfaite,  ilfefait 
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à  leur  extrémité  extérieure  unepetitefente  ou  plufxeurspeù- 

îesouvertures  par-où  iis iaiflènteehapperlaliqueurféminale, 

qui  tombe  enfuite  dans  la  matrice  :  ces  corps  glanduleux 
font,  comme  l’on  voit,  une  nouvelle  produétion  qui  pré¬ 
cède  la  génération ,  &  fans  laquelle  il  n’y  en  auroit  aucune. 

Dans  les  mâles  il  y  a  auffi  une  efpèce  de  production 
nouvelle  qui  précède  toujours  la  génération  ;  car  dans  les 
mâles  des  ovipares,  il  fe  forme  peu  à  peu  une  grande 
quantité  de  liqueur  qui  remplit  un  réfervoir  très-confidé- 
rable,  &  quelquefois  le  réfervoir  même  le  forme  tous  les 
ans;  dans  lespoiffons,  la  laite  fe  forme  de  nouveau  tous 
les  ans  ,  comme  dans  le  calmar,  ou  bien  d’une  membrane 
sèche  &  ridée  qu’elle  était  auparavant ,  elle  devient  une 
membrane  épaiffe  &  qui  contient  une  liqueur  abondante; 
dans  les  oifeaux ,  les  tefticules  fe  gonflent  extraordinaire¬ 
ment  dans  le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours, 
en  forte  que  leur  grofleur  devient,  pour  ainfr  dire,  monf 
trueufe  fi  on  la  compare  à  celle  qu’ils  ont  ordinairement; 
dans  les  mâles  des  vivipares  ,  les  teflicules  fe  gonflent  suffi 
affez  confidérablement  dans  les  efpèces  qui  ont  un  temps 
de  rut  marqué  ;  &  en  général  dans  toutes  les  efpèces  il  J 
a  de  plus  un  gonflement  &  une  extenfion  du  membre 
génital ,  qui ,  quoiqu’elle  foit  paflfagère  &  extérieure  au 
corps  de  l’animal ,  doit  cependant  être  regardée  comme 
une  production  nouvelle  qui  précède  néceflairement  toute 
génération. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal ,  (bit  mâle ,  foitfem  e> 
il  fe  forme  donc  de  nouvelles  productions  qui  précèdent 
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la  génération  ;  ces  productions  nouvelles  font  ordinaire¬ 
ment  des  parties  particulières ,  comme  les  œufs ,  ies  corps 
glanduleux ,  ies  laites ,  &c.  &  quand  il  n’y  a  pas  de  pro- 
duétion  réelle ,  il  y  a  toûjours  un  gonflement  &  une  exten- 
fion  très-confidérable  dans  quelques-unes  des  parties  qui 
fervent  à  la  génération  ;  mais  dans  d’autres  efpeces ,  non 
feulement  cette  production  nouvelle  fe  manifefle  dans 
quelques  parties  du  corps,  mais  même  il  femble  que  le 
corps  entier  le  reproduife  de  nouveau  avant  que  la  généra¬ 
tion  puifle  s’opérer;  je  veux  parler  des  infedes  &  de  leurs 
métamorphofes.  II  me  paraît  que  ce  enangement ,  cette 
efpèce  de  transformation  qui  leur  arrive,  n’efl  qu’une  pro¬ 
duction  nouvelle  qui  leur  donne  la  puiflance  d’engendrer; 
c’eftau  moyen  de  cette  production  que  les  organes  delà 
génération  fe  développent  &  fe  mettent  en  état  de  pouyoir 
agir ,  car  l’accroiflement  de  l’animal  eft  pris  en  entier  avant 
qu’il  fe  transforme  ;  il  cefle  alors  de  prendre  de  la  nourri¬ 
ture  ,  &  le  corps  fous  cette  première  forme  n’a  aucun  organe 
pour  la  génération ,  aucun  moyen  de  transformer  cette 
nourriture  dont  ces  animaux  ont  une  quantité  fort  fur-abon¬ 
dante  ,  en  œufs  &  en  liqueur  féminaîe  ;  &  dès-lors  cette 
quantité  fur-abondante  de  nourriture ,  qui  efl  plus  grande 
dans  les  infectes  que  dans  aucune  autre  efpèce  d’animal, 
fe  moule  &  fe  réunit  tout  entière ,  d’abord  fous  une  forme 
qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  l’animai  même ,  &  qui  y 
reffemble  en  partie  :  la  chenille  devient  papillon ,  parce  que 
n’ayant  aucun  organe ,  aucun  vifeère  capable  de  contenir 
le  fuperflu  de  la  nourriture ,  &  ne  pouvant  par  confisquent 
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produire  de  petits  êtres  organifés  fembiables  au  grand 
cette  nourriture  organique  toujours  active ,  prend  une  autre 
forrne  en  Te  joignant  en  total  félon  les  combinaifons  qui 
réfultent  de  la  figure  de  la  chenille ,  &  elle  forme  un  papil¬ 
lon  ,  dont  la  figure  répond  en  partie ,  &  même  pour  la 
conftitution  effentielle,  à  celle  de  la  chenille,  mais  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  font  développés,  & 
peuvent  recevoir  &  tranfmettre  les  parties  organiques  delà 
nourriture  qui  forment  les  œufs  &  les  individus  de  i’efpèce, 
qui  doivent  en  un  mot ,  opérer  fa  génération  ;  &  les  indi¬ 
vidus  qui  proviennent  du  papillon ,  ne  doivent  pas  être 
des  papillons,  mais  des  chenilles  ,  parce  qu’en  effet  c’eft 
la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture ,  &  que  les  parties  orga¬ 
niques  de  cette  nourriture  fe  font  affimilées  à  la  forme  de 
la  chenille  &  non  pas  à  celle  du  papillon ,  qui  n  eft  qu’une 
production  accidentelle  de  cette  même  nourriture  fur- 
abondante,  qui  précède  la  production  réelle  des  animaux 
de  cette  efpèce,  &  qui  n’efl  qu’un  moyen  que  la  Nature 
emploie  pour  y  arriver,  comme  lorfqu’elle  produit  les 
corps  glanduleux ,  ou  les  faites ,  dans  les  autres  efpèces 
d’animaux:  mais  cette  idée  au  fujet  delà  métaniorphofe 
des  infeétes ,  fera  développée  avec  avantage ,  &  foûtenue 
de  plufieurs  preuves  dans  notre  hifloire  des  infeétes. 

Lorfquela  quantité  fur-abondante  de  la  nourriture  orga¬ 
nique  n’eft  pas  grande ,  comme  dans  l’homme  &  dans  la 
plupart  des  gros  animaux,  la  génération  ne  fe  fait  que 
quand  l’accroiffement  du  corps  de  l’animal  eft  pris»  ^ 
cette  génération  fe  borne  à  la  production  d’un  petlî 
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nombre  d’individus  ;  Iorfque  cette  quantité  efl  plus  abon¬ 
dante  ,  comme  dans  i’efpèce  des  coqs ,  dans  plufieurs 
autres  efpèces  d’oifeaux ,  &  dans  celles  de  tous  les  poiffons 
ovipares ,  la  génération  fe  fait  avant  que  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ait  pris  fon  accroiffement ,  &  la  produdion  de  cette 
génération  s’étend  à  un  grand  nombre  d’individus;  iorf¬ 
que  cette  quantité  de  nourriture  organique  efl  encore  plus 
fur-abondante,  comme  dans  les  infedes ,  elle  produit 
d’abord  un  grand  corps  organifé ,  qui  retient  la  conflitution 
intérieure  &  effentieile  de  l’animal,  mais  qui  en  diffère 
par  plufieurs  parties,  comme  le  papillon  diffère  de  fa 
chenille;  &  enfuite,  après  avoir  produit  d’abord  cette 
nouvelle  forme  de  corps,  &  développé  fous  cette  forme 
fes  organes  de  la  génération ,  cette  génération  fe  fait  en 
très-peu  de  temps,  &  fa  produdion  efl  un  nombre  pro¬ 
digieux  d’individus  femblables  à  l’animal  qui  le  premier  a 
préparé  cette  nourriture  organique  dont  font  compofés 
fes  petits  individus  naiffans  ;  enfin  Iorfque  la  fur-abondance 
de  la  nourriture  efl  encore  plus  grande ,  &  qu’en  même 
temps  l’animal  a  les  organes  néceffaires  à  la  génération , 
comme  dans  l’efpèce  des  pucerons,  elle  produit  d’abord 
une  génération  dans  tous  les  individus ,  &  enfuite  une 
transformation ,  c’efl-à-dire ,  un  grand  corps  organifé  , 
comme  dans  les  autres  infedes  ;  le  puceron  devient 
mouche  ,  mais  ce  dernier  corps  organifé  ne  produit  rien , 
parce  qu  il  n  efl  en  effet  que  le  fuperflu ,  ou  plutôt  le  refie 
de  la  nourriture  organique  qui  n’avoit  pas  été  employée  à 
fa  produdion  des  petits  pucerQns. 
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Prefque  tous  les  animaux ,  al  exception  de  i  hotnrnçf 
ont  chaque  année  des  temps  marqués  pour  ia  génération; 
ie  printemps  eft  pour  les  oüeaux  la  faifon  de  leurs  amours , 
celle  du  frai  des  carpes  &  de  plufieurs  autres  efpèees  de 
poiffons ,  eft  le  temps  <ie  la  plus  grande  chaleur  de  l’année, 
comme  aux  mois  de  juin  &  daout;  celle  du  frai  des 
brochets ,  des  barbeaux  &  d’autres  efpèees  de  poiffons ,  eft 
au  printemps  ;  les  chats  fe  cherchent  au  mois  de  janvier ,  au 
mois  de  mai  &  au  mois  de  feptembre ,  les  chevreuils  au 
mois  de  décembre  ,  les  loups  &  les  renards  en  janvier, 
les  chevaux  en  été ,  les  cerfs  au  mois  ne  feptembre  & 
d’octobre  ;  prefque  tous  les  infectes  ne  fe  joignent  qu’en 
automne,  dec.  Les  uns,  comme  ces  derniers,  fèmblent 


s’épuifer  totalement  par  1  aéte  de  la  génération ,  &.  en 
effet,  ils  meurent  peu  de  temps  après,  comme  l’on  voit 
mourir  au  bout  de  quelques  jours ,  les  papillons  qui  pro- 
duifent  les  vers  à  foie;  d’autres  ne  s’épuifent  pas  jufqu’à 
l’extinction  de  la  vie,  mais  ils  deviennent,  comme  les  cerfs, 
d’une  maigreur  extrême  &  d’une  grande  foibleffe >  &  il 
leur  faut  un  temps  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu  ils 
ont  faite  de  leur  fubftance  organique  ;  d’autres  s’épuifent 
encore  moins,  &  font  en  état  d’engendrer  plus  fouvent, 
d’autres  enfin,  comme  l’homme ,  ne  s’épuifent  point  u 
tout ,  ou  du  moins  font  en  état  de  réparer  promptement 
la  perte  qu’ils  ont  faite,  &  ils  font  auffi  en  tout  temps® 
état  d’engendrer ,  cela  dépend  uniquement  de  la  conflit 
tion  particulière  des  organes  de  ces  animaux  ;  les  gr3î1 
limites  que  la  Nature  a  mifes  dans  la  manière  d  exift#>  c 
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trouvent  toutes  suffi  étendues  dans  la  manière  de  prendre 
&  de  digérer  fa  nourriture,  dans  les  moyens  de  la  rendre 
ou  de  ia  garder,  dans  ceux  de  ia  féparer  &  d’en  tirer  les 
molécules  organiques  néceffaires  à  la  reprodu&ion  ;  &  par¬ 
tout  nous  trouverons  toujours  que  tout  ce  qui  peut  etre ,  eft. 

On  doit  dire  la  même  chofe  du  temps  de  la  génération 
des  femelles;  les  unes,  comme  les  jumens,  portent  le 
fœtus  pendant  onze  à  douze  mois  ;  d  autres,  comme  les 
femmes  ,  les  vaches ,  les  biches  ,  pendant  neuf  mois  ; 
d’autres,  comme  les  renards,  les  louves,  pendant  cinq 
mois  ;  les  chiennes  pendant  neuf  femaines ,  les  chattes 
pendant  fix,  les  lapins  trente -un  jours;  la  plupart  des 
oifeaux  fortent  de  i’œuf  au  bout  de  vingt-un  jours  ;  quel¬ 
ques-  uns ,  comme  les  feriris ,  éclofent  au  bout  de  treize  ou 
quatorze  jours ,  &c.  la  variété  eft  ici  toute  auffi  grande 
qu’en  toute  autre  chofe ,  feulement  il  paroît  que  les  plus 
gros  animaux  qui  ne  produifent  qu’un  petit  nombre  de 
fœtus ,  font  ceux  qui  portent  le  plus  long-temps  ;  ce  qui 
confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  quantité  de 
nourriture  organique  eft  à  proportion  moindre  dans  les 
gros  que  dans  les  petits  animaux ,  car  c’eft  du  fuperflu  de  la 
nourriture  de  la  mère ,  que  le  fœtus  tire  celle  qui  eft  nécef- 
fàire  à  fon  accroiffement  &  au  développement  de  toutes 
fes  parties  ;  &  puifque  ce  développement  demande  beau¬ 
coup  plus  de  temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les 
petits,  c’eft  line  preuve  que  la  quantité  de  matière  qui  y 
contribue ,  n’eft  pas  auffi  abondante  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers. 
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Il  y  a  donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour 
le  temps  &  la  manière  de  porter ,  de  s’accoupler  &  de 
produire,  &  cette  même  variété  fe  trouve  dans  les  caufes 
mêmes  de  la  génération  ;  car  quoique  le  principe  générai 
de  toute  produétion  foit  cette  matière  organique  qui  eft 
commune  à  tout  ce  qui  vit  ou  vegete,  la  maniéré  dont 
s’en  fait  la  réunion ,  doit  avoir  des  combinaifons  à  l’infini, 
qui  toutes  peuvent  devenir  des  fources  de  produirions 
nouvelles  :  mes  expériences  démontrent  affez  clairement 
qu’il  n’y  a  point  de  germes  préexiftans ,  &  en  même  temps 
elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  &  des  végé¬ 
taux  n’eft  pas  univoque;  il  y  a  peut-être  autant  d êtres, 
foit  vivans ,  foit  végétans ,  qui  fe  produifent  par  1  affem- 
blage  fortuit  des  molécules  organiques ,  qu  il  y  a  d  animaux 
ou  de  végétaux  qui  peuvent  fe  reproduire  par  une  fucceffion 
confiante  de  génération  ;  c’eftàla  production  decesefpèces 
d’êtres,  qu’on  doit  appliquer  l’axiome  des  Anciens:  Cor- 
ruptio  unïus,  generatïo  alterius.  La  corruption ,  la  decompo- 
fition  des  animaux  &  des  végétaux,  produit  une  infinité  de 
corps  organifés  vivans  &  végétans  :  quelques-uns ,  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  nefontque  desefpèces  de  ma¬ 
chines,  mais  des  machines  qui,  quoique  ttès-fimples,  ont 
adives  par  elles -mêmes;  d’autres,  comme  les  animaux 
fpermatiques ,  font  des  corps  qui ,  par  leur  mouvement, 
femblent  imiter  les  animaux  ;  d’autres  imitent  les  vege  ^ 
par  leur  manière  de  croître  &  de  s’étendre  ;  d  y  ^  _ 
d’autres,  comme  ceux  du  bled  ergoté ,  qu  on  Peut 
nativement  faire  vivre  &  mourir  aulfi  fou  vent  qu 
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veut,  &  l’on  ne  fait  à  quoi  les  comparer  ;  il  y  en  a  d  autres, 
Kiême  en  grande  quantité,  qui  font  d  abord  des  efpèces 
de  végétaux,  qui  enfuite  deviennent  des  efpèces  d’animaux, 
lefquels  redeviennent  à  leur  tour  des  végétaux,  &c,  II  y 
a  grande  apparence  que  plus  on  obfervera  ce  nouveau 
genre  d'êtres  organifés ,  &  plus  on  y  trouvera  de  variétés , 
toujours  d’autant  plus  Singulières  pour  nous,  qu’elles  font 
plus  éloignées  de  nos  yeux  &  de  1  efpece  des  autres  varieies 
que  nous  préfente  la  Nature. 

Par  exemple,  l’ergot  ou  le  bled  ergoté ,  qui  ett produit 
par  une  efpèce  d’altération  ou  de  decompofition  de  la 
fubftance  organique  du  grain ,  eft  compofé  d’une  infinité 
de  filets  ou  de  petits  corps  organifés,  femblables  par  la 
figure  à  des  anguilles  ;  pour  les  obferver  au  microfcope, 
il  n  y  a  qu’à  faire  infufer  le  grain  pendant  dix  à  douze 
heures  dans  de  l’eau  &  féparer  les  filets  qui  en  compofent 
la  fubftance ,  on  verra  qif  ils  ont  un  mouvement  de  flexion 
&  de  tortillement  très-marqué,  Sc  qu’ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  progreftion  qui  imite  en 
perfeélion  celui  d’une  anguille  qui  fe  tortille;  iorfque  l’eau 
vient  à  leur  manquer,  ils  ceffent  de  fe  mouvoir;  en  y  ajou¬ 
tant  de  la  nouvelle  eau  ,  leur  mouvement  recommence ,  Sc 
fi  on  garde  cette  matière  pendant  plufieurs  jours ,  pendant 
plufieurs  mois,  &  même  pendant  plufieurs  années,  dans 
quelque  temps  qu’on  la  prenne  pour  l’obferver,  on  y  verra 
les  mêmes  petites  anguilles ,  dès  qu’on  la  mêlera  avec  de 
1  eau,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu’on  y  aura  vus  la 

première  fois  ;  en  forte  qu’on  peut  faire  agir  ces  petites 
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machines  aufii  fouvent  6c  aufli  long-temps  qu  on  le  veut^ 
fans  ies  détruire  6c  fans  qu’elles  perdent  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  activité.  Ces  petits  corps  feront ,  fi  l’on  veut, 
des  efpèces  de  machines  qui  fe  mettent  en  mouvement 
dès  qu’elles  font  plongées  dans  un  fluide.  Ces  filets  s’ou¬ 
vrent  quelquefois  comme  les  fiiamens  de  la  femence,  6c 
produifent  des  globules  mouvans;  on  pourrait  donc  croire 
qu’ils  font  de  la  même  nature ,  &  qu’ils  font  feulement  plus 
fixes  6c  plus  folides  que  ces  fiiamens. 

Les  anguilles  qui  fe  forment  dans  la  colle  faite  avec 
de  la  farine,  n’ont  pas  d’autre  origine  que  la  réunion  des 
molécules  organiques  de  la  partie  la  plus  fubflantieile  du 
grain  ;  les  premières  anguilles  qui  paroiflent ,  ne  font  certai¬ 
nement  pas  produites  par  d’autres  anguilles ,  cependant 
quoiqu’elles  n’aient  pas  ete  engendrees ,  elles  ne  laiHent 
pas  d’engendrer  elles-mêmes  d’autres  anguilles  vivantes  t 
on  peut,  en  les  coupant  avec  la  pointe  d  une  lancette,  voir 
les  petites  anguilles  fortir  de  leur  corps,  6c  meme  en  très- 
grand  nombre  :  il  femble  que  le  corps  de  1  animal  ne  foit 
qu’un  fourreau  ou  un  fac  qui  contient  une  multitude  d  autres 
petits  animaux,  qui  ne  font  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  efpèce ,  dans  lefquels  à  mefure  qu  *> 
grofliflent,  la  matière  organique  s’aflimile  6c  prend  * 
même  forme  d’anguilles.  ;  . 

Il  faudroit  un  plus  grand  nombre  d  obfervations  qtieJe 
n’en  ai ,  pour  établir  des  clafles  6c  des  genres  entre  ces 
êtres  fi  finguiiers  &  jufqu’à  préfent  fi  peu  connus,  if 
a  qu’on  pourrait  regarder  comme  de  vrais  zoophytesqr 
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végètent,  &  qui  en  même  temps  paroifTent  fe  tortiller, 
&  qui  meuvent  quelques-unes  de  leurs  parties  comme 
ies  animaux  les  remuent;  il  y  en  a  qui  paroifTent  d’abord 
être  des  animaux,  &  qui  fe  joignent  enfuite  pour  former 
des  efpèces  de  végétaux  :  qu’on  fuive  feulement  avec  un 
peu  d  attention  la  décompofition  d’un  grain  de  froment 
dans  l’eau ,  on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  pourrois  joindre  d’autres  exemples  à  ceux-ci , 
mais  je  ne  les  ai  rapportés  que  pour  faire  remarquer  la 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  génération  prife  généralement; 
il  y  a  certainement  des  etres  organifes  que  nous  regardons 
comme  des  animaux ,  &  qui  cependant  ne  fontpas  engen¬ 
drés  par  des  animaux  de  même  efpèce  qu’eux;  il  y  en  a 
qui  ne  font  que  des  efpèces  de  machines  ;  il  y  a  de  ces 
machines  dont  l’adion  eft-  limitée  à  un  certain  effet ,  & 
qui  ne  peuvent  agir  qu’une  fois  &  pendant  un  certain 
temps ,  comme  les  vaiffeaux  laiteux  du  calmar  ;  il  y  en  a 
d’autres  qu’on  peut  faire  agir  auffi  long-temps  &  auffi 
fouvent  qu’on  le  veut,  comme  celles  du  bled  ergoté; 
il  y  a  des  êtres  végétaux  qui  produifent  des  corps  ani¬ 
més  ,  comme  lesfilamens  de  la  femence  humaine,  d’où 
fortent  des  globules  aétifs  &  qui  fe  meuvent  par  leurs 
propres  forces.  Il  y  a  dans  la  clalfe  de  ces  êtres  organifés 
qui  ne  font  produits  que  par  la  corruption ,  la  fermentation , 
ou  plûtôt  la  décompofition  des  fubflances  animales  ou 
végétales;  il  y  a,  dis-je,  dans  cette  claffe  des  corps  orga¬ 
nifés  qui  font  de  vrais  animaux ,  qui  peuvent  produire  leurs 
femblables ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  produits  eux-mêmes 
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de  cette  façon.  Les  limites  de  ces  variétés  font  peut-être: 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer; 
nous  avons  beau  généraliser  nos  idées  ;  &  faire  des  efforts 
pour  réd  .  ire  les  effets  de  la  Nature  à  de  certains  points  & 
fes  productions  à  de  certaines  cîaffes ,  il  nous  échappera 
toujours  une  infinité  de  nuances,  &  même  de  degrés ,  qui 
cependant  exiftent  dans  l’ordre  naturel  des.  chofes. 


CHAPITRE  X. 

De  là  formation  du  fœtus. 

IL  paroît  certain  parles  obfervations  de  Verheyen ,  qui 
a  trouvé  de  la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  de 
ia  vache,  par  celles  de  Ruifch,  de  Fallope  &  des  autres 
Ânatomiftes  qui  ont  trouvé  de  celle  de  l’homme  dans  ia 
matrice  de  piufieurs  femmes ,  par  celles  de  Leeuwenhoek 
qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d’une  grande  quantité  de 
femelles  toutes  difféquées  immédiatement  après  l’accou¬ 
plement  ;  il  paroît ,  dis-je ,.  très-certain  que  la  liqueur  fémi- 
nale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle ,  fo;t 
qu’elle  y  arrive  en  fubftance  par  l’orifice  interne  qui  paroît 
être  l’ouverture  naturelle  par-où  elle  doitpaffer ,  foitqu  élis 
fe  fàffe  un  paffage  en  pénétrant  à  travers  le  tiffu  du  col  &  des 
autres  parties  inférieures  delà  matrice  qui  aboutirent au 
vagin.  II  eft  très-probable  que  dans  le  temps  de  la  copula 
tion  l’orifice  de  la  matrice  s’ouvre  pour  recevoir  la  liqueur 
féminale,  &  qu’elle  y  entre  en.  effet  par  cette  ouverture 
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qni  doit  ia  pomper  •  mais  on  peut  croire  suffi  que  cette 
liqueur,  ou  plutôt  iafubüance  active  &  prolifique  de  cette 
liqueur ,  peut  pénétrer  à  travers  le  tiffu  même  des  membra¬ 
nes  de  la  matrice;  car  la  liqueur  féminale  étant,  comme 
nous  l’avons  prouvé,  prefque  toute  eompoféede  molécules 
organiques  qui  font  en  grand  mouvement,  &  qui  font  en 
même  temps  d’une petitelfe  extrême,  je  conçois  que  ces 
petites  parties  actives  de  la  femence  peuvent  palfer  à  travers 
le  tiffu  des  membranes  les  plus  ferrées ,  &.  qu’elles  peuvent 
pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande  facilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette  liqueur  peut 
non  feulement  palfer  par  les  pores  de  la  matrice ,  mais 
même  qu’elle  en  pénètre  la  firMance ,  c’eff  le  changement 
prompt &,  pour  ainfi  dire,  fubit  qui  arrive  à  ce  vifcère  dès 
les  premiers  temps.de  la  grolfelfe  ;  les  règles  &  même  les 
vuidanges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder ,  font 
d  abord  fupprimées ,  la  matrice  devient  plus  rnollaffe,  elle 
fe  gonfle ,  elle  paroît  enflée  à  l’intérieur ,  &  pour  me  fervir 
de  la  comparaifon  de  Harvey,  cette  enflure  reflèmble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d’une  abeille  fur  les- lèvres  des 
enfans  :  toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par 
i’aétion  d’une  caufe  extérieure,  c’efcà-dire,  par  la  péné^- 
tration  de  quelque  partie  de  la  liqueur  féminale  du  mâle 
-dans  la  iùbfiance  même  de  la  matrice  ;  cette  pénétration 
îî  eft  point  un  effet  fuperficiel  qui  s’opère  uniquement  à  la 
furface,  foit  extérieure,  foit  intérieure,  des  vaiffeaux 
-qui  conftituent  ia  matrice,  &  de  toutes  les  autres  parties 
dont,  cevifc  ère  eft  compofé;  mais  c’eff  une  pénétration? 

S  f  iij 
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intime,  femblabie  à  celle  de  la  nutrition  &  du  développe¬ 
ment;  c’eft  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du 
moule  intérieur  de  la  matrice ,  opérée  par  des  forces  feni- 
blables  à  celles  qui  contraignent  la  nourriture  à  pénétrerle 
moule  intérieur  du  corps,  &  qui  en  produifent  le  déve¬ 
loppement  fans  en  changer  la  forme. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  cela  eft  ainfi ,  lorfque 
l’on  fera  réflexion  que  la  matrice  dans  le  tems  de  la  grof- 
feffe  non  feulement  augmente  en  volume ,  mais  encore 
en  mafle ,  &  qu’elle  aune  efpèce  de  vie ,  ou ,  fi  l’on  veut, 
une  végétation  ou  un  développement  qui  dure  &  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  jufqu’au  temps  de  1  accouchement  ; 
car  fi  la  matrice  n’étoit  qu’un  fac ,  un  récipient  defbne  a 
recevoir  la  femence  &  à  contenir  le  fœtus ,  on  verrait  cette 
efpèce  de  fac  s’étendre  &  s’amincir  à  mefure  que  le  fœtus 
augmenterait  en  groffeur,  &  alors  il  n’y  aurait  qu’une 
extenfion ,  pour  ainfi  dire ,  fuperficielle  des  membranes  qui 
compofent  ce  vifcère;  mais  l’accroiffement  de  la  matrice 
n’eft  pas  une  fimple  extenfion  ou  une  dilatation  a  or 
naire,  non  feulement  la  matrice  s’étend  à  mefure  que  e 
fœtus  agmente ,  mais  elle  prend  en  même  temps  e 
folidité,  de  i’épaiffeur,  elle  acquiert, en  un  mot, du  votum^ 
&  de  la  maffe  en  même  temps  ;  cette  efpèce  d  augmenta¬ 
tion  eft  un  vrai  développement,  un  accroiirementièmb 

ble  à  celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  lor  q 
fe  développent,  qui  dès-lors  ne  peut  être  produit  qi  P 
la  pénétration  intime  des  molécules  organiques  anal  gu^ 
à  la  fubftance  de  cette  partie  ;  &  comme  ce  développe 
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de  la  matrice  n’arrive  jamais  que  dans  le  temps  de  l’im- 
pregnation ,  &  que  cette  imprégnation  fuppofe  néceffai- 
rement  l’aétion  de  la  liqueur  du  mâle,  ou  tout  au  moins 
qu’elle  en  eft  l’effet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  (bit 
la  liqueur  du  mâle  qui  produife  cette  altération  à  la  matrice , 
&  que  cette  liqueur  ne  foit  la  première  caufe  de  ce  déve¬ 
loppement,  de  cette  efpèce  de  végétation  &  d’accroiffe- 
ment  que  ce  vifcère  prend  avant  même  que  le  fœtus  foit 
alfez  gros  &  qu’il  ait  affez  de  volume  pour  le  forcer  à  fe 
dilater. 

Il  paraît  de  même  tout  auffi  certain  par  mes  expériences , 
que  la  femelle  a  une  liqueur  féminale  qui  commence  à  fe 
former  dans  les  tefticules,  &  qui  achève  de  fe  perfectionner 
dans  les  corps  glanduleux;  cette  liqueur  coule  &  diftilie 
continuellement  par  les  petites  ouvertures  qui  font  à  i  ex¬ 
trémité  de  ces  corps  glanduleux  ;  &  cette  liqueur  féminale 
de  la  femelle  peut ,  comme  celle  du  mâle ,  entrer  dans  la 
matrice  de  deux  façons  différentes,  foit  par  les  ouvertures 
qui  font  aux  extrémités  des  cornes  de  la  matrice,  quiparoif- 
fènt  être  les  paffages  les  plus  naturels ,  foit  à  travers  le  tiffu 
membraneux  de  ces  cornes,  que  cette  liqueur  humecte  & 
arrofe  continuellement. 

Ces  liqueurs  féminales  font  toutes  deux  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’animal,  celle  du  mâle  eft 
un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle ,  celle 
de  la  femelle  eft  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  femelle;  ainfi  dans  le  mélange  qui  fe  fait  de  ces 
deux  liqueurs  il  y  a  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  former 
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un  certain  nombre  de  mâles  &  de  femelles;  plus  la  quantité 
de  liqueur  fournie  par  1  un  &  par  1  autie  eft  grande ,  ou. 
pour  mieux  dire ,  plus  cette  liqueur  eft  abondante  en  molé¬ 
cules  organiques  analogues  a  toutes  les  parties  du  corps 
de  l’animal  dont  elles  font  l’extrait,  &  plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  grand,  comme  on  le  remarque  dans  les  petits 
animaux  ;  &  au  contraire  moins  ces  liqueurs  font  abon-, 
dantes  en  molécules  organiques ,  &  plus  le  nombre  des 
fœtus  eft  petit,  comme  il  arrive  dans  les  efpècés  des  grands 
animaux. 

Mais  pour  fuivre  notre  ftijet  avec  plus  d  attention ,  nous 
n’examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  foetus 
humain ,  faut  a  revenir  enfuite  a  1  examen  de  la  formation 
du  fœtus  dans  les  autres  efpeces  d  animaux ,  fort  vivipares, 
foit  ovipares.  Dans  i’efpèce  humaine,  comme  dans  celle 
des  gros  animaux  ,  les  liqueurs  féminales  du  mâle  6c  de  la 
femelle  ne  contiennent  pas  une  grande  abon  dance  de  mo¬ 
lécules  organiques ,  analogues  aux  individus  dont  elles  font 
extraites ,  &  l’homme  ne  produit  ordinairement  qu  un,  & 
rarement  deux  fœtus  ;  ce  fœtus  eft  mâle  fi  le  nombre  des 
molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mélange 
des  deux  liqueurs,  il  eft  femelle  fi  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  eft  le  plus  grand,  &  l’enfant ref- 
femble  au  père  ou  à  la  mère ,  ou  bien  à  tous  deux ,  félon  es 
combinaifons  différentes  de  ces  molécules  organiques, 
c’eft-à-dire ,  fui\ant  qu’elles  fe  trouvent  en  telle  ou  te  e 
quantité  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs. 

je  conçois  donc  que  la  liqueur  féminale  du  m  e> 
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répandue  dans  le  vagin ,  &  celle  de  la  femelle  répandue 
dans  la  matrice,  font  deux  matières  également  actives , 
également  chargées  de  molécules  organiques  propres  a  ia 
génération;  &  cette  fuppofition  me  paraît  affez  prouvée 
par  mes  expériences ,  pujfque  j’ai  trouvé  les  memes  corps 
en  mouvement  dans  la  liqueur  de  la  femelle  &  dans  celle 
du  mâle  :  je  vois  que  la  liqueur  du  mâle  entre  dans  la  ma¬ 
trice,  où  elle  rencontre  celle  de  la  femelle,  ces  deux  liqueurs 
ont  entr’efles  une  analogie  parfaite,  puifqu’elles  font  com- 
pofées  toutes  les  deux  de  parties  non  feulement  firmlaires 
par  leur  forme,  mais  encore  abfolument  femblaoles  dans 
leurs  mouvemens  Sc  dans  leur  aélion,  comme  nous  1  avons 
dit  chapitre  VI.  Je  conçois  donc  que  par  ce  mélangé 
des  deux  liqueurs  féminales,  cette  aétivité  des  molécules 
organiques  de  chacune  des  liqueurs  eft  comme  fixée  par 
l’action  contre -balancée  de  l’une  &  de  l’autre,  en  forte 
que  chaque  molécule  organique  venant  à  ceifer  de  fe 
mouvoir,  relie  à  la  place  qui  lui  convient,  &  cette  place 
ne  peut  être  que  celle  de  la  partie  qu’elle  occupoit  aupa¬ 
ravant  dans  l’animal,  ou  plutôt  dont  elle  a  été  renvoyée 
dans  le  corps  de  l’animai;  ainfi  toutes  les  molécules  qui 
auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal ,  fe  fixeront  Sc  fe 
difpoferontdansun  ordre fembiabie  à  celui  dans  lequel  elles 
ont  en  effet  été  renvoyées  ;  celles  qui  auront  été  renvoyées 
de  l’épine  du  dos ,  fe  fixeront  de  même  dans  un  ordre  con¬ 
venable  ,  tant  à  la  firuéture  qu’à  la  pofition  des  vertèbres,  & 
il  en  fera  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  les 
molécules  organiques  qui  ont  été  renvoyées  de  chacune 
Tome  II.  T  t 
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des  parties  du  corps  de  l'animai,  prendront  naturellement 
ia  même  pofition  ,  &  fe  difpoferont  dans  le  même  ordre 
qu’elles  avoient  iorfqu’elles  ont  été  renvoyées  de  ces 
parties  -,  par  conféquent  ces  molécules  formeront  néeef- 
fairement  un  petit  être  organifé,  femblable  en  tout  à  l’ani¬ 
mai  dont  elles  font  l’extrait. 

On  doit  obterver  que  ce  mélange  des  molécules 
organiques  des  deux  individus,  contient  des  partiesfem- 
blabies  &  des  parties  différentes  ;  les  parties  fembiables 
font  les  molécules  qui  ont  été  extraites  de  toutes  les 
parties  communes  aux  deux  sexes;  les  parties  différentes 
ne  font  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par 
lefquelles  le  mâle  diffère  de  ia  femelle  ;  ainfi  il  y  a  dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former,  par  exemple,  la  tête  ou  le  cœur,  ou  telle  autre 
partie  commune  aux  deux  individus  ,  au  lieu  qu’il  n’y  a 
que  ce  qu’il  faut  pour  former  les  parties  du  sexe:  or  les 
parties  fembiables,  comme  le  font  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  communes  aux  deux  individus ,  peuvent 
agirles  unes  fur  les  autres  fans  fe  déranger ,  &  fe  raffembler, 
comme  fi  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps  ;  mais 
les  parties  diffemblables, comme  le  font  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  fexuelles,  ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres ,  ni  fe  môîer  intimement ,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  fembiables,  dès -lors  ces  parties  feules  conferve- 
ront  leur  nature  fans  mélange ,  &  fe  fixeront  d’eîles-memes 
les  premières,  fans  avoir  befosn  d’être  pénétrées  par 
les  autres  ;  ainfi  les  molécules  organiques  qui  proviennent 
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des  parties  fexueiles ,  feront  les  premières  fixées ,  &  toutes 
les  autres  qui  font  communes  aux  deux  individus,  fe  fixe¬ 
ront  enfuite  indifféremment  &  indiftinctement,  foit  celles 
du  maie,  foit  celles  de  la  femelle,  ce  qui  formera  un  être 
organifé  qui  reffembiera  parfaitement  à  fon  père  fi  c’eft 
un  mâle ,  &  à  fa  mère  fi  c’eft  une  femelle ,  par  ces  parties 
fexueiles,  mais  qui  pourra  reffembier  à  l’un  ou  à  l’autre, 
ou  à  tous  deux,  par  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Il  me  fembie  que  cela  étant  bien  entendu,  nous  pouvons 
en  tirer  l’explication  d’une  très-grande  quefiion,  dont  nous 
avons  dit  quelque  chofe  au  chapitre  V,  dans  l’endroit 
où  nous  avons  rapporté  le  fentiment  d’Ariftote  au  fujet 
de  la  génération  :  cette  quefiion  eft  de  favoir  pourquoi 
chaque  individu  mâle  ou  femelle  ne  produit  pas  tout  feu! 
fon  femblable.  Il  faut  avouer,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que 
pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la  génération 
&  fe  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  jufqu’ici ,  il  ne  refiera  d’obfctirité  qu’à 
i’égard  de  cette  quefiion,  fur- tout  lorfqu’on  aura  bien 
compris  la  théorie  que  j’établis  ;  &  quoique  cette  efpèce  de 
difficulté  ne  foit  pas  réelle  ni  particulière  à  mon  fyfième, 
&  qu’elle  foit  générale  pour  toutes  les  autres  explications 
qu’on  a  voulu ,  ou  qu’on  voudrait  encore  donner  de  la 
génération  ,  cependant  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  diffimuler , 
d  autant  plus  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  la  pre¬ 
mière  règle  de  conduite  eft  d’être  de  bonne  foi  avec  foi- 
même.  Je  dois  donc  dire  qu’ayant  réfléchi  fur  ce  fujet, 
auffi  long -temps  &  aufii  mûrement  qu’il  l’exige,  j’ai  cru 
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avoir  trouvé  une  réponfe  à  cette  queflion ,  que  j€  Vat-S 
tâcher  d’expliquer ,  fans  prétendre  cependant  la 
entendre  parfaitement  à  tout  le  monde. 

Il  eft  clair  pour  quiconque  entendra  bien  lefyftème  que 
nous  avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres,  & 
que  nous  avons  prouvé  par  des  expériences  dans  les. cha¬ 
pitres  fuivans ,  que  la  reproduction  fe  fait  par  la  réunion  de 
molécules  organiques,  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps  de  l’animal  ou  du- végétal  dans  un  ou  plufieurs  réfer- 
voirs  communs;  que  les  mêmes  molécules  qui  fervents 
la  nutrition  &  au  développement  du  corps ,  fervent  enfuite 
à  la  reproduction;  que  l’une  &  l’autre  s’opèrent  par  iamême 
matière  8c  par  les  mêmes  loix.  Il  mefemble  que  j’ai  prouvé 
cette  vérité  par  tant  de  raifons.  8c  de  faits,  qu’il  n’efl  guère 
polfible  d’en  douter;  je  n’en  doute  pas  moi  -  même,  & 
j’avoue  qu’il  ne  me  relie  aucun  fcrupule  furie  fond  de  cette 
théorie  dont  j’ai  examiné  très-rigoureufement  les  principes, 
&  dont  j’ai  combiné  très  -fcrupuleufement  les  conféquen- 
ees  8c  les  détails  ;  mais  il  efl  vrai  qu’on  pourrait  avoir 
quelque  raifon  de  me  demander  pourquoi  chaque  animal, 
chaque  végétal ,  chaque  être  organifé  ne  produit  pas  tout 
feu!  fon  femblahle ,  puifque  chaque  individu  renvoie  de 
toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  un  réfervoir  commun 
■toutesles  molécules  organiques  néceffairesà  la  formation 
du  petit  être  organifé.  Pourquoi  donc  cet  être  organifé  ns 
s’y  forme-t-il  pas,  8c  que  dans  prefque  tous  les.  animaux  il 

faut  que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules  organiques, 

fait  mêlée  avec  celle  de  l’autre  sèxe  pour  produire  un. 
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animaH  Si  je  me  contente  de  répondre  que, dans  prefque 
tous  les  végétaux  j-  dans  toutes  les  efpèces  d  animaux  qui 
fe  produifent  par  la  divifion  de  leur  corps  ,  &  dans  celle  cics 
pucerons  qui  fe  reproduifent  d’eux-memes ,  la  Nature  fuit 
en  effet  la  règle  qui  nous  paraît  la  plus  naturelle ,  que  tous 
ces  individus  produifent  d’eux- mêmes  d’autres  petits  in¬ 
dividus  femblables ,  &  qu’on  doit  regarder  comme  une 
exception  à  cette  règle  ,1’emploi  qu’elle  fait  dessèxes  dans 
les  autres  efpèces  d’animaux,  on  aura  raifbn  de  me  dire 
que  l’exception  efl  plus  grande  &  plus  univerfelle  que  la 
règle ,  &  c’efr  en  effet  là  le  point  de  la  difficulté  ;  difficulté 
qu’on  n’affoiblit  que  très-peu  lorfqu’on  dira  que  chaque 
individu  produirait  peut-être  fon  femblable,  s’il  avoitdes 
organes  convenables  &  s’il  contenoitla  matière  néceffaire 
à.  la  nourriture  de  l’embryon  ;  car  alors  on  demandera 
pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière  &  en  même 
temps  les  organes  convenables ,  ne  produifent  pas  d’elles- 
mêmes  d’autres  femelles ,  puifque  dans  cette  hvpothèfe 
on  veut  que  ce  ne  foit  que  faute  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à  faccroiffement  &  au  développement  du  fcetus,.- 
que  le  mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui -même.  Cette 
reponfe  ne  lève  donc  pas  la  difficulté  en  entier,  car  quoi¬ 
que  nous  voyions  que  les  femelles  des  ovipares  produi- 
iènt  d  elles-mêmes  des  oeufs  qui  font  des  corps  orga.— 
nifés,  cependant  jamais  les  femelles,  de  quelque  efjpèce 
qu  elles  foient,  n’ont  feules  produit  des.animaux  femelles,, 
quoiqu’elles  foient  douées  de  tout  ce  qui  paraît. nécefiàira: 
d  la  nutrition  &  au  développement  du  fœtus.  Il  faut  am 
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contraire,  pour  que  la  produ&ion  de  prefque  toutes  I€s 
efpèces  d’animaux  s’accompliffe3  que  ie  mâie  &la  femelle 
concourent,  que  les  deux  liqueurs  féminaies  fe  mêlent  6c 
fe  pénètrent,  fans  quoi  il  n’y  a  aucune  génération  d’animal. 

Si  nous  difons  que  l’établifTement  local  des  molécules 
organiques  &  de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un 
fœtus,  ne  peut  pas  fe  faire  de  foi-même  dans  l’individu  qui 
fournit  ces  molécules ,  que ,  par  exemple ,  dans  les  tefti- 
cules  &  les  véficules  féminaies  de  l’homme  qui  contiennent 
toutes  les  molécules  néceffaires  pour  former  un  mâle» 
l’établiffement  local,  l’arrangement  de  ces  molécules,  ne 
peut  fe  faire ,  parce  que  ces  molécules  qui  y  font  renvoyées, 
font  auffi  continuellement  repompées  ,  &  qu’il  y  a  une 


efpèce  de  circulation  de  lafemence,ou  plûtotun  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l’animal, 
&  que  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie 
avec  le  corps  de  l’animal  qui  lesaproduites,  il  effort  naturel 
de  concevoir  que  tant  qu’elles  lont  dans  le  corps  de  ce 
même  individu,  la  force  qui  pourrait  les  réunir  &  en  former 
un  fœtus,  doit  céder  à  cette  force  plus  puifiante  par  laquelle 
elles  font  repompées  dans  le  corps  de  l’animal, ou  du  moins 
que  l’effet  de  cette  réunion  eft-empêchée  par  i’aétion  conti¬ 
nuelle  des  nouvelles  molécules  organiques  qui  arrivent  dans 

ceréfervoir,&  de  celles  qui  en  font  repompées  &  qui  retour¬ 
nent  dans  les  vaiffeaux  du  corps  de  l’animal  :  fi  nous  difons 
de  même  que  les  femmes  dont  les  corps  glanduleux  dos 
tefii cules  contiennent  la  liqueur  féminale,  laquelle  di  1  e 
continuellement  fur  la  matrice  ,  neproduifentpas-d  elles 
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même  des  femelles,  parce  que  cette  liqueur  qui  a,  comme 
celle  du  mâle,  avec  le  corps  de  l’individu  qui  la  produit,  une 
très-grande  analogie ,  eil  repompée  par  les  parties  du  corps 
de  Iatfemelle ,  &  que  comme  cette  liqueur  eft  en  mouve¬ 
ment,  &  ,  pourainfi  dire,  en  circulation  continuelle,  il  ne 
peut  fe  faire  aucune  réunion ,  aucun  étahlilferaent  local  des 
parties  qui  doivent  former  une  femelle ,  parce  que  la  force 
qui  doit  opérer  cette  réunion ,  n’elf  pas  auffi  grande  que 
celle  qu’exerce  le  corps  de  l’animal  pour  repomper  ôi. 
s’affimifer  ces  molécules  qui  en  ont  été  extraites ,  mais 
qu’au  contraire ,  lorfque  les  liqueurs  féminaies  font  mêlées, 
elles  ont  entr’elles  plus  d’analogie  qu’elles  n’en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  où  fe  fait  ce  mélange ,  & 
que  c’eû  par  cette  raifort  que  la  réunion  ne  s’opère  qu’au 
moyen  de  ce  mélange,  nous  pourrons  par  cette  réponde 
avoir  fatisfàit  à  une  partie  de  la  quefiion  ;  mais  en  admettant 
cette  explication ,  on  pourra  me  demander  encore,  pour¬ 
quoi  la  manière  ordinaire  de  génération  dans  les  animaux 
n  dl-elle  pas  celle  qui  s’aceordelemieuxavec  cette  âippo- 
ftion’  car  il  faudrait  alors  que  chaque  individu  produisît 
comme  produifent  les  limaçons ,  que  chacun  donnât  quel¬ 
que  chofe  à  l’autre  également  &  mutuellement ,  &  que 
chaque  individu  remportant  les  molécules  organiques  que 
1  aune  lui  auroit  fournies ,  la  réunion  s’en  fît  d’elle- même 
&  par  la  feule  force  d’affinité  de  ces  molécules  entre 
elles ,  qui  dans  ce  cas  ne  feroit  plus  détruite  par  d’autres 
forces  comme  elle  l’étoit  dans  le  corps  de  l’autre  indi¬ 
vidu.  J  avoue  que  fi  c’étoit  par  cette  feule  raifon  que  les 
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molécules  organiques  ne  fe  réunifient  pas  dans  chaque 
individu ,  il  feroit  naturel  d’en  conclurre  que  le  moyen  le 
plus  court  pour  opérer  la  reproduction  des  animaux,  feroit 
celui  de  leur  donner  les  deux  sèxes  en  même  temp#,  & 
que  par  conféquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus 
d’animaux  doués  des  deux  sèxes,  comme  font  les  limaçons, 
que  d’autres  animaux  qui  n’auroient  qu’un  feui  sèxe;  mais 
e’efit  tout  le  contraire,  cette  manière  de  génération  eft 
particulière  aux  limaçons  &  à  un  petit  nombre  d’autres 
efpèces  d’animaux;  l’autre  où  la  communication  n’eftpas 
mutuelle,  où  l’un  des  individus  ne  reçoit  rien  de  l’autre 
individu  &  où  il  n’y  a  qu’un  individu  qui  reçoit  &  qui  pro¬ 
duit,  eft  au  contraire  la  manière  la  plus  générale  &  celle  que 
La  Nature  emploie  le  plus  fouvent.  Ainfi  cette  réponfe  ne 
peut  fuisfaire  pleinement  à  la  queftion ,  qu’en  fuppofant 
que  c’eft  uniquement  faute  d’organes  que  le  mâle  ne  pro¬ 
duit  rien,  que  ne  pouvant  rien  recevoir  delà  femelle, & 
que  n’ayant  d’ailleurs  aucun  vifcère  propre  à  contenir  & 
à  nourrir  le  fœtus,  il  eft  impoffible  qu’il  produife  comme 
la  femelle  qui  eft  douée  de  ces  organes. 

On  peut  encore  iùppofer  que  dans  la  liqueur  de  chaque 
individu,  l’activité  des  molécules  organiques  qui  provien¬ 
nent  de  cet  individu  ,  a  befoin  d’être  contre-balancée  par 
l’activité  ou  la  force  des  molécules  d’un  autre  individu, 
pour  qu’elles  puifièntfe  fixer;  qu’elles  ne  peuvent  perdre 
cette  activité  que  par  la  réfiftance  ou  le  mouvement  con 
traire  d’autres  molécules  femblables  &  qui  proviennent 
d’un  autre  individu,  &  que  fans  cette  efpèce  d  équdih# 
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entre  l’aélion  de  ces  molécules  de  deux  individus  différens, 
ii  ne  peut  réfulter  l’état  de  repos ,  ou  plutôt  i’établiffement 
local  des  parties  organiques  qui  eiï  nécelfaire  pour  la  for¬ 
mation  de  l’animal  ;  que  quand  il  arrive  dans  le  réfervoir 
féminal  d’un  individu,  des  molécules  organiques  fembla- 
bles  à  toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  font 
renvoyées ,  ces  molécules  ne  peuvent  fe  fixer,  parce  que 
leur  mouvement  n’eft  point  contre-balancé,  &  qu’il  ne 
peut  l’être  que  par  l’aélion  &  le  mouvement  contraires 
d  autant  d’autres  molécules  qui  aoiventprovenir  d’un  autre 
individu ,  ou  de  parties  différentes  dans  le  même  individu  ; 
que ,  par  exemple ,  dans  les  arbres  chaque  bouton  qui 
peut  devenir  un  petit  arbre,  a  d’abord  été  comme  le  ré¬ 
fervoir  des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines 
parties  de  1  arbre  ;  mais  que  1  a éfivité  de  ces  molécules 


n’a  été  fixée  qu’après  le  renvoi  dans  le  même  lieu ,  de 

plufieurs  autres  molécules  provenant  d’autres  parties ,  & 

qu’on  peut  regarder  fous  ce  point  de  vue  les  unes  comme 

venant  des  parties  mâles,  &  les  autres  comme  provenant 

des  parties  femelles;  en  forte  que  dans  ce  fens  tous  les 

etres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir  les  deux  sèxes 

conjointement  ou  féparément ,  pour  pou  voir  produire  leur 

emblable  :  mais  cette  réponfe  eft  trop  générale  pour  ne 

pas  lailTer  encore  beaucoup  d’obfcurité  ;  cependant  fi 

1  on  ait  attention  à  tous  les  phénomènes ,  il  me  paraît 

qu  on  peut  1  éclaircir  davantage.  Le  réfultat  du  mélange 

oes  ceux  liqueurs,  mafcuîine  &  féminine,  produit  non 

cément  un  fœtus  mâle  ou  femelle ,  mais  encore  d’autres 
lome  IL  v 

V  ü 
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corps  organifés,  &  qui  d’eux-mêmes  ont  une  efpèce  de 
végétation  &  un  accroiffement  réel ,  le  placenta ,  les  mem¬ 
branes,  &c.  font  produits  en  même  temps  que  le  fœtus 
&  cette  production  paroît  même  fe  développer  la  première- 
il  y  a  donc  dans  la  liqueur  féminale,  foit  du  mâle ,  foit  de  la 
femelle ,  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux ,  non  feule¬ 
ment  les  molécules  organiques  néceiïaires  à  la  production 
du  fœtus ,  mais  auffi  celles  qui  doivent  former  le  placenta 
<&  les  enveloppes;  &  l’on  ne  fait  pas  d’où  ces  molécules 
organiques  peuvent  venir ,  puilqu’il  n’y  a  aucune  partie 
dans  le  corps ,  foit  du  mâle ,  foit  de  la  femelle ,  dont 
ces  molécules  aient  pu  être  renvoyées,  &  que  par  confé- 
quent  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  une  origine  primitive 
de  la  forme  qu’elles  prennent ,  lorfqu’eiles  forment  ces 
efpèces  de  corps  organifés  différens  du  corps  de  l’animal 
Dès-lors  il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  d’ad¬ 
mettre  que  les  molécules  des  liqueurs  fémmales  de  chaque 
individu  mâle  &  femelle ,  étant  également  organiques  & 


actives  ,  forment  toujours  des  corps  organifés  toutes  les  fois 
qu’elles  peuvent  fe  fixer  en  agiffant  mutuellement  les  unes 
fur  les  autres  ;  que  les  parties  employées  à  former  urt  mâle, 
feront  d’abord  celles  du  sexe  mafculin  qui  fe  fixeront  les 
premières  &  formeront  les  parties  fexuelles,  &  qu  enfuite 
celles  qui  font  communes  aux  deux  individus  pourront  fe 
fixer  indifféremment  pour  former  le  refte  du  corps,  &  <Iue 
le  placenta  &  les  enveloppes  font  formés  de  1  excédent 
des  molécules  organiques  qui  n’ont  pas  été  emplo)e^ 
à  former  le  fœtus  :  fi ,  comme  nous  le  fuppofon»  > 
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fœtus  eft  mâle  ,  alors  il  relie  pour  former  le  placenta  &. 
les  enveloppes,  toutes  les  molécules  organiques  des  parties 
du  sèxe  féminin  qui  n’ont  pas  été  employées ,  &  aulfi  toutes 
celles  de  l’un  ou  de  l’autre  des  individus  qui  ne  feront  pas 
entrées  dans  la  compolîtion  du  foetus ,  qui  ne  peut  en 
admettre  que  la  moitié  \  &de  meme  li  le  foetus  eftfemelie, 
il  relie  pour  former  le  placenta,  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  des  parties  du  sèxe  mafeulin  &  celles  des  autres 
parties  du  corps ,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  qui  ne  font 
pas  entrées  dans  la  composition  du  fœtus,  ou  qui  en  ont 
été  exclues  par  la  préfence  des  autres  molécules  femblabies 
qui  fe  font  réunies  les  premières. 

Mais,  dira-t-on ,  les  enveloppes  &  le  placenta  devraient 
alors  être  un  autre  fœtus  qui  feroit  femelle  fi  le  premier 
étoit  mâle ,  &  qui  feroit  mâle  fi  le  premier  étoit  femelle, 
car  le  premier  n’ayant  confommé  pour  fe  former,  que  les 
molécules  organiques  des  parties  fexuelies  de  l’un  des 
individus,  &  autant  d’autres  molécules  organiques  de  l’un 
&  de  l’autre  des  individus,  qu’il  enfalîoitpourfacompofi- 
tion  entière,  il  relie  toutes  les  molécules  des  parties  fexuel- 
les  de  l’autre  individu,  &  de  plus,  la  moitié  des  autres 
molécules  communes  aux  deux  individus.  A  cela  on  peut 
répondre  que  la  première  réunion ,  le  premier  établilfe- 
ment  local  des  molécules  organiques,  empêche  que  la 
fécondé  réunion  fe  falfe ,  ou  du  moins  fe  falfe  fous  la  même 
forme  ;  que  le  fœtus  étant  formé  le  premier ,  il  exerce  une 
force  à  l’extérieur,  qui  dérange  l’établilfement  des  autres 
molécules  organiques ,  &  qui  leur  donne  l’arrangement 

Vuij 
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qui  eft  néceflaire  pour  former  ie  placenta  &  les  enveloppa 
que  c’eft  par  cette  même  force  qu’il  s’approprie  les  moié* 
cilles  néceffaires  à  fon  premier  accroiffement,  ce  qui  caufe 
néceffairement  un  dérangement  qui  empêche  d’abord  b 
formation  d’un  fécond  fœtus ,  &  qui  produit  enfuite  ur> 
arrangement  dont  réfuite  la.  forme  du  placenta  &  des 
membranes. 

Nous  fommes  affinés  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  & 
par  les  expériences  &  les  obfervations  que  nous  avons 
faites ,  que  tous  les  êtres  vivans  contiennent  une  grande 
quantité  de  molécules  vivantes  &  aétives  ;  la  vie  de  l’animal 
ou  du  végétal  ne  paroît  être  que  le  réfultat  de  toutes  les 
actions,  de  toutes  les  petites  vies  particulières  (s’il  m’eft 
permis  de  m’exprimer  ainfi)  de  chacune  de  ces  molécules 
aétives ,  dont  la  vie  eft  primitive  &  paroît  ne  pouvoir  être 
détruite  ;  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétans ,  nous  fommes  affurésque 
toutes  ces  molécules  organiques  font  également  propres 
à  la  nutrition ,  &  par  conféquent  à  la  reproduétion  des 
animaux  ou  des  végétaux.  Il  n’eft  donc  pas  difficile  de 
concevoir  que  quand  un  certain  nombre  de  ces  molécules 
font  réunies ,  elles  forment  un  être  vivant  :  la  vie  étant  dam 
•chacune  des  parties ,  elle  peut  fe  retrouver  dans  un  tout, 
dans  un  affemblage  quelconque  de  ces  parties.  Ainfi  les 
molécules  organiques  &  vivantes  étant  communes  a  tous 
les  êtres  vivans ,  elles  peuvent  également  former  tel  ou  tel 
animal ,  ou  tel  ou  tel  végétal ,  félon  qu’elles  feront  arrangées 
de  telle  ou  telle  façon;  or  cette  difpofition  des  parties 
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organiques,  cet  arrangement,  dépend  abfoïument  de  la 
forme  des  individus  qui  fourniiTent  ces  molécules  ;  fi  c’eft 
un  animal  qui  fournit  ces  molécules  organiques,  comme 
en  effet  il  les  fournit  dansfaiiqueur  féminaie,  elles  pourront 
s’arranger  fous  la  forme  d’un  individu  femblable  à  cet  ani¬ 
mal;  elles  s’arrangeront  en  petit,  comme  elles  s’étoient 
arrangéesen  grand  lorfqu’eiles  fervoient  au  développement 
du  corps  de  l’animai  :  mais  ne  peut- on  pas  fuppofer  que 
cet  arrangement  ne  peut  fe  faire  dans  de  certaines  elpèces 
d’animaux ,  &  même  de  végétaux,  qu’au  moyen  d’un  point 
d’appui  ou  d’une  elpèce  de  bafe  autour  de  laquelle  les 
molécules  puiffent  fe  réunir,  &  que  fins  cela  elles  ne  peu¬ 
vent  fe  fixer  ni  fe  raffembier ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui 
puiffe  arrêter  leur  aélivitéi  or  c’elî:  cette  bafe  que  fournit 
l’individu  de  l’autre  sèxe  :  je  m’explique. 

Tant  que  ces  molécules  organiques  font  feules  de  leur 
elpèce comme  elles  le  font  dans  la  liqueur  féminaie  de 
chaque  individu ,  leur  adion  ne  produit  aucun  effet  r  parce 
qu’elle  efi  fins  réaétion  ;  ces  molécules  font  en  mouve¬ 
ment  continuel  les  unes  à  l’égard  des  autres ,  &  il  n’y  a  rien 
qui  puiffe  fixer  leur  activité ,  puifqu ’elles  font  toutes  égale¬ 
ment  animées ,  egalement  aélives,  ainfi  il  ne  fe  peut  faire 
aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  fok  femblable  à  l’an i- 
mal ,  ni  dansl  une ,  ni  dans  l’autre  des  liqueurs  féminaies  des 
deuxsèxes,  parce  qu’il  n’y  a ,  ni  dans  l’une,  ni  dans  l’autre^ 
aucune  partie  diffemblable,  aucune  partie  qui  puiffe  fervir 
d  appui  ou  de  bafe  à  1  aélion  de  ces  molécules  en  mouve¬ 
ment,  mais  iorfque  ces  liqueurs  font  mêlées,  alors  il  y  aa 
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des  parties  diffemblables ,  de  ces  parties  font  les  molécules 
qui  proviennent  des  parties  fexueiies  ;  ce  font  celles-là  qui 
fervent  de  bafe  &  de  point  d  appui  aux  autres  molécules, 
Sl  qui  en  fixent  l'activité  ;  ces  parties  étant  les  feules  qui 
foient  différentes  des  autres ,  il  n  y  a  qu  elles  feules  qui 
puiffent  avoir  un  effet  différent,  réagir  contre  les  autres, 
de  arrêter  leur  mouvement. 

Dans  cette  fuppofition  ies  molécules  organiques  qui, 
dans  le  mélange  des  liqueurs  féminales  des  deux  indivi¬ 
dus  ,  repréfentent  les  parties  fexueiies  du  mâle ,  feront  les 
feules  qui  pourront  fervir  de  bafe  ou  de  point  d’appui 
aux  molécules  organiques  qui  proviennent  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  la  femelle ,  de  de  même  les  molécules . 
organiques  qui,  dans  ce  mélange,  repréfentent  les  parties 
fexueiies  de  la  femelle ,  feront  les  feules  qui  ferviront  de 
point  d’appui  aux  molécules  organiques  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle ,  de  cela,  parce  que 
ce  font  les  feules  qui  foient  en  effet  différentes  des  autres. 
De-là  on  pourroit  conciurre  que  l’enfant  mâle  eft  formé 
des  molécules  organiques  du  père  pour  les  parties  fe¬ 
xueiies  ,  de  des  molécules  organiques  de  la  mère  pour  le 
refte  du  corps ,  de  qu’au  contraire  la  femelle  ne  tire  de  fa 
mère  que  le  sèxe,  &  qu’elle  prend  tout  le  refte  de  fou 
père  ;  les  garçons  devroient  donc ,  à  l’exception  des  parties 
du  sèxe,  reffembler  davantage  à  leur  mère  qu’à  leur  père» 
de  ies  filles  plus  au  père  qu’à  la  mère  ;  cette  conféquence, 
qui  fuit  néceffairement  de  notre  fuppofition ,  n  eft  Peu£ 
être  pas  allez  conforme  à  l’expérience. 
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En  co nfidérant  fous  ce  point  de  vûe  la  génération  par 
les  sèxes ,  nous  en  conduirons  que  ce  doit  être  ia  manière 
de  reproduclion  la  plus  ordinaire ,  comme  ehe  i  eft  en 
effet.  Les  individus  dont  forganifation  eft  la  plus  com¬ 
plète,  comme  celle  des  animaux  dont  le  corps  fait  un 
tout  qui  ne  peut  être  ni  féparé  ni  divifé,  dont  toutes  les 
puiffances  fe  rapportent  à  un  feul  point  &  fe  combinent 
exadement,  ne  pourront  fe  reproduire  que  par  cette  voie, 
parce  qu’ils  ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui 
font  toutes  femblables  entr’elles ,  dont  la  réunion  ne  peut 
fe  faire  qu’au  moyen  de  quelques  autres  parties  différentes, 
fournies  par  un  autre  individu  ;  ceux  dont  forganifation 
eft  moins  parfaite ,  comme  l’eft  celle  des  végétaux  dont 
le  corps  fait  un  tout  qui  peut  être  divifé  &  féparé  fans  être 
détruit,  pourront  fe  reproduire  par  d’autres  voies ,  1 0  parce 
qu’ils  contiennent  des  parties  diffemblables,  2°  parce  que 
ces  êtres  n’ayant  pas  une  forme auffi  déterminée  &auffi  fixe 
que  celle  de  l’animal ,  les  parties  peuvent  fuppléer  les  unes 
aux  autres,  &  fe  changer  félon  les  circonftances ,  comme 
Ton  voit  les  racines  devenir  des  branches  &  pouffer  des 
feuilles  lorfqu’on  les  expofeà  l’air,  ce -qui  fait  que  la  pofition 
&  l’établiffement  local  des  molécules  qui  doivent  former 
le  petit  individu ,  fe  peuvent  faire  de  plufieurs  manières. 

Il  en  fera  de  même  des  animaux  dont  forganifation  ne 
fait  pas  un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d’eau 
douce  &  les  autres  qui  peuvent  fe  reproduire  par  la  divi~ 
fion  ;  ces  êtres  organifés  font  moins  un  feul  animal  que 
plufieurs  corps  organifés  femblables ,  réunis  fous  une 
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enveloppe  commune,  comme  les  arbres  font  auffi  com- 
pofés  de  petits  arbres  femblables  ( voyc7  chapitre 
Les  pucerons  qui  engendrent  feuis,  contiennent  auffi  des 
parties  diffemblables ,  puifqu  après  avoir  produit  d’autres 
pucerons,  iis  fe  changent  en  mouches  qui  ne  produifent 
rien.  Les  îimaçons  fe  communiquent  mutuellement  ces 
parties  diffemblables ,  &  enfuite  ils  produifent  tous  les 
deux  ;  ainfi  dans  toutes  les  manières  connues  dont  la  géné¬ 
ration  s’opère ,  nous  voyons  que  la  réunion  des  molécules 
organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  production,  ne 
peut  fe  faire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  parties 
différentes  qui  fervent  de  point  d’appui  à  ces  molécules, 
&  qui  par  leur  réaélion  foient  capables  de  fixer  le  mou¬ 
vement  de  ces  molécules  aétives. 

Si  l’on  donne  à  l’idée  du  mot  sexe  toute  l’étendue  que 
nous  lui  fuppofons  ici ,  on  pourra  dire  que  les  sèxesfe  trou¬ 
vent  par-tout  dans  la  Nature  ;  car  alors  le  sèxe  ne  fera  que  la 
partie  qui  doit  fournir  les  molécules  organiques  différentes 
des  autres ,  &  qui  doit  iervir  de  point  d’appui  pour  leur 
réunion.  Mais  c’eftaffez  raifonner  fur  une  queffion  que  je 
pouvais  me  difpenfer  de  mettre  en  avant,  que  jepouvois 
auffi  réfoudre  tout  d’un  coup»  en  difant  que  Dieu  ayant 
créé  les  sèxes,  il  eft  néceffaire  que  les  animaux  fe  repro- 
duifent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  ne  fomines  pas 
faits,  comme  je  l’ai  dit,  pour  rendre  raifon  du  pourquoi 
des  chofes:  nous  ne  fommes  pas  en  état  d’expliquer  pour¬ 
quoi  la  Nature  emploie  prefque  toujours  les  sèxes  pour 

h  reproduction  des  animaux,  nous  ne  faurons  jamais , 

je  crois  » 
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je  crois,  pourquoi  ces  sèxes  exiftent ,  &  nous  devons  nous 
contenter  de  raifonner  fur  ce  qui  efl ,  fur  les  chofes  telles 
qu’elles  font ,  puifque  nous  ne  pouvons  remonter  au  delà 
qu’en  fàifant  des  fuppofitions  qui  s’éloignent  peut-être 
autant  de  la  vérité,  que  nous  nous  éloignons  nous-mêmes 
de  la  fphère  où  nous  devons  nous  contenir,  &  à  laquelle 
fe  Borne  la  petite  étendue  de  nos  connoiflances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir,  c’eft-à-dire, 
en  fe  fondant  fur  les  faits  &  fur  les  obfervations ,  je  vois 
que  la  reproduction  des  êtres  fe  fait  à  la  vérité  de  plufieurs 
manières  différentes,  mais  en  même  temps  je  conçois 
clairement  que  c’efl  par  la  réunion  des  molécules  orga¬ 
niques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  de  l’individu,  que 
fe  fait  la  reproduction  des  végétaux  &  des  animaux.  Je 
fuis  affuré  de  l’exiffence  de  ces  molécules  organiques  & 
actives  dans  la  femence  des  animaux  mâles  &  femelles , 
&  dans  celle  des  végétaux,  &  je  ne  puis  pas  douter  que 
toutes  les  générations ,  de  quelque  manière  qu’elles  fe 
faffent,  ne  s’opèrent  par  le  moyen  de  la  réunion  de  ces 
molécules  organiques,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  des  individus  :  je  ne  puis  pas  douter  non  plus  que 
dans  la  génération  des  animaux,  &  en  particulier  dans 
celle  de  l’homme,  ces  molécules  organiques,  fournies 
par  chaque  individu  mâle  &  femelle ,  ne  fe  mêlent  dans 
le  temps  de  la  formation  du  fœtus ,  puifque  nous  voyons 
des  enfans  qui  reffemblenten  même  temps  à  leur  père  & 
a  leur  mère  ;  &  ce  qui  pourroit  confirmer  ce  que  j’ai  dit 

ci-deffus ,  c’efl:  que  toutes  les  parties  communes  aux  deux 
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sexes  fe  mêlent ,  au  lieu  que  les  molécules  qui  repréfen- 
tent  les  parties  fexueiles ,  ne  fe  mêlent  jamais,  car  on  voit 
tous  les  jours  des  enfans  avoir,  par  exemple ,  les  yeux  du 
père,  &  le  front  ou  la  bouche  de  la  mère,  mais  on  ne 
voit  jamais  qu’il  y  ait  un  femblable  mélange  des  parties 
fexueiles,  &  il  n’arrive  pas  qu’ils  aient,  par  exemple,  les 
tefticules  du  père  &  le  vagin  de  la  mère  :  je  dis  que  cela 
n’arrive  pas,  parce  que  l’on  n’a  aucun  fait  avéré  au 
fujet  des  hermaphrodites ,  &  que  la  plupart  des  fujets 
qu’on  a  cru  être  dans  ce  cas ,  n’étoient  que  des  femmes 
dans  iefquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d’accroilTe- 
ment. 

Il  eft  vrai  qu’en  réfîéchiffant  fur  la  ftru&ure  des  parties 
de  la  génération  de  l’un  &  de  l’autre  sèxe  dans  l’efpèce 
humaine,  on  y  trouve  tant  de  relfemblance  &  une  con¬ 
formité  fi  fingulière  qu’on  feroit  affez  porté  à  croire  que 
ces  parties  qui  nous  paro.lfent  fi  différentes  à  l’extérieur, 
ne  font  au  fond  que  les  mêmes  organes,  mais  plus  ou 
moins  développés.  Ce  fentiment,  qui  étoit  celui'des  An¬ 
ciens  ,  n’eft  pas  tout-à-fait  fans  fondement,  &  on  trouvera 
dans  le  troifième  volume  les  idées  que  M.  Daubenton  i 
eues  fur  ce  fujet,  elles  m’ont  paru  très-ingénieufes,  & 
d’ailieurs  elles  font  fondées  fur  des  obfervations  nouvelles 
qui  probablement  n’avoient  pas  été  faites  par  les  Anciens» 
&  qui  pourraient  confirmer  leur  opinion  à  ce  fujet. 

La  formation  du  fœtus  fe  fait  donc  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient 
de  fe  faire  des  liqueurs  féminales  des  deux  individus» 
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cette  réunion  produit  l’établiffement  local  des  parties, 
parce  qu'elle  fe  fait  félon  les  ioix  d’affinité  qui  font  entre 
ces  différentes  parties,  &  qui  déterminent  les  molécules 
à  fe  placer  comme  elles  l’étoient  dans  les  individus  qui 
les  ont  fournies  ;  en  forte  que  les  molécules  qui  provien¬ 
nent  de  la  tête,  &  qui  doivent  la  former,  ne  peuvent,  en 
vertu  de  ces  loix,  fe  placer  ailleurs  qu’auprès  de  celles 
qui  doivent  former  le  coi,  &  qu’elles  n’iront  pas  fe  placer 
auprès  de  celles  qui  doivent  former  les  jambes.  Toutes 
ces  molécules  doivent  être  en  mouvement  lonqu  elles  le 
réuniffent,  &  dans  un  mouvement  qui  doit  les  faire  tendre 
à  une  efpèce  de  centre  autour  duquel  fe  fait  la  réunion. 
On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d  appui  qui 
eft  nécefiàire  à  la  réunion  des  molécules ,  &  qui  par  là 
réaélion  &  fon  inertie  en  fixe  i’aétivité  &  en  détruit  le 
mouvement ,  eft  une  partie  différente  de  toutes  les  autres, 
&  c’eft  probablement  le  premier  affemblage  des  molé¬ 
cules  qui  proviennent  des  parties  fexuelles,  qui,  dans  ce 
mélange ,  font  les  feules  qui  ne  foient  pas  abfolument 
communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que  dans  ce  Mélange  des  deuxiiqueurs 
les  molécules  organiques  qui  proviennent  des  parties 
fexuelles  du  mâle,  fe  fixent  d’elles-mêmes  les  premières 
&  fans  pouvoir  fe  mêler  avec  les  molécules  qui  provien¬ 
nent  des  parties  fexuelles  de  la  femelle ,  parce  qu’en  effet 
elles  en  font  différentes ,  &  que  ces  parties  fe  reffemblent 
beaucoup  moins  que  l’œil,  le  bras,  ou  toute  autre  partie 

d’un  homme  ne  reffemble  à  l’œil ,  au  bras  ou  à  toute  autre 

Xx  ij 


348  Histoire  Naturelle. 

partie  d’une  femme.  Autour  de  cette  efpèce  de  pojnf 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  les  autres  molécules 
organiques  s’arrangent  fucceflivement,  &  dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  dans  le  corps  de  l’individu  ;  &  felon 
que  les  molécules  organiques  de  l’un  ou  de  l’autre  indi¬ 
vidu  fe  trouvent  être  plus  abondantes  ou  plus  voifines  de 
ce  point  d’appui ,  elles  entrent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  la  compofition  du  nouvel  être  qui  fe  forme  de 
cette  façon  au  milieu  d’une  liqueur  homogène  &  crylîal- 
line,  dans  laquelle  ilfe  forme  en  même  temps  desvailîeaux 
ou  des  membranes  qui  croiiïent  &  fe  développent  enfuite 
comme  le  fœtus,  &  qui  fervent  à  lui  fournir  de  la  nourri¬ 
ture  :  ces  vailfeaux ,  qui  ont  une  efpèce  d’organifation  qui 
leur  eft  propre ,  &  qui  en  même  temps  eft  relative  à  celle 
du  fœtus  auquel  ils  font  attachés,  font  vrai  -femblablement 
formés  de  l’excédent  des  molécules  organiques  qui  n’ont 
pas  été  admifes  dans  la  compofition  même  du  fœtus;  car 
comme  ces  molécules  font  aétives  par  elles  -  mêmes  & 
qu’elles  ont  auffi  un  centre  de  réunion ,  formé  par  les  mo¬ 
lécules  organiques  des  parties  fexuelles  de  l’autre  individu, 
elles  doivent  s’arranger  Tous  la  forme  d’un  corps  organifé 
qui  ne  fera  pas  un  autre  fœtus ,  parce  que  la  pofition  des 
molécules  entr’elies  a  été  dérangée  par  les  différens  mou- 
vemens  des  autres  molécules  qui  ont  formé  le  premier 
embryon  ;  &  par  conféquent  il  doit  réfulterde  l’alfembla ge 
de  ces  molécules  excédentes,  un  corps  irrégulier ,  different 
de  celui  d’un  fœtus,  <&  qui  n’aura  rien  de  commun  que  fô 
làculté  de  pouvoir  croître  &  de  fe  développer  comme  lub 
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parce  qu’il  eften  effet  compofé  de  molécules  aclives.auffi- 
bien  que  le  fœtus ,  lefquelles  ont  feulement  pris  une  pofi- 
tion  différente,  parce  qu’elles  ont  été,  pour  ainfi  dire, 
rejetées  hors  de  la  fphère  dans  laquelle  fe  font  reunies  les 
molécules  qui  ont  formé  l’embryon. 

Lorfqu’il  y  a  une  grande  quantité  de  liqueur  féminale 
des  deux  individus ,  ou  plutôt  lorfque  ces  liqueurs  font  fort 
abondantes  en  molécules  organiques ,  il  fe  forme  diffé¬ 
rentes  petites  fphères  d’attradion  ou  de  réunion  en  diffé- 
rens  endroits  de  la  liqueur;  &  alors,  par  une  méchanique 
femblable  à  celle  que  nous  venons  d’expliquer,  ilfe  forme 
plufieurs  fœtus ,  les  uns  mâles  &  les  autres  femelles ,  félon 
que  les  molécules  qui  repréfentent  les  parties  fexuelles  de 
i’un  ou  de  l’autre  individu ,  fe  feront  trouvées  plus  à  portée 
d’agir  que  les  autres ,  &  auront  en  effet  agi  les  premières  ; 
mais  jamais  il  ne  fe  fera  dans  la  même  fphère  d’attraélion 
deux  petits  embryons,  parce  qu’il  faudrait  qu’il  y  eût  alors 
deux  centres  de  réunion  dans  cette  fphère,  qui  auraient 
chacun  une  force  égale,  &  qui  commenceraient  tous  deux 
à  agir  en  même  temps,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une 
feule  &  même  fphère  d’attraélion;  &  d’ailleurs,  fi  cela 
arrivoit,  il  n’y  aurait  plus  rien  pour  former  le  placenta  & 
les  enveloppes,  puifqu  alors  toutes  les  molécules  orga¬ 
niques  feraient  employées  à  la  formation  de  cet  autre 
fœtus,  qui  dans  ce  cas  ferait  nécelfairement  femelle,  fi 
1  autre  étoit  mâle  ;  tout  ce  qui  peut  arriver,  c’efl  que 
quelques-unes  des  parties  communes  aux  deux  individus 
fe  trouvant  également  à  portée  du  premier  centre  de 
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réunion ,  elles  y  arrivent  en  même  temps ,  ce  qui  produit 
alors  des  monftrés  par  excès ,  &  qui  ont  plus  de  parties 
qu'il  ne  faut,  ou  bien  que  quelques -unes  de  ces  parties 
communes  fe  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier  cen¬ 
tre  ,  foient  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour  duquel 
fe  forme  le  placenta ,  ce  qui  doit  faire  alors  un  monftre 
par  défaut,  auquel  il  manque  quelque  partie. 

Aü  relie ,  il  s’en  faut  bien  que  je  regarde  comme  une 
cîiofe  démontrée,  que  ce  foient  en  effet  les  molécules 
organiques  des  parties  fexuelles  qui  fervent  de  point 
d’appui  ou  de  centre  de  réunion  autour  duquel  fe  raf- 
femblent  toutes  les  autres  parties  qui  doivent  former 
l’embryon  ;  je  le  dis  feulement  comme  une  choie  pro¬ 
bable  ,  car  il  fe  peut  bien  que  ce  foit  quel  qu’autre  partie 
qui  tienne  lieu  de  centre  &  autour  de  laquelle  les  autres 
fe  réunilfent  ;  mars  comme  je  ne  Vois  point  de  raifort  qui 
puilfe  faire  préférer  lune  plutôt  que  l’autre  de  ces  parties, 
que  d  ailleurs  elles  font  toutes  communes  aux  deux  indi¬ 
vidus,  qu’il  n’y  a  que  celles  des  sèxes  qui  foient  diffe¬ 
rentes  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  naturel  d’imaginer  que 
c’ell  autour  de  Ces  parties  différentes  &  feules  de  leur 
efpèce ,  que  fe  fait  la  réunion. 

Oin  a  vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur 
étoit  le  premier  formé ,  fe  font  trompés  ;  ceux  qui  ddent 
que  c’ell  le  fang,  fe  trompent  aulïi;  tout  ell  formé  en 
même  temps.  Si  l’on  ne  confulte  que  l’obfervatiôrt ,  e 
poulet  fe  voit  dans  l’œuï  avant  qu’il  ait  été  couve,  un  j 
reçonnoît  là  tête  &  l’épine  du  dos,  &  en  même 
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les  appendices  qui  forment  le  placenta.  J’ai  ouvert  une 
grande  quantité  d’œufs  à  différens  temps ,  avant  &  après 
l’incubation  *,  &  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux  que 
le  poulet  exifte  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cicatricule 
au  moment  qu’il  fort  du  corps  de  la  poule  ;  la  chaleur  que 
lui  communique  l’incubation ,  ne  fait  que  le  développer 
en  mettant  les  liqueurs  en  mouvement  :  mais  il  n’eft  pas 
polfible  de  déterminer,  au  moins  par  les  obfervations  qui 
ont  été  faites  jufqu’à  préfent ,  laquelle  des  parties  du  fœtus 
eft  la  première  fixée  dans  l’infiant  de  la  formation ,  laquelle 
eft  celle  qui  fert  de  point  d’appui  ou  de  centre  de  réunion 
à  toutes  les  autres. 

J’ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étaient 
fixées,  &  que  ce  n’étoit  qu’en  perdant  leur  mouvement 
qu’elles  fe  réunilfoient  ;  cela  me  paroît  certain  ,  parce  que 
fi  l’on  obferve  féparément  la  liqueur  féminale  du  mâle  & 
celle  de  la  femelle,  on  y  voit  une  infinité  de  petits  corps 
en  grand  mouvement,  aulfi-bien  dans  l’une  que  dans 
l’autre  de  ces  liqueurs  ;  &  enfuite  fi  l’on  obferve  le  réfultat 
du  mélange  de  ces  deux  liqueurs  aétives,  on  ne  voit 
qu’un  petit  corps  en  repos  &  tout-à-fait  immobile ,  auquel 
la  chaleur  eft  néceffaire  pour  donner  du  mouvement,  car 
le  poulet  qui  exifte  dans  le  centre  de  la  cicatricule  eft  fans 
aucun  mouvement  avant  l’incubation ,  &  même  vînn- 
quatre  heures  après,  lorfqu’on  commence  à  l’apercevoir 


Les  figures  que  Langïy  a  données  des  différens 
dans  l’œuf,  m’ont  paru  allez  conformes  à  la  Nature 
vu  moi- même. 


états  du  poulet 
&  à  ce  que  j’ai 
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fans  microfcope ,  il  n’a  pas  la  plus  petite  apparence  de 
mouvement,  ni  même  ie  jour  fuivant;  ce  n’eft  pendant 
ces  premiers  jours  qu’une  petite  maffe  blanche  d’un  muci¬ 
lage  qui  a  de  la  confiftance  dès  le  fécond  jour,  &  qU{ 
augmente  infenfiblement  &  peu  à  peu ,  par  une  efpèce  de 
vie  végétative  dont  le  mouvement  eft  très -lent,  &  ne 
reflemble  point  du  tout  à  celui  des  parties  organiques  qui 
fe  meuvent  rapidement  dans  la  liqueur  féminale.  D’ailleurs 
j’ai  eu  raifon  de  dire  que  ce  mouvement  eft  abfolument 
détruit,  &  que  l’adivité  des  molécules  organiques  eft 
entièrement  fixée,  car  fi  on  garde  un  œuf  fans  I  expofer 
au  degré  de  chaleur  qui  eft  néceflaire  pour  développer  le 
poulet ,  l’embryon ,  quoique  formé  en  entier,  y  demeurera 
làns  aucun  mouvement,  &  les  molécules  organiques  dont 
il  eft  compofé,  relieront  fixées  fans  qu  elles  puiffent 
d’elles-mêmes  donner  1e  mouvement  &  la  vie  à  l’embryon 
qui  a  été  formé  par  leur  réunion.  Ainfi  apres  que  le  mou¬ 
vement  des  molécules  organiques  a  ete  détruit ,  après  la 
réunion  de  ces  molécules  &  l’établiflement  local  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  former  un  corps  animal ,  il  faut 
encore  une  puiiïance  extérieure  pour  l’animer  &  lui  don¬ 
ner  la  force  de  fe  développer  en  rendant  du  mouvement  a 
celles  de  ces  molécules  qui  font  contenues  dans  les  vaifi 
feaux  de  ce  petit  corps ,  car  avant  l’incubation  la  ma¬ 
chine  animale  exifte  en  entier,  elle  eft  entière,  complété 
&  toute  prête  à  jouer  ;  mais  il  faut  un  agent  extérieur  pour 
la  mettre  en  mouvement,  &  cet  agent  eft  la  chaleur 
qui,  en  raréfiant  les  liqueurs,  les  oblige  à  cire  » 
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Sc  met ain/i  en  aétion  tous  les  organes,  qui  ne  font  plus 
enfuite  que  fe  développer  &  croître,  pourvu  que  cette 
chaleur  extérieure  continue  à  les  aider  dans  leurs  fonc¬ 
tions  ,  &  ne  vienne  à  ceffer  que  quand  ils  en  ont  aflez 
d’eux-mêmes  pour  s’en  paffer,  &  pour  pouvoir,  en  venant 
au  monde,  faire  ufage  de  leurs  membres  &  de  tous  leurs 
organes  extérieurs. 

Avant  i’aéiion  de  cette  chaleur  extérieure,  c’efl-à-dire; 
avant  l’incubation,  l’on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence 
de  fàng,  &  ce  n’elt  qu’environ  vingt-quatre  heures  après 
que  j'ai  vu  quelques  vaiffeaux  changer  de  couleur  Sc 
rougir  ;  les  premiers  qui  prennent  cette  couleur  Sc  qui 
contiennent  en  effet  du  fang,  font  dans  le  placenta ,  &  ils 
communiquent  au  corps  du  poulet  ;  mais  il  femble  que 
ce  fàng  perde  fa  couleur  en  approchant  du  corps  de 
l’animal,  car  le  poulet  entier  eft  tout  blanc,  Sc  à  peine 
découvre-t-on  dans  le  premier,  le  fécond  &  le  troifième 
jour  après  l’incubation ,  un ,  ou  deux ,  ou  trois  petits  points 
fanguins,  qui  font  voifms  du  corps  de  l’animal,  mais  qui 
femblent  n’en  pas  faire  partie  dans  ce  temps,  quoique  ce 
foient  ces  points  fanguins  qui  doivent  enfuite  former  le 
cœur.  Ainfi  la  formation  du  fang  n’efl  qu’un  changement 
occafionné  dans  les  liqueurs  par  le  mouvement  que  la 
chaleur  leur  communique ,  Sc  ce  fàng  fe  forme  même 
hors  du  corps  de  l’animal,  dont  toute  la  fubffance  n’efl 
alors  qu  une  efpèce  de  mucilage,  de  gelée  épaiffe,  de 
matière  vifqueufe  Sc  blanche,  comme  feroit  de  la  lymphe 
épaiffie. 
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L/animal ,  auflî-bien  que  ie  placenta ,  tirent  la  nourriture 
nécelîàire  à  leur  développement  par  une  efpèce  d’intuf 
fufception ,  &  ils  s’affimilent  les  parties  organiques  de  la 
liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  ;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  placenta  nourrifTe  l’animal ,  pas  plus  que  l’animai 
nourrit  le  placenta,  puifque  fi  l’un  nourriflbit  l’autre,  {e 
premier  paroîtroit  bien-tôt  diminuer,  tandis  que  l’autre 
augmenterait,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  enfem> 
ble.  Seulement  il  eft  aifé  d’obferver ,  comme  je  l’ai  fait 
fur  les  œufs,  que  le  placenta  augmente  d’abord  beaucoup 
plus  à  proportion  que  l’animal ,  &  que  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  peut  enfuite  nourrir  l’animal ,  ou  plutôt  lui  porter  de 
la  nourriture,  &  ce  ne  peut  être  que  par  l’intulTufception 
que  ce  placenta  augmente  &  fe  développe.  * 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s’applique 
aifément  au  fœtus  humain ,  il  fe  forme  par  la  réunion  des 
molécules  organiques  des  deux  individus  qui  ont  con¬ 
couru  à  là  production  ;  les  enveloppes  &  le  placenta  font 
formés  de  l’excédent  de  ces  molécules  organiques  qui 
ne  font  point  entrées  dans  la  compofition  de  l’embryon; 
il  eft  donc  alors  renfermé  dans  un  double  lac  où  il  y  a  aulîi 
de  la  liqueur  qui  peut-être  n’eft  d’abord  &  dans  les 
premiers  inlîans ,  qu’une  portion  de  la  lèmence  du  pere 
&  de  la  mère,  &  comme  il  ne  fort  pas  de  la  matrice»  il 
jouit ,  dans  Tintant  même  de  la  formation ,  de  la  chaleur 
extérieure  qui  eft  néceftàire  à  fon  développement;  elfe 
communique  un  mouvement  aux  liqueurs ,  elle  met  en 
jeu  tous  les  organes,  &  le  làng  fe  forme  dans  le  placent* 
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&  dans  le  corps  de  l’embryon ,  par  le  feul  mouvement 
occafionné  par  cette  chaleur  ;  on  peut  même  dire  que 
la  formation  du  lang  de  1  enfant  efl  aufîi  indépendante 
de  celui  de  la  mère,  que  ce  qui  Te  paffe  dans  l’œuf  efl 
indépendant  de  la  poule  qui  le  couve ,  ou  du  four  qui 
l’échauffe. 

II  efl  certain  que  le  produit  total  de  la  génération ,  c’efl- 
à-dlre ,  le  fœtus ,  fon  placenta ,  fes  enveloppes ,  croif- 
fent  tous  par  intuffufception  ;  car  dans  les  premiers  temps 
le  fac  qui  contient  l’œuvre  entière  de  la  génération ,  n’efl 
point  adhérent  à  la  matrice.  On  a  vû  par  ies  expériences 
de  Graaf  fur  les  femelles  des  lapins,  qu’on  peut  faire 
rouler  dans  la  matrice  ces  globules  où  efl  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération ,  &  qu’il  appelloit  mal  à 
propos  des  œufs  ;  ainfi  dans  les  premiers  temps  ces  glo¬ 
bules  &  tout  ce  qu’ils  contiennent,  augmentent  &  s’ac- 
croiffent  par  intuffufception  en  tirant  la  nourriture  des 
liqueurs  dont  la  matrice  efl  baignée,  ils  s’y  attachent 
enfuite ,  d’abord  par  un  mucilage  dans  lequel  avec  le  temps 
il  fe  forme  de  petits  vaiffeaux ,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite. 

Mais  pour  ne  pas  fortir  du  fujet  que  je  me  fuis  propofé 
de  traiter  dans  ce  chapitre  ,  je  dois  revenir  à  la  formation 
immédiate  du  fœtus ,  fur  laquelle  il  y  a  plufieurs  remarques 
à  faire ,  tant  pour  le  lieu  où  fe  doit  faire  cette  formation , 
que  par  rapport  à  différentes  circonflances  qui  peuvent 
l’empêcher  ou  l’altérer. 

Dans  1  efpèce  humaine ,  la  femence  du  mâle  entre  dans 
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ia  matrice,  dont  la  cavité  eft  confidérable,  6c  iorfqu’eik 
y  trouve  une  quantité  fuffifante  de  celle  de  la  femelle  le 
mélange  doit  s’en  faire ,  la  réunion  des  parties  organises 
fuccède  à  ce  mélange,  6c  la  formation  du  fœtus  fuit  -  Ie 
tout  eft  peut-être  l’ouvrage  d’un  inftant ,  fur-tout  fi  les 
liqueurs  font  toutes  deux  nouvellement  fournies ,  & 
elles  font  dans  l’état  aélif  6c  floriflant  qui  accompagne 
toujours  les  produélions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu 
où  le  fœtus  doit  fe  former,  eft  la  cavité  de  la  matrice, 
parce  que  la  femence  du  mâle  y  arrive  plus  aifément 
qu’elle  ne  pourrait  arriver  dans  les  trompes ,  6c  que  ce 
vifcère  n’ayant  qu’un  petit: orifice,  qui  même  fe  tient  tou¬ 
jours  fermé,  à  l’exception  des  inftans  où  les  convulfious 
de  1!  amour  peuvent  le  faire  ouvrir,  l’œuvre  de  la  géné¬ 
ration  y  eft  en  fureté,  6c  ne  peut  guère  en  fortir  que  par 
des  circonftances  rares  6c  par  des  fialàrds  peu  fréquens; 
mais  comme  la  liqueur  du  mâle  arrofe  d’abord  le  vagin, 
qu’enfuite  elle  pénètre  dans  1a  matrice ,  6c  que  par  fon 
aélivité  6c  par  le  mouvement  des  molécules  organiques 
qui  la  compofent,  elle  peut  arriver  plus  loin  6c  aller  dans 
les  trompes,  6c  peut-être  jufqu  aux  tefticules,  file  pavillon 
les  embraftê  dans  ce  moment  ;  6c  de  même  comme  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  a  déjà  toute  fa  perfection 
dans  le  corps  glanduleux  des  tefticules,  qu  ’elle  en  découle 
6c  qu’elle  arrofe  le  pavillon  6c  les  trompes  avant  que  de 
defeendre  dans  la  matrice,  6c  qu’elle  peut  fortir  parles 
lacunes  qui  font  autour  du  col  de  la  matrice,  il  eft  polfible 
que  le  mélange  des  deux  liqueurs  fe  Me  dans  tous  ces 
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différens  lieux.  Ii  eft  donc  probable  qu’il  Te  forme  fou- 
vent  des  fœtus  dans  le.  vagin,  mais  qu’ils  en  retombent, 
pour  ainfi  dire ,  auffi-tôt  qu  ils  font  formes ,  parce  qu  il 
n’y  a  rien  qui  puiffe  les  y  retenir  ;  il  doit  arriver  aulfi  quel¬ 
quefois  qu’il  fe  forme  des  fœtus  dans  les  trompes ,  mais 
ce  cas  fera  fort  rare,  car  cela  n’arrivera  que  quand  la 
liqueur  féminale  du  mâle  fera  entrée  dans  la  matrice  en 
grande  abondance ,  qu’elle  aura  été  pouffée  jufqu  a  ces 
trompes ,  dans  lefquelles  elle  fe  fera  mêlée  avec  la  liqueur 
féminale  de  la  femelle. 

Les  recueils  d’obfervations  anatomiques  font  mention 
non  feulement  de  fœtus  trouvés  dans  les  trompes ,  mais 
auffi  de  fœtus  trouvés  dans  les  tefticules  :  on  conçoit 
très-aifément  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  comment 
ilfe  peut  qu’il  s’en  forme  quelquefois  dans  les  trompes; 
mais  à  l’égard  des  tefticules,  l’opération  me  paraît  beau¬ 
coup  plus  difficile,  cependant  elle  n’eft  peut-être  pas 
abfolument  impoffible  ;  car  fi  l’on  fuppofe  que  la  liqueur 
féminale  du  mâle  foit  lancée  avec  allez  de  force  pour 
être  portée  jufqu  a  l’extrémité  des  trompes,  &  qu’au 
moment  qu’elle  y  arrive,  le  pavillon  vienne  à  fe  redrelfer 
&  à  embralfer  le  tefticule ,  alors  il  peut  fe  faire  qu’elle 
s’élève  encore  plus  haut,  &  que  le  mélange  des  deux 
liqueurs  fe  fade  dans  le  même  lieu  de  l’origine  de  cette 
liqueur,  c  eft-à-dire,  dans  la  cavité  du  corps  glanduleux., 
6c  il  pourrait  s’y  former  un  fœtus,  mais  qui  n  arriverait 
pas  à  là  perfedion.  On  a  quelques  faits  qui  femblent  indi¬ 
quer  que  cela  eft  arrivé  quelquefois.  Dans  l’Hiftoire  de 
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l’ancienne  Académie  des  Sciences  (page pi }  tome  2  \ 
on  trouve  une  obfervation  à  ce  fujet.  M.  Theroude  Chi¬ 
rurgien  à  Paris,  fit  voir  à  l’Académie  une  mafTe  informe 
qu’il  avoit  trouvée  dans  le  tefticule  droit  d’une  fille  âgée 
de  dix-huit  ans  ;  on  y  remarquoit  deux  fentes  ouvertes  & 
garnies  de  poils  comme  deux  paupières,  au  defïus  de  ces 
paupières  étoit  une  efpèce  de  front  avec  une  ligne  noire 
à  la  place  des  fourcils  ;  immédiatement  au  deffus  il  y 
avoit  plufieurs  cheveux  ramalfés  en  deux  paquets,  dont 
l’un  étoit  long  de  fept  pouces  6c  l’autre  de  trois;  au 
deffous  du  grand  angle  de  l’œil  fortoient  deux  dents 
molaires,  dures,  grolfes  &  blanches,  elles  étoient  avec 
leurs  gencives ,  elles  avoient  environ  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  étoient  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  ligne; 
une  troifième  dent  plus  groffe  fortoit  au  delfous  de  ces 
deux-là  ;  il  paroifîoit  encore  d’autres  dents  différemment 
éloignées  les  unes  des  autres  6c  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  deux  autres  entre  autres ,  de  la  nature  des  cani¬ 
nes  ,  fortoient  d’une  ouverture  placée  à  peu  près  où  elt 
l’oreille.  Dans  le  même  volume  (page  244)  il  eft  rap¬ 
porté  que  M.  Méry  trouva  dans  le  tefficule  d’une  femme, 
qui  étoit  abfcédé ,  un  os  de  la  mâchoire  fupérieure  avec 
plufieurs  dents  fi  parfaites,  que  quelques-unes  parurent 
avoir  plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ( Janvier  1  âpj  J  publié  par  l’Abbé  de  la  Roque, 
l’hiftoire  d’une  Damé  qui ,  ayant  fait  huit  enfans  fort 
heureufement,  mourut  de  la  grolfetfe  du  neuvième,  qUI 
s’étoit  formé  auprès  de  l’un  de  fes  tefticules ,  ou  meme 
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dedans  ;  je  dis  auprès ,  ou  dedans ,  parce  que  cela  n’eff  pas 
bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qu  unM.  de  Saint- 
Maurice  ,  Médecin ,  à  qui  on  doit  cette  obfervation ,  a  faite 
de  cette  groffeffe;  il  dit  feulement  qu  ii  ne  doute  pas  que 
le  fœtus  ne  fût  dans  le  tefficule,  mais  lorfqu’il  le  trouva , 
il  étoit  dans  l’abdomen;  ce  fœtus  étoit  gros  comme  le 
pouce  &  entièrement  formé ,  on  y  reconnoiffoit  aifément 
le  sèxe.  On  trouve  auffi  dans  les  Tranfaétions  Philofophi- 
ques  quelques  obfervations  fur  des  tefficules  de  femmes, 
où  l’on  a  trouvé  des  dents,  des  cheveux,  des  os.  Si  tous 
ces  faits  font  vrais,  on  ne  peut  guère  les  expliquer  que 
comme  nous  l’avons  fait,  &  il  faudra  fuppofer  que  la 
liqueur  féminale  du  mâle  monte  quelquefois,  quoique 
très-rarement,  jufqu’aux  tefficules  de  la  femelle;  cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  j’ai  quelque  peine  à  le  croire ,  premiè¬ 
rement,  parce  que  les  faits  qui  paroiffent  le  prouver ,  font 
extrêmement  rares  ;  en  fécond  lieu ,  parce  qu’on  n’a  jamais 
vû  de  fœtus  parfait  dans  les  tefficules ,  &  que  l’obferva- 
tion  de  M.  Littré,  qui  eff  la  feule  de  cette  efjièce,  a  paru 
fort  fufpe&e  ;  en  troifième  lieu ,  parce  qu’il  n’eff  pas  impof- 
fible  que  la  liqueur  féminale  de  la  femelle  ne  puiffe  toute 
feule  produire  quelquefois  des  maffes  organifées,  comme 
des  moles,  des  kiftes  remplis  de  cheveux,  d’os,  de 
chair ,  &  enfin  parce  que  fi  l’on  veut  ajouter  foi  à  toutes 
les  obfervations  des  Anatomiffes ,  on  viendra  à  croire 
qu’il  peut  fe  former  des  fœtus  dans  les  tefficules  des 
hommes  auffi -bien  que  dans  ceux  des  femmes  ;  car  on 
trouve  dans  le  fécond  volume  de  l’Hifloire  de!  ancienne 
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Académie  (page  298)  une  obfervation  d  un  Chirurgien 
qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  fcrotum  d’un  homme,  une 
maffe  de  la  figure  d’un  enfant  enfermé  dans  les  membra¬ 
nes;  on  y  diflinguoit  la  tête,  les  pieds,  les  yeux,  des  os 
&  des  cartilages.  Si  toutes  ces  obfervations  étoient  éga¬ 
lement  vraies,  il  faudrait  néceflairement  choifir  entre  les 
deux  hypothèfes  Privantes,  ou  que  la  liqueur  féminale  de 
chaque  sèxe  ne  peut  rien  produire  toute  feule  &  fans 
être  mêlée  avec  celle  de  l’autre  sèxe ,  ou  que  cette  liqueur 
peut  produire  toute  feule  des  maffes  irrégulières ,  quoique 
organifées;  en  fe  tenant  à  la  première  hypothèfe,  on 
ferait  obligé  d’admettre,  pour  expliquer  tous  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter ,  que  la  liqueur  du  mâle  peut 
quelquefois  monter  jufqu’au  tefticule  de  la  femelle,  &  y 
former ,  en  fe  mêlant  avec  laliqueur  féminale  de  la  femelle, 
des  corps  organifés  ;  6c  de  même ,  que  quelquefois  la 
liqueur  féminale  de  la  femelle  peut,  en  fe  répandant  avec 
abondance  dans  le  vagin ,  pénétrer  dans  le  temps  de  la 
copulation  jufque  dans  le  fcrotum  du  mâle,  à  peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y  pénètre  fouvent  ;  6c  que  dans 
ces  cas,  qui  fans  doute  feraient  auffi  fort  rares,  il  peut  fe 
former  un  corps  organifé  dans  le  fcrotum ,  par  le  mélange 
de  cette  liqueur  féminale  de  la  femelle  avec  celle  du 
mâle,  dont  une  partie  qui  étoit  dans  l’urètre  aura  rebrouffé 
chemin ,  6c  fera  parvenue  avec  celte  de  la  femelle 
jufque  dans  le  fcrotum  ;  ou  bien ,  fi  l’on  admet  1  autre 
hypothèfe  qui  me  paraît  plus  vrai- femblable,  6c  quon 
fuppofe  que  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu  ne 
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peut  pas  à  la  vérité  produire  toute  feule  un  animal ,  un 
fœtus,  mais  quelle  puiffe  produire  des  maffes  orgamfées 
Jorfqu’elle  fe  trouve  dans  des  lieux  où  fes  particules 
actives  peuvent  en  quelque  façon  fe  reunir,  de  où  le 
produit  de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture, 
alors  on  pourra  dire  que  toutes  ces  productions  offeufes, 
charnues,  chevelues,  dans  les  tefticules  des  femeiles  & 
dans  le  ferotum  des  mâles ,  peuvent  tirer  leur  origine  de 
la  feule  liqueur  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 
Mais  c’efl  affez  s’arrêter  fur  des  obfervations  dont  les 
faits  me  paroiffent  plus  incertains  qu’inexplicables,  car 
j’avoue  que  je  fuis  très-porté  à  imaginer  que  dans  de  cer¬ 
taines  circonfiances  &  dans  de  certains  états  la  liqueur 
féminale  d’un  individu  mâle  ou  femelle,  peut  feule  pro¬ 
duire  quelque  chofe.  Je  ferois,  par  exemple,  fort  tenté 
de  croire  que  les  filles  peuvent  faire  des  moles  fans  avoir 
eu  de  communication  avec  le  mâle,  comme  les  poules 
font  des  œufs  fans  avoir  vu  le  coq ,  je  pourrais  appuyer 
cette  opinion  de  plufieurs  obfervations  qui  me  paroiffent 
au  moins  auffi  certaines  que  celles  que  je  viens  de  citer, 
&  je  me  rappelle  que  M.  de  la  Saône  Médecin  &  Ana- 
tomifte  de  l’Académie  des  Sciences ,  a  fait  un  Mémoire 
fur  ce  fujet,  dans  lequel  il  affure  que  les  Religieufes  bien 
cloîtrées  avoient  fait  des  moles  ;  pourquoi  cela  feroit-ii 
impoffible ,  puifque  les  poules  font  des  œufs  fans  com¬ 
munication  avec  le  coq,  &  que  dans  la  cicatricule  de 
ces  œufs  on  voit,  au  lieu  d’un  poulet,  une  mole  avec 

des  appendices!  l’analogie  me  paraît  avoir  affez  de  force 
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pour  qu’on  puiffe  au  moins  douter  &  fufpendrefon  i 
ment.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu’il  faut  le  mé 
lange  des  deux  liqueurs  pour  former  un  animal  ,  que  ce 
mélange  ne  peut  venir  à  bien  que  quand  il  fe  fait  dans  la 
matrice,  ou  bien  dans  les  trompes  de  la  matrice,  où  les 
Anatomiffies  ont  trouvé  quelquefois- des  fœtus,  &  qu’il  eft 
naturel  d’imaginer  que  ceux  qui  ont  été  trouvés  hors  de 


la  matrice  &  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  font  fouis  par 
l’extrémité  des  trompes  ou  par  quelque  ouverture  qui  s’eft 
faite  par  accident  à  la  matrice ,  &  que  ces  fœtus  ne  font 
pas  tombés  du  teflicule ,  où  il  me  paroît  fort  difficile  qu’ils 
puiffent  fe  former  ^  parce  que  je  regarde  comme  une 
ehofe  prefque  impoffibie  que  la  liqueur  féminafe  du  mâle 
puiffe  remonter  jufque-là,  Leeuwenhoek  a  fupputé  la  vîtef- 
fe  du  mouvement  desfes  prétendus  animaux  fpermatiques, 
&  il  a  trouvé  qu’ils  pouvoient  faire  quatre  ou  cinq  pouces 
de  chemin  en  quarante  minutes  :  ce  mouvement  ferait 
plus  que  fuffifant  pour  parvenir  du  vagin  dans  la  matrice , 
de  la  matrice  dans  les  trompes ,  &  des  trompes  dans  les 
tefficules  en  une  heure  ou  deux,  h  toute  la  liqueur avoit 
ce  même  mouvement  ;  mais  comment  concevoir  que  les 
molécules  organiques  qui  font  en  mouvement  dans  cette 
liqueur  du  mâle,  &  dont  le  mouvement  ceffe  auffi-tot 
que  le  liquide  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  vient  à  leur 
manquer,  comment  concevoir,  dis- je,  que  ces  mole* 
cules  puiffent  arriver  jufqu’au  tefficule,  à  moins  <Jue 
d’admettre  que  la  liqueur  elle- même  y  arrive  &  ks  ) 
porte!  ce  mouvement  de  progreffion  qu’il  faut  fupp°h-p 
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dans  la  liqueur  même ,  ne  peut  être  produit  par  celui  des 
molécules  organiques  qu’elle  contient;  ainfi  quelque  aéli- 
vité  que  l’on  fuppofe  à  ces  molécules,  on  ne  voit  pas 
comment  elles  pourraient  arriver  aux  tefficuies  &  y  former 
un  fœtus,  à  moins  que  par  quelque  voie  que  nous  ne 
connoilfons  point,  par  quelque  force  réfidante  dans  le 
tefticufe,  la  liqueur  même  ne  fût  pompée  &  attirée  jufque-Ià, 
ce  qui  eft  une  fuppofition  non  feulement  gratuite ,  mais 
même  contre  la  vrai-fembiance. 

Autant  ii  eft  douteux  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
puilfe  jamais  parvenir  aux  tefficuies  de  la  femelle ,  autant 
il  paraît  certain  qu’elle  pénètre  la  matrice  &  qu’elle  y 
entre,  foit  par  l’orifice,  foit  à  travers  le  tiffu  même 
des  membranes  de  ce  vifcère.  La  liqueur  qui  découle 
des  corps  glanduleux  des  tefficuies  de  la  femelle ,  peut 
auffi  entrer  dans  la  matrice ,  foit  par  l’ouverture  qui  eft 
à  l’extrémité  fupérieure  des  trompes,  foit  à  travers  le 
tiffu  même  de  ces  trompes  &  de  la  matrice.  Il  y  a  des 
obfervations  qui  femblent  prouver  clairement  que  ces 
liqueurs  peuvent  entrer  dans  la  matrice  à  travers  le- tiffu 
de  ce  vifcère  ;  je  vais  en  rapporter  une  deM.  Weitbrech, 
habile  Anatomifte  de  l’Académie  de  Peterfbourg,  qui 
confirme  mon  opinion  :  Res  omnï  attentione  dignifjïma 
o  b  la  ta  mihi  ejl  in  utero  fetnïnœ  a  lieu)  us  à  me  dijfeclæ  ;  erat 
utérus  eâ  magnitudine  quâ  efe  folet  in  virginibus  ;  tubœque 
ambæ  apertæ  quidem  ad  ingreffum  uteri,  ita  ut  ex  hoc  in 
ilias  cum  fpe  cilla  facile,  pojjera  natif re  ac  fatum  injicere, 
fed  in  tubarum  extremo  radia  dabatur  apertura ,  nullus 
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ûditus  ;  fimbriarum  enhn  ne  vefigium  quïdem  aderat  fej 
loco  illarnm  bulbus  aliquis  pyriformis  materiâ  fubalbidâ 
fiuidâ  turgens,  incujus  medio  fibra  plana  nervea,  cicatriculæ 
œmula,  apparebat,  quœ  fub  ligament uli  fpecie  ufque  ad  ovarii 
ïnvolucra  protendebatur. 

Die  es  :  eadem  a  Régnera  de  Graaf  jatn  ohm  notata 
Equidem  non  negaverim  illufirem  hune  profeâorem  in  libro 
fao  de  organis  muliebribus  non  modo  fanilem  tubam  deli~ 
nealfe,  Tab.  xix,fig.  y,  fed  ér  monuijje  «  tubas,  quamvis 
»fecundüm  ordinariam  naturæ  dijpofitionem  in  extremitate 
»  fua  notabïlem  fernper  coardationem  habeant,  prœter  natu- 
ram  tamen  aliquandb  claudi  ;  »  verum  enimverb  cum  non 
meminerit  audoran  id  in  utraque  tuba  ita  deprehenderit!  anin 
virgine  !  an  jlatus  ijle  prœternaturalis  Jlerilitatem  inducat! 
an  vero  conceptio  nihilominus  fieri  pojjît  !  an  a  principio 
vitee  talis  fruclura  fuam  origmem  ducat  !  Jîve  an  traâu 
temporis  ita  degenerare  tubes  pojjînt  !  facile  perfpicimus 
multa  nobis  relida  efje  problemata  quœ ,  utcumque  foluta, 
multum  negotïi  facefcant  m  exemple  nofro.  Efat  enim  luxe 
femina  marital  a,  viginti  quatuor  annos  nata ,  quœ  filium 
pepererat  quem  vidi  ipfe,  oeîo  ]am  annos  natum.  Die  igmr 
tubas  ab  incunabulis  claufas  Jlerditatem  inducere  :  quare 
hase  nojlra  femma  pepent  !  Die  concept  (fe  tubis  clau fis  : 
quomodo  ovulunt  ingredi  tubam  potuit  l  Die  coaluife  tubas 
poft partum  :  quomodo  id  no  fi  î  quomodo  adeo  evanefeere  in 
utroque  latere  fimbriœ  pojfunt,  tanquam  manquant  adfutf 
fent  !  Si  quidern  ex  ovario  ad  tubas,  alla  daretur  viapr ester 
îuarum  orificiutn,  unico  grejfu  omîtes fiperarenmr  difcultates. 
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fedfidiones  intelleâum  quidem  adjuvant ,  rei  v entât em  non 
demonftrant  ;  prœjlat  igitnr  ignoranonem  fat  en,  quàmfpe- 
culationibus  indulgere.  (  V .  Comm.  Acad.  Petropol.  vol.  q,  p. 
261  262.)  L’Auteur  de  cette  obfervation,  qui  marque, 

comme  l’on  voit,  autant  d  efprit  &  de  jugement  que  de 
connoiflànces  en  Anatomie ,  a  raifon  de  fe  raire  ces  Guii- 
cuités ,  qui  paroiffent  être  en  effet  infurmontabies  dans  le 
fvftème  des  œufs,  mais  qui  difparoiffent  dans  notre  expli¬ 
cation  ;  &  cette  obfervation  femble  feulement  prouver, 
comme  nous  l’avons  ait,  que  la  liqueur  feminale  de  la 
femelle  peut  bien  pénétrer  le  tiffu  de  la  matrice ,  &  y  entrer 
à  travers  les  pores  des  membranes  de  ce  vifcère ,  comme 
•je  ne  doute  pas  que  celle  du  mâle  ne  puifTe  y  entrer  auffi 
de  la  même  façon  ;  il  me  femble  que  pour  fe  le  perfuader , 
il  fuffit  de  faire  attention  à  l’altération  que  laliaueur  fémi- 
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nale  du  mâle  caufe  à  ce  vifcère,  &  à  i’efpèce  de  végétation 
ou  de  développement  qu’eile  y  caufe.  D’ailleurs  la  liqueur 
qui  fort  par  les  lacunes  de  Graaf,  tant  celles  qui  font  autour 
du  coi  de  la  matrice,  que  celles  qui  font  aux  environs 
de  l’orifice  extérieur  de  l’urètre,  étant,  comme  nous 
l’avons  infinué,  de  la  même  nature  que  la  liqueur  du 
corps  glanduleux,  il  eft  bien  évident  que  cette  liqueur 
vient  des  tefhcules,  &  cependant  il  n’y  a  aucun  vaiffeau  qui 
puifTe  la  conduire ,  aucune  voie  connue  par  où  elle  puifTe 
paffer  ;  par  coniéquent  on  doit  conclurre  qu’elle  pénètre  le 
tiffu  fpongieux  de  toutes  ces  parties ,  &  que  non  feule¬ 
ment  elle  entre  amfi  dans  la  matrice,  mais  même  qu’elle 
en  peut  fortir  torique  ces  parties  font  en  irritation. 
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Mais  quand  même  on  fe  refuferoit  à  cette  idée ,  & 
qu’on  traiterait  de  chofe  impoffibie  la  pénétration  du 
tiffu  de  la  matrice  &  des  trompes  par  les  molécules  a&j. 
ves  des  liqueurs  féminales,  on  ne  pourra  pas  nier  que 
celle  de  la  femelle  qui  découle  des  corps  glanduleux  des 
tefticules ,  ne  puilTe  entrer  par  l’ouverture  qui  eft  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  trompe  &  qui  forme  le  pavillon,  qu’elle  ne 
puïffe  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrice  par  cette  voie, 
comme  celle  du  mâle  y  arrive  par  l’orifice  de  ce  vifcère, 
&  que  par  conféquent  ces  deux  liqueurs  ne  puiffent  fe 
pénétrer  ,  fe  mêler  intimement  dans  cette  cavité,  &  y 
former  le  fœtus  de  la  manière  dont  nous  l’avons  expliqué. 


CHAPITRE  XI. 

Du  développement  if  de  F accroijjement  du 
fœtus ,  de  F  accouchement,  ifc. 

ON  doit  diftinguer  dans  le  développement  du  fœtus, 
des  degrés  différons  d’accroiiïement  dans  de  cer¬ 
taines  parties  qui  font,  pour  ainfi  dire,  des  efpèces  dif¬ 
férentes  de  développement.  Le  premier  développement 
qui  fuccède  immédiatement  à  la  formation  du  fœtus,  n  eft 
pas  un  accroiffement  proportionnel  de  toutes  les  parties 
qui  le  compofent,  plus  on  s’éloigne  du  temps  de 
formation  ,  plus  cet  accroiffement  efl  proportionnel  dans 
toutes  les  parties,  &  ce  n’ell  qu’après  être  forti  du  fe>n 
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de  la  mère  que  i’accroiffement  de  toutes  les  parties  du 
corps  fe  fait  à  peu  près  dans  la  même  proportion.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  fœtus  au  moment  de 
fa  formation  ioit  un  homme  infiniment  petit,  duquel  la 
figure  &  la  forme  foient  abfolument  femfalables  à  celles 
de  l’homme  adulte  ;  il  eft  vrai  que  le  petit  embryon  con¬ 
tient  réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
l’homme,  mais  ces  parties  fe  développent  fucceffivement 
&  différemment  les  unes  des  autres. 

Dans  un  corps  organifé  comme  l’eff  celui  d’un  ani¬ 
mal  ,  on  peut  croire  qu’il  y  a  des  parties  plus  effentielles 
les  unes  que  les  autres,  &  fans  vouloir  dire  qu’il  pourroit 
y  en  avoir  d’inutiles  ou  de  fuperflues,  onpeutfoupçonner 
que  toutes  ne  font  pas  d’une  nécefïïté  également  abfolue  * 
&  qu’il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  autres  femblent 
dépendre  pour  leur  développement  &  leur  difpofiiion.- 
On  pourroit  dire  qu’il  y  a  des  parties  fondamentales  fans 
îcfquelles  l’animal  ne  peut  fe  développer,  d’autres  qui  font 
plus  acceffoires  &  plus  extérieures ,  qui  paroiffent  tirer  leur 
origine  des  premières,  &  qui  femblent  être  faites  autant 
pour  l’ornement;  lafymmétrie  &  la  perfection  extérieure 
de  l’animal ,  que  pour  la  nécelfité  de  fon  exiffence  &. 
l’exercice  des  fonctions  effentielles  à  la  vie.  Ces  deux 
efpèces  de  parties  differentes  fe  développent  fucceffive¬ 
ment,  &  font  déjà  toutes  prefque  également  apparentes 
lorfque  le  fœtus  fort  du  fein  de  la  mère  ;  mais  il  y  a  encore 
d’autres  parties,  comme  les  dents,  que  la  Nature  femble 
mettre  en  réferve  pour  ne  les  faire  paroître  qu’au  bout 
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deplufieurs  années  ;  il  y  en  a ,  comme  les  corps  glanduleu 
des  teflicules  des  femelles,  la  barbe  des  mâles,  &c  ^ 
ne  fe  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  fon  feni 
blable  efl  arrivé,  &c. 

Il  me  paroît  que  pour  reconnoître  les  parties  fonda¬ 
mentales  &  elfentielles  du  corps  de  l’animal,  il  faut  faire 
attention  au  nombre,  à  la  foliation  &  à  la  nature  de  toutes 
les  parties;  celles  qui  font  fimples,  celles  dont  la  pofition 
efl  invariable,  celles  dont  la  nature  eft  telle  que  l’animal 
ne  peut  pas  exifler  fans  elles,  feront  certainement  les 
parties  elfentielles  ;  celles  au  contraire  qui  font  doubles, 
ou  en  plus  grand  nombre,  celles  dont  la  grandeur  &  la 
pofition  varient,  &  enfin  celles  qu’on  peut  retrancher 
de  l’animal  fans  le  blelfer,  ou  même  fans  le  faire  périr, 
peuvent  être  regardées  comme  moins  nécelfaires  &  plus 
acceifoires  à  la  machine  animale.  Ariftote  a  dit  que  les 
feules  parties  qui fulfent  elfentielles  à  tout  animal,  étoient 
celle  avec  laquelle  il  prend  la  nourriture  ;  celle  dans  laquelle 
il  la  digère,  &  celle  par  laquelle  il  en  rend  le  fuperfîu;  la 
bouche  &  le  conduit  interlinal,  depuis  la  bouche  jufqu  a 
l’anus,  font  en  effet  des  parties  fimples,  &qu’aueuneautre 
ne  peut  fuppléer.  La  tête  &  l’épine  du  dos  font  aulfi  des 
parties  fimples,  dont  la  pofition  efl  invariable;  l’épine  du 
dos  fert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps,  à  c  eft 
de  la  moëlle  alongée  qu’elle  contient  que  dépendent  les 
mouvemens  &  l’aélion  de  la  plupart  des  membres  &  des 
organes,  c’efl  auffi  cette  partie  qui  paroît  une  des 
litières  dans  l’embryon  :  on  pourrait  même  dire  qu  ^ 
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paroît  la  première,  car  la  première  choie  qu’on  voit  dans 
ia  cicatricule  de  l'œuf,  eft  une  malTe  aiongée  dontl  extré¬ 
mité  qui  forme  la  tête,  ne  dirière  du  total  de  la  rnalfe  que 
par  une  elpèce  de  forme  contournée ,  &  un  peu  plus 
renflée  que  le  relie  :  or  ces  parties  limples  &  qui  paroif- 
fent  les  premières ,  font  toutes  elfentielles  a  1  exilience , 
à  la  forme  &  à  la  vie  de  l’animal. 

il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps 
de  l’animal ,  que  de  parties  limples ,  &  ces  parties  doubles 
femblent  avoir  été  produites  lÿmmétriquement  de  chaque 
côté  des  parties  limples,  par  une  elpèce  de  végétation, 
car  ces  parties  doubles  font  femblables  par  la  forme,  & 
différentes  par  la  pofition.  La  main  gauche ,  par  exemple , 
reffemble  à  la  main  droite,  parce  qu’elle  eli  compofée 
du  même  nombre  de  parties,  lefqueiles  étant  prifes  fépa- 
rément ,  &  étant  comparées  une  à  une  &  plufieurs  à  plu- 
fieurs ,  n’ont  aucune  différence  ;  cependant  fi  la  main  gau¬ 
che  fe  trouvoit  à  la  place  de  la  droite,  on  ne  pourrait  pas 
s’en  fervir  aux  mêmes  ufages ,  &  on  aurait  raifon  de  la 
regarder  comme  un  membre  très -différent  de  la  main 
droite.  II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  parties  dou¬ 
bles,  elles  font  femblables  pour  la  forme,  &  différentes 
pour  la  pofition  :  cette  pofition  fe  rapporte  au  corps  de 
1  animal,  &  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le  corps  du 
haut  en  bas  en  deux  parties  égales ,  on  peut  rapporter  à 

cette  ligne  comme  à  un  axe ,  la  pofition  de  toutes  ces  parties 
femblables. 

L  moej*f  aiongée ,  à  la  prendre  depuis  le  cerveau 
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jufqu’à  fon  extrémité  inférieure ,  &  les  vertèbres  qui  ^ 
contiennent ,  parodient  être  i  axe  réel  auquel  on  doit 
porter  toutes  les  parties  doubles  du  corps  animai  elfes 
femblent  en  tirer  leur  origine  &  n’être  que  les  rameaux 
fymmétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou  de  cette  bafe 
commune  ;  car  on  voit  fortir  les  côtes  de  chaque  côté 
des  vertèbres  dans  le  petit  poulet,  &  le  développement 
de  ces  parties  doubles  &  fymmétriques  fe  fait  par  une 
efpèce  de  végétation,  comme  celle  de  plufieurs rameaux 
qui  partiroient  de  plufieurs  boutons  difpofés  régulière¬ 
ment  des  deux  côtés  d’une  branche  principale.  Dans  tous 
les  embryons,  les  parties  du  milieu  de  la  tête  &  des  vertè¬ 
bres  parodient  les  premières ,  enfuite  on  voit  aux  deux 
côtés  d’une  véficule  qui  fait  le  milieu  de  la  tête,  deux 
autres  véficules  qui  parodient  fortir  de  la  première  ;  ees 
deux  véficules  contiennent  les  yeux  &  les  autres  parties 
doubles  de  la  tête  :  de  même  on  voit  de  petites  éminea- 
ces  fortir  en  nombre  égal  de  chaque  côté  des  vertèbres,, 
s’étendre,  prendre  de  l’accrodlement  &  former  les  côtes 
&  les  autres  parties  doubles  du  tronc  ;  enfuite  à  côté 
de  ce  tronc  déjà  formé,  on  voit  paraître  de  petites  émi¬ 
nences  pareilles  aux  premières,  qui  fe  développent,  croif- 
fent  infenfibîement  &  forment  les  extrémités  fupérieures 
&  inférieures,  c’efl-à-dire,  les  bras  &  les  jambes.  Ce 
premier  développement  efl  fort  différent  de  celui  qui  fe 
fait  dans  la  fuite  ;  c’eft  une  produétion  des  parties  qiu 
femblent  naître  &  qui  parodient  pour  la  première 
l’autre  qui  lui  fuccède,  n’eft  qu’un  accroiffemeut  e 


Des  Animaux.  371 

toutes  les  parties  déjà  nées,  &  formées  en  petit,  à  peu 
près  comme  elles  doivent  1  etre  en  grand. 

Cet  ordre  fymmétrique  de  toutes  les  parties  doubles 
fè  trouve  dans  tous  les  animaux  ;  la  régularité  de  la  por¬ 
tion  de  ces  parties  doubles ,  I  égalité  de  leur  extenfion  & 
de  leur  accroiffement ,  tant  en  maife  qu’en  volume ,  leur 
parfaite  reffemblance  entr’elles ,  tant  pour  le  total  que  pour 
le  détail  des  parties  qui  les  compofent,  femblent  indiquer 
qu’elles  tirent  réellement  leur  origine  des  parties  fimples  ; 
qu’il  doit  réfider  dans  ces  parties  fimples  une  force  qui 
agit  également  de  chaque  côté ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  que  les  parties  fimples  font  les  points  d’appui 
contre  lefquels  s’exerce  l’aétion  des  forces  qui  produi- 
fent  le  développement  des  parties  doubles  ;  que  l’aéfion 
de  la  force  par  laquelle  s’opère  le  développement  de  la 
partie  droite ,  eft  égale  à  l’aétion  de  la  force  par  laquelle 
fe  fait  le  développement  de  la  partie  gauche ,  &  que  par 
conféquent  elle  efl  contre-balancée  par  cette  réaétion. 

De -là  on  doit  inférer  que  s’il  y  a  quelque  défaut, 
quelqu’excès  ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit 
fervir  à  former  les  parties  doubles ,  comme  la  force  qui 
les  pouffe  de  chaque  côté  de  leur  bafe  commune ,  efl 
toujours  égale ,  le  défaut ,  l’excès  ou  le  vice  fe  doit  trou¬ 
ver  à  gauche  comme  à  droite  ;  &  que ,  par  exemple ,  fi  par 
un  défaut  de  matière  un  homme  fe  trouve  n’avoir  que 
deux  doigts  au  lieu  de  cinq  à  la  main  droite ,  il  n’aura 
non  plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche  ;  ou  bien  que, 
h  par  un  excès  de  matière  organique  il  fe  trouve  avoir 
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fix  doigts  à  l’une  des  mains,  il  aura  de  même  fix  do' 
à  l’autre  ;  ou  fi  par  quelque  viee  la  matière  quf  doit  TervJr 
à  la  formation  de  ces  parties  doubles ,  fe  trouve  altérée 
il  y  aura  la  même  altération  à  la  partie  droite  qu’à  lapa/ 
tie  gauche.  C’eft  suffi  ce  qui  arrive  affezfouvent ,  la  plu¬ 
part  des  monftres  le  font  avec  fÿmmétrie,  le  dérange¬ 
ment  des  parties  paroît  s’être  fait  avec  ordre,  &  l’on  voit 
par  les  erreurs  mêmes  de  la  Nature  qu’elle  fe  mépread 
toujours  le  moins  qu’il  eft  poffible.. 

Cette  harmonie  de  pofition  qui  fè  trouve  dans  les  par¬ 
ties  doubles  des  animaux,  fe  trouve  auffi  dans  les  végétaux; 
les  branches  pouffent  des  boutons  de  chaque  côté ,  les 
nervures  des  feuilles  font  également  difpofées  de  chaque 
côté  de  la  nervure  principale  ;  &  quoique  l’ordre  fÿm- 
métrique  paroiffe  moins  exaét  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux,  c’efl  feulement  parce  qu’il  y  eft  plus  varié,, 
les  limites  de  la  fÿmmétrie  y  font  plus  étendues  &  moins 
précifes;  mais  on  peut  cependant  y  reconnoître,  aifément. 
cet  ordre  &  diftinguer  les  parties  fimples  &  effentielles 
de  celles  qui  font  doubles,  &  qu’on  doit  regarder  comme 
tirant  leur  origine  des  premières.  On  verra  dans  notre 
difcours  fur  les  végétaux ,  quelles  font  les  parties  fimples 
&  effentielles  du  végétal ,  &  de  quelle  manière  fe  fait  le 
premier  développement  des  parties  doubles  dont  la.plû" 
part  ne  font  qu’acceffoires. 

Il  n’eft  guère  poffible  de  déterminer  fous  quelle  forme 
exiftent  les  parties  doubles  avant  leur  développement,  de 
quelle  façon  elles  font,  pliées  les  unes  fur  les  autres,  & 
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quelle  eft  alors  la  figure  qui  réfulte  de  leur  pofition  par 
rapport  aux  parties  fimples  ;  le  corps  de  1  animal  dans 
l’infiant  de  fa  formation  contient  certainement  toutes  les 
parties  qui  doivent  le  compofer ,  mais  la  pofition  relative 
de  ces  parties  doit  être  bien  differente  alors  de  ce  qu  elle 
le  devient  dans  la  fuite  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
parties  de  l’animal  ou  du  végétal ,  prifes  féparément;  qu’on 
obferve  feulement  le  développement  d’une  petite  feuille 
nailfante ,  on  verra  qu’elle  eft  pliée  des  deux  côtés  de  la 
nervure  principale ,  que  ces  parties  latérales  font  comme 
fuperpofées,  &  que  là  figure  ne  reflemble  point  du  tout 
dans  ce  temps  à  celle  qü’elle  doit  acquérir  dans  la  fuite. 
Lorfque  l’on  s’amufe  à  plier  du  papier  pour  former 
enfuite  au  moyen  d’un  certain  développement,  des  formes 
régulières  &  fym  métriques ,  comme  des  efpèces  de  cou¬ 
ronnes,  de  coffres,  de  bateaux,  &c.  on  peut  obferver 
que  les  différentes  plicatures  que  l’on  fait  au  papier,  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  forme  qui  doit  en 
réfulter  par  le  développement  ;  on  voit  feulement  que 
ces  plicatures  fe  font  dans  un  ordre  toujours  fym  métri¬ 
que  ,  &  que  l’on  fait  d’un  côté  ce  que  l’on  vient  de  faire 
de  1  autre  ;  mais  ce  feroit  un  problème  au  défiés  de  la 
Géométrie  connue ,  que  de  déterminer  les  figures,  qui 
peuvent  réfulter  de  tous  les  développemens  d’un  certain 
nombre  de  plicatures  données.  Tout  ce  qui  a  immédia¬ 
tement  rapport  à  la  pofition,  manque  ahfoiument  à  nos 
Sciences  Mathématiques;  cet  Art,  que  Leibnitz appeloit 
Analyfis  fuus ,  n’eft  pas  encore  né,  &  cependant  cet  Art 
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qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  dé  pôfitiOft  éntfê 
lés  chôfes  ,  feroit  aüffi  Utile,  &  peut-être  plus  néceflairé 
aux  ScienteS  Naturelles ,  qiie  l’Art  qui  n’a  que  la  grandeur 
des  chol'cs  pour  objet  ;  car  on  a  plus  fouvent  befoin  de 
connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  -,  lorfqu’on  nous  préfente  une  forme  développée 
reeônnoître  ce  qu’elle  étoit  avant  fon  développement; 
&  de  même  lorfqu’on  nous  fait  voir  une  forme  enve¬ 
loppée  ,  c’eft-à-dire-,  une  forme  dont  les  parties  font 
repliées  les  unes  fur  les  autres ,  nous  no  pouvons  pas 
juger  de  ce  qu’elle  doit  produire  par  tel  ou  tel  dévelop¬ 
pement  ;  n'eil-iî  donc  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
juger  en  aucune  façon  de  la  pofition  relative  de  cès  par* 
très  repliées  qui  font  comprîtes  dans  un  tout  qui  doit 
changer  de  figure  en  fe  développant  ! 

Dans  lé  développement  des  productions  delà  Nature, 
non -feulement  les  parties  pliées  &  fuperpofees,  tomme 
dans  lès  plicatures  dont  nous  avons  parlé ,  prennent  dé 
nouvelles  pofitions ,  mais  elles  acquièrent  en  même  temps 
de  l’étendue  &  de  la  foîidité  :  puifque  nous  ne  pouvons 
donc  pas  même  déterminer  au  jufte  le  réfuitat  du  déve¬ 
loppement  fimple  d’une  forme  enveloppée,  dans  lequel, 
comme  dans  le  morceau  de  papier  plié,  il  n’y  a  quint 
changement  de  pofition  entre  les  parties ,  fans  aucune 
augmentation  ni  diminution  du  volume  ou  de  la  malTé 
de  la  matière ,  comment  nous  feroit-il  poffiblé  de  juger 
du  développement  compolé  du  corps  d’un  animal  dans 
lequel  h  pofition  relative  des  parties  change  auifi-bien 
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que  le  volume  &  la  malle  de  ces  mêmes  parties  l  nous 
ne  pouvons  donc  raifonner  fur  cela  qu’en  tirant  quelques 
inductions  de  l’examen  de  la  choie  même  dans  les  diffé- 
rens  temps  du  développement,  &  en  nous  aidant  des 
observations  qu’on  a  faites  fur  le  poulet  dans  l’œuf,  &  fur 
les  fœtus  nouvellement  formés,  que  les  accidens  &  les 
fauftes  couches  ont  fouyent  donné  lieu  d’obferver. 

On  voit  à  la  vérité  le  poulet  dans  l’œuf  avant  qu’il  ait 
été  couvé,  il  eft  dans  une  liqueur  transparente  qui  eft 
contenue  dans  une  petite  bourfe  formée  par  une  mem¬ 
brane  très -line  au  centre  de  la  cicatricule;  mais  ce  poulet 
n’efl  encore  qu’un  point  de  matière  inanimée,  dans  lequel 
on  ne  diftingue  aucune  organifation  fenfible ,  aucune 
figure  bien  déterminée,  on  juge  feulement  par  la  forme 
extérieure ,  que  l’une  des  extrémités  eft  la  tête ,  &  que  le 
refte  eft  l’épine  du  dos;  le  tout  n’eft  qu’une  gelée  tranf- 
parente  qui  n’a  prefque  point  de  confiftance.  Il  paroit 
que  c’eft-là  le  preniier  produit  de  la  fécondation  ,  6c 
que  cette  forme  eft  le  premier  réfultat  du  mélange  qui 
s’eft  fait  dans  la  cicatricule  de  la  femence  du  mâle  êc  de 
celle  de  la  femelle  ;  cependant  avant  que  de  l’aftiirer ,  il  y 
a  plufieurs  choies  auxquelles  H  faut  faire  attention  ;  lors¬ 
que  la  poule  a  habité  pendant  quelques  fours  avec  le  .coq 
&  qu  on  l’en  fépare  enfuite,  les  œufs  qu’elle  produit  après 
cette  féparation ,  ne  lailfent  pas  d’être  féconds  comme 
ceux  qu  elle  a  produits  dans  le  temps  de  fon  habitation 
avec  le  maie.  L’œuf  que  la  poule  pond  vingt  fours  après 
avou  été  feparée  du  coq,  produit  un  poulet  comme 
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celui  qu’elie  aura  pondu  vingt  jours  auparavant,  peut- 
être  même  que  ce  terme  eft  beaucoup  plus  long,  &  que 
cette  fécondité  communiquée  aux  œufs  de  la  poule  par 
le  coq ,  s’étend  à  ceux  qu’elie  ne  doit  pondre  qu’au 
bout  d’un  mois  ou  davantage:  les  œufs  qui  ne  fortent 
qu’après  ce  terme  de  vingt  jours  ou  d’un  mois ,  &  qui  font 
féconds  comme  les  premiers ,  fe  développent  dans  le 
même  temps  ;  il  ne  faut  que  vingt-un  jours  de  chaleur 
aux  uns  comme  aux  autres,  pour  faire  éclorre  le  poulet; 
ces  derniers  œufs  font  donc  compofés  comme  les  pre¬ 
miers,  &  l’embryon  y  eft  auflï  avancé,  aulfi  formé.  Dès- 
lors  on  pourroit  penfer  que  cette  forme  fous  laquelle 
nous  paroît  le  poulet  dans  la  cicatricule  de  l’œuf  avant 
qu’il  ait  été  couvé ,  n’eft  pas  la  forme  qui  réfuite  immé¬ 
diatement  du  mélange  des  deux  liqueurs ,  &  il  y  aurait 
quelque  fondement  à  foupçonner  qu’elie  a  été  précédée 
d’autres  formes  pendant  le  temps  que  l’œuf  a  féjourné 
dans  le  corps  de  la  mère  ;  car  lorfque  l’embryon  a  la 
forme  que  nous  lui  voyons  dans  l’œuf  qui  n’a  pas  encore 
été  couvé,  il  ne  lui  faut  plus  que  de  la  chaleur  pour  le 
développer  &  le  faire  éclorre  :  or  s’il  avoit  eu  cette  forme 
vingt  jours  ou  un  mois  auparavant ,  iorfqu’il  a  été  fécon¬ 
dé  ,  pourquoi  la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la 
poule,  qui  eft  certainement  aiïez  grande  pour  le  déve¬ 
lopper  ,  ne  l’a-t-elie  pas  développé  en  effet  !  &  pourquoi 
ne  trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  forme  &  prêt  â  éclorre 
dans  ces  œufs  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  aupa^ 
ravant,  &  que  la  poule  ne  pond  qu’au  bout  de  ce  teiaf >♦ 
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Cette  difficulté  n’eft  cependant  pas  auffi  grande  qu’elle 
Je  paroît,  car  on  doit  concevoir  que  dans  le  temps  de 
l’habitation  du  çoq  avec  la  poule  chaque  œuf  reçoit 
dans  fa  cicatricuîe  une  petite  portion  de  la  femence  du 
mâle,  cette  cicatricuîe  contenoit  déjà  celle  de  la  femelle: 
Fceuf  attaché  à  l’ovaire  eft  dans  les  femelles  ovipares  ce 
qu’ef  le  corps  glanduleux  dans  les  tefficuies  des  femelles 
vivipares;  la  cicatricuîe  de  l’œuf  fera,  fi  l’on  veut,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réhde  la 
liqueur  féminaie  de  la  femelle  ,  celle  du  mâle  vient  s’y 
mêler  &  la  pénétrer;  il  doit  donc  réfulter  de  ce  mélange 
un  embryon  qui  fe  forme  dans  l’inftant  même  de  la  pé¬ 
nétration  des  deux  liqueurs  ;  auffi  le  premier  œuf  que 
la  poule  pond  immédiatement  après  la  communication 
qu’elle  vient  d’avoir  avec  le  coq ,  fe  trouve  fécondé  & 
produit  un  poulet  ;  ceux  qu’elle  pond  dans  la  fuite  ont  été 
fécondés  de  la  même  façon  &  dans  le  même  infant,  mais 
comme  il  manque  encore  à  ces  œufs  des  parties  eïïentielles 
dont  laproduétion  eft  indépendante  delà  femence  du  mâle, 
qu  ils  n  ont  encore  ni  blanc,  ni  membranes,  ni  coquille, 
le  petit  embryon  contenu  dans  la  cicatricuîe  ne  peut  fe 
développer  dans  cet  œuf  imparfait,  quoiqu’il  y  loit  con¬ 
tenu  réellement  &  que  fon  développement  foit  aidé  de 
la  chaleur  de  l’intérieur  du  corps  de  la  mère.  Il  demeure 
donc  dans  la  cicatricuîe  dans  l’état  où  il  a  été  formé ,  juf- 
qu  à  ce  que  I  œuf  ait  acquis  par  fon  accroiffement  toutes 
les  parties  qui  font  néceffaires  à  faction  &  au  dévelop¬ 
pement  du  poulet,  &  ce  n’ef  que  quand  l’œuf  eft  arrivé 
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à  fà  perfection ,  que  cet  embryon  peut  commencer  4 
naître  &  à  fe  développer.  Ce  développement  fe  fait  au 
dehors  par  l’incubation ,  mais  il  elt  certain  qu’il  pourroit 
fe  faire  au  dedans,  &  peut-être  qu’en  fortant  ou  coufant 
l’orince  de  la  poule  pour  l’empêcher  de  pondre ,  &  pour 
retenir  l’œuf  dans  l’intérieur  de  fon  corps,  il  pourroit 
arriver  que  le  poulet  s’y  développerait  comme  il  fe  dé¬ 
veloppe  au  dehors ,  &  que  fi  la  poule  pouvoit  vivre  vingt- 
un  jours  après  cette  opération,  on  lui  verrait  produire 
le  poulet  vivant ,  à  moins  que  la  trop  grande  chaleur  de 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  ne  fit  corrompre  l’œuf; 
car  on  fait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  néceflàire 
pour  faire  éclorre  des  poulets,  ne  font  pas  fort  étendues, 
&  que  le  défaut  ou  l’excès  de  chaleur  au  delà  de  ces  limi¬ 
tes  ,  efl  également  nuifible  à  leur  développement.  Les  der¬ 
niers  œufs  que  la  poule  pond ,  &  dans  lefquels  l’état  de 
l’embryon  efl  le  même  que  dans  les  premiers,  ne  prou¬ 
vent  donc  rien  autre  chofe,  finon  qu’il  efl  néceflàire  que 
l’œuf  ait  acquis  toute  fà  perfeétion  pour  que  l’embryon 
puiffe  fe  développer ,  &  que  quoiqu’il  ait  été  formé  dans 
ces  œufs  long-temps  auparavant,  il  efl  demeuré-dans  le 
même  état  où  il  étoit  au  moment  de  la  fécondation ,  pat 
le  défaut  de  blanc  &  des  autres  parties  néceffaires  à  fon 
développement ,  qui  n’étoientpas  encore  formées, comme 
il  refie  auffi  dans  le  même  état  dans  les  œufs  parfaits  psr 
le  défaut  de  la  chaleur  néceflàire  à  ce  même  deveiop 
pement ,  puifqu’on  garde  fouvent  des  œufs  pendant  im 
temps  confidcrable  avant  que  de  les  faire  couver, 
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qui  n’empêche  point  du  tout  le  développement  du  poulet 
qu’ils  contiennent. 

Il  paroît  donc  que  l’état  dans  lequel  efl  l'embryon  dans 
i  œuf  lorfqu’il  fort  de  la  poule ,  efi  le  premier  état  qui 
fuccède  immédiatement  à  la  fécondation  ;  que  la  forme 
fous  laquelle  nous  le  voyons,  efl  la  première  forme  réfufe 
tante  du  mélange  intime  &  de  la  pénétration  des  deux 
liqueurs  féminales;  qu’il  n’y  a  pas  eu  d’autres  formes 
intermédiaires ,  d’autres  déveioppemens  antérieurs  à  celui 
qui  va  s’exécuter;  &  que  par  conféquent,  en  fuivantf 
comme  l’a  fait  Malprghr,  ce  développement  heure  par 
heure ,  on  en  faura  tout  ce  qu’il  eft  poffibfe  d’en  favoir, 
à  moins  que  de  trouver  quelque  moyen  qui  pût  nous 
mettre  à  portée  de  remonter  encore  plus  haut ,  &  de 
voir  les  deux  liqueurs  fe  mêler  fous  nos  yeux ,  pour  reeon- 
noître  comment  fe  fait  le  premier  arrangement  des  parties 
qui  produifent  la  forme  que  nous  voyons  à  l'embryon 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  couvé. 

Si  I  on  réfléchit  fur  cette  fécondation,  qui  fe  fait  dans 
le  même  moment  de  ces  œufs,  qui  ne  doivent  cependant 
paraître  que  fucceflivement  &  long-temps  les  uns  après 
les  autres,  on  en  tirera  un  nouvel  argument  contre  l’exif- 
tence  des  œufs  dans  les  vivipares;  car  fi  les  femelles  des 
animaux  vivipares,  fi  les  femmes  contiennent  des  œufs 
comme  les  poules,  pourquoi  n’y  en  a-t-il  pas  pàîfieurs  de 
fécondés  en  même  temps,  dont  les  uns  produiraient  des 
foetus  au  bout  de  neuf  mois,  &  les  autres  quelques  temps 
après?  &  lorfque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfans, 
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pourquoi  viennent-ils  au  monde  tous  dans  Iemêmetempsr 
fi  ces  fœtus  fe  produifoient  au  moyen  des  œufs,  ne  vjea 
droient-ils  pas  fuccefîivemenî  les  uns  après  les  autres 
félon  qu’ils  auroient  été  formés  ou  excités,  par  la  femence 
du  mâle  dans  des  œufs  plus  ou  moins  avancés ,  ou  p|llSi 
ou  moins  parfaits  î  &  les  fuperfétations  ne  feroient  -  elles 
pas  auffi  fréquentes  qu’elles  font  rares  ,  auifi  naturelles 
qu’elles  paroilfent  être  accidentelles! 

On  ne  peut  pas.  Cuivre  le  développement  du  fœtus 
humain  dans  la  matrice  ,  comme  on  fuit  celui  du  poulet 
dans  l’œuf;  les  occafions  d’obferver  font  rares,  &  nous 
ne  pouvons  en  lavoir  que  ce  que  les.  Anatomiftes ,  les. 
Chirurgiens  &  les  Accoucheurs  en  ont  écrit  :  e’eft  en 
jafiemblant  toutes  les  oblèrvations  particulières  qu  ils  ont 
faites,  6c  en  comparant  leurs  remarques  6c  leurs  def- 


criptions,  que  nous  allons  faire  L’Hilioire  abrégée  du 
fœtus  humain». 

II  y  a  grande  apparence  qu’immédiatement  après  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales,.  tout  l’ouvrage  de 
la  génération  eft  dans  la  matrice  fous  la  forme  d  un  petit 
globe ,  puifque  l’on  lait  par  les  ©bfervations  des  Anato- 


miftes  que trois  ou  quatre  jours  après  la  conception  r 
il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins  fo 
lignes  fur  fon  grand  diamètre ,  Sc  quatre  lignes  fur  le  petit, 
cettte  bulle  elt  formée  par  une  membrane  extrêmement 
fine,  qui  renferme  une  liqueur  limpide  6c  alfez  fembla  e 
à  du  blanc  d’œuf.  On  peut  déjà  apercevoir  dans  cetm 
liqueur  quelques  petites  fibres  réunies  ,  qui  f°nt 
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premières  ébauches  du  fœtus;  on  voit  ramper  fur  la  fur- 
face  de  la  huile  un  lacis  de  petites  fibres ,  qui  occupe  la 
moitié  de  la  fuperficie  de  cet  ovoïde  depuis  1  une  des 
extrémités  du  grand  axe  jufqu  au  milieu,  c  ert -a- dire, 
jufqu ’au  cercle  formé  par  la  révolution  du  petit  axe;  ce 
font-là  les  premiers  vertiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception  l’on  peut  dirtinguer  à 
l’œil  fimple  les  premiers  linéamens  du  fœtus  ;  cependant 
ils  font  encore  informes  ,  on  voit  feulement  au  bout  de 
ces  fept  jours ,  ce  qu’on  voit  dans  l’œuf au  bout  de  vingt- 
quatre  heures ,  une  malfe  d’une  gelée  prefque  tranfparente 
qui  a  déjà  quelque  folidité,  &  dans  laquelle  onreconnoît 
la  tête  &  le  tronc,  parce  que  cette  malfe  ert  d’une  forme 
alongée,  que  la  partie  fupérieure  qui  repréfente  le  tronc, 
ert  plus  déliée  &  plus  longue  ;  on  voit  aulfi  quelques 
petites  fibres  en  forme  d’aigrette  qui  fortent  du  milieu  du- 
corps  du  fœtus,  &  qui  aboutiffent  à  la  membrane  dans 
laquelle  il  ert  renfermé  auffi-bien  que  la  liqueur  qui 
l’environne  ;  ces  fibres  doivent  former  dans-  la  fuite  le 
cordon  ombilical. 


Quinze  jours  après  la  conception  l’on  commence 
bien  diftinguer  fa  tête,  &  à  reconnoître  les  traits  les  plu: 
apparens  du  vifage;  le  nez  n’efl  encore  qu’un  petit  file 
proéminent  &  perpendiculaire  à  une  ligne  qui  indique  I 
feparation  des  ievres  ;  on  voit  deux,  petits,  points  noirs  ; 

a  place  des  yeux,  &  deux  petits  trous  à  celle  des  oreilles 
k  COrPS  f  fœf  a  pris  de  l’accroiffement  ■  or 
voit  aux  deux  cotés  de  fa  partie  fupérieure  du  tronc  & 
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au  Las  de  la  partie  inférieure ,  de  petites  protubérances 
qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  6c  des  jambes 
la  longueur  du  corps  entier  efi  alors  à  peu  près  de  cinq 
lignes. 

Huit  jours  après,  c’eft-à-dire ,  au  bout  de  trois  femai- 
nés,  le  corps  du  fœtus  n’a  augmenté  que  d’environ  une 
ligne,  mais  les  bras  6c  les  jambes  ,  les  mains  6c  les  pieds 
font  apparens  ;  l’accroiiTement  des  bras  eft  plus  prompt 
que  celui  des  jambes,  6c  les  doigts  des  mains  fe  féparent 
plûtôt  que  ceux  des  pieds  ;  dans  ce  même  temps  lorga- 
nifation  intérieure  du  fœtus  commence  à  être  fenftble , 
les  os  font  marqués  par  de  petits  filets  auffi  fins  que  des 
cheveux  ;  on  reconnoît  les  côtes ,  elles  ne  font  encore 
que  des  filets  difpofés  régulièrement  des  deux  côtés  de 
l’épine;  les  bras,  les  jambes,  6c  les  doigts  des  pieds  & 
des  mains ,  font  auffi  repréfentés  par  de  pareils  filets. 

A  un  mois  le  fœtus  a  plus  d’un  pouce  de  longueur, 
il  eft  un  peu  courbé  dans  la  fituation  qu’il  prend  natu¬ 
rellement  au  milieu  de  la  liqueur  qui  l’environne ,  les 
membranes  qui  contiennent  le  tout,  fe.  font  augmentées 
en  étendue  6c  en  épaiffeur;  toute  la  malfe  efi  toujours  de 
figure  ovoïde ,  6c  elle  efi  alors  d’environ  un  pouce  & 
demi  fur  le  grand  diamètre ,  6c  d’un  pouce  6c  un  quart 
for  le  petit  diamètre.  La  figure  humaine  n’eft  plus  équivo¬ 
que  dans  le  fœtus ,  toutes  les  parties  de  la  face  font  déjà 
reconnoi fiables  ;  le  corps  efi  defiiné ,  les  hanches  &  e 
ventre  font  élevés ,  les  membres  font  formés ,  les  doigt* 
des  pieds  6c  des  mains  font  féparés  les  uns  des  autres  » 
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îa  peau  efl  extrêmement  mince  &  tranfparente ,  les  vifcè- 
res  font  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées,  les 
vaifleaux  font  menus  comme  des  fils,  &  les  membranes 
extrêmement  déliées ,  les  os  font  encore  mois ,  &  ce 
n’eft  qu’en  quelques  endroits  qu’ils  commencent  à  pren¬ 
dre  un  peu  de  folidité  :  les  vaifleaux  qui  doivent  com- 
pofer  le  cordon  ombilical,  font  encore  en  ligne  droite 
les  uns  à  côté  des  autres  ;  le  placenta  n’occupe  plus  que 
le  tiers  de  la  malfe  totale ,  au  lieu  que  dans  les  premiers 
jours  il  en  occupoit  la  moitié,  il  paroît  donc  que  fon 
accroiflement  en  étendue  fuperficieîle  n’a  pas  été  aufli 
grand  que  celui  du  fœtus  &  du  refle  de  la  maflè ,  mais  il 
a  beaucoup  augmenté  en  folidité,  fbn  épaifleur  efl:  deve¬ 
nue  plus  grande  à  proportion  de  celle  de  l’enveloppe  du 
fœtus ,  &  on  peut  déjà  diftinguer  les  deux  membranes 
dont  cette  enveloppe  efl  compofée. 

Selon  Hippocrate ,  le  fœtus  mâle  fe  développe  plus 
promptement  que  le  fœtus  femelle  ;  il  prétend  qu’au  bout 
de  trente  jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  font 
apparentes ,  &  que  celle  du  fœtus  femelle  ne  le  font 
qu  au  bout  de  quarante-deux  jours. 

A  flx  femames  le  fœtus  a  près  de  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  la  figure  humaine  commence  à  fe  perfectionner ,  la 
tete  efl  leulement  beaucoup  plus  groffe  à  proportion  que 
es  autres  parues  du  corps,  on  aperçoit  le  mouvement  du 
cœur  a  peu  près  dans  ce  temps;  on  l’a  vu  battre  dans  un 
œtus  e  cinquante  jours,  &  même  continuer  de  battre 

ez  ong-temps  après  que  le  fœtus  fut  tiré  hors  du  foin 
°e  la  merc. 
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A  deux  mois  le  fœtus  a  plus  de  deux  pouces  de  Ion. 
gueur,  ToHification  eft  fenfible  au  milieu  du  bras,  de 
l’avant-bras ,  de  la  cuiffe  &  de  la  jambe,  &  dans  la  pointe 
de  la  mâchoire  inférieure ,  qui  eft  alors  fort  avancée  au 
delà  de  la  mâchoire  fupérieure.  Ce  ne  font  encore ,  poUr 
ainfi  dire ,  que  des  points  offeux  ;  mais  par  l’effet  d’un 
développement  plus  prompt  les  clavicules  font  déjàoffi- 
fiées  en  entier,  le  cordon  ombilical  eft  formé,  les  vaif- 
feaux  qui  le  compofent ,  commencent  à  fe  tourner  &  à  fe 
tordre  à  peu  près  comme  les  fils  qui  compofent  une  corde; 
mais  Ce  cordon  eft  encore  fort  court  en  comparaifon  de 
ce  qu’il  doit  être  dans  la  fuite. 

A  trois  mois  le  fœtus  a  près  de  trois  pouces,  il  pèfe 
environ  trois  onces.  Hippocrate  dit  que  c’eft  dans  ce 
temps  que  les  mouvemens  du  fœtus  mâle  commencent 
à  être  fenfibles  pour  la  mère ,  &  il  affure  que  le  fœtus 
femelle  ne  fe  fait  fentir  ordinairement  qu’après  le  qua¬ 
trième  mois;  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  difent 
avoir  fenti  dès  le  commencement  du  fécond  mois,  le 
mouvement  de  leur  enfant  :  il  eft  affez  difficile  d’avoir  fur 
cela  quelque  chofe  de  certain ,  la  fenfàtion  que  les  mou¬ 
vemens  du  fœtus  excitent ,  dépendant  peut-être  plus  dans 
ces  commencemens ,  delà  fenfibilité  de  la  mère,  que  de 
la  force  du  fœtus. 

Quatre  mois  &  demi  après  la  conception  la  longueur 
du  fœtus  eft  de  fix  à  fept  pouces;  toutes  les  parties 
fon  corps  font  fi  fort  augmentées  qu’on  les  diftingue  F31" 
faiîement  les  unes  des  autres,  les  ondes  mêmes  paroi 

au*- 
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«tux  doigts  des  pieds  Se  des  mains.  Les  tefticules  oes 
mâles  font  enfermés  dans  le  ventre  au  deflus  des  reins; 
J’eflomac  eft  rempli  d’une  humeur  un  peu  épaiffe  &  affez 
femblable  à  celle  que  renferme  l’amnios  ;  on  trouve  dans 
ies  petits  boyaux  une  matière  laiteufe,  &  dans  les  gros 
une  matière  noire  &  liquide  ;  il  y  a  un  peu  de  bile  dans 
lavéficule  du  fiel,  &  un  peu  d’urine  dans  la  veffie.  Comme 
le  fœtus  flotte  librement  dans  le  liquide  qui  l’environne, 
il  y  a  toujours  de  l’efpace  entre  fon  corps  &  les  mem¬ 
branes  qui  l’enveloppent;  ces  enveloppes  croiflent  d’abord 
plus  que  le  fœtus ,  mais  après  un  certain  temps  c’eft  tout 
le  contraire,  le  fœtus  croît  à  proportion  plus  que  ces 
enveloppes ,  il  peut  y  toucher  par  les  extrémités  de  fon 
corps,  &  on  croiroit  qu’il  eft  obligé'de  les  plier.  Avant 
la  fin  du  troifième  mois  la  tête  efl  courbée  en  avant,  le 
menton  pofe  fur  la  poitrine,  les  genoux  font  relevés,  les 
jambes  repliées  en  arrière ,  fouvent  elles  font  croifées ,  & 
la  pointe  du  pied  efl  tournée  en  haut  &  appliquée  contre 
la  cuiffe,  de  forte  que  ies  deux  talons  font  fort  près 
1  un  de  1  autre  :  quelquefois  les  genoux  s’élèvent  fi  haut 
qu’ils  touchent  prefque  aux  joues ,  ies  jambes  font  pliées 
fous  les  cuiffes ,  Se  la  plante  du  pied  efl  toujours  en  arrière  ; 
les  bras  font  abaiffés  &  repliés  fur  la  poitrine  :  l’une 
des  mains,  fouvent  toutes  les  deux,  touchent  le  vilàge, 
quelquefois  elles  font  fermées ,  quelquefois  auflî  les  bras 
fontpendansà  côté  du  corps.  Le  fœtus  prend  enfiiite  des 
fituations  différentes  de  celles-ci  ;  lorfqu’ii  efl  prêt  à  fortir 

de  la  matrice,  &  même  long -temps  auparavant,  il  a 
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ordinairement  la  tête  en  bas  &  la  face  tournée  en  arrp 
&  il  eft  naturel  d’imaginer  qu’il  peut  changer  de  fituatT' 
à  chaque  inftant.  Des  perfonnes  expérimentées  dansl’0” 
des  accouchemens ,  ont  prétendu  s’être  affurées  qU’il  en 
changeoit  en  effet  beaucoup  plus  fouvent  qu’on  nefe 
croit  vulgairement.  On  peut  le  prouver  par  pfufieurs  obfer- 
vations,  i°on  trouve  fouvent  le  cordon  ombilical  tortillé 
&  paffé  autour  du  corps  &  des  membres  de  1  enfant 
d’une  manière  qui  fuppofe  néceffairement  que  le  fœtus 
ait  fait  des  mouvemens  dans  tous  les  fens,  &  qu’il  ait 
pris  des  pofitions  fucceffives  très -différentes  entr’elles; 
2°  les  mères  fentent  les  mouvemens  du  fœtus  tantôt 
d’un  côté  de  la  matrice  &  tantôt  d’un  autre  côté,  il 
frappe  également  en  plufieurs  endroits  différens,  ce  qui 
fuppofe  qu’il  prend  des  fkuations  différentes  :  30  comme 
il  nage  dans  un  liquide  qui  l’environne  de  tous  côtés, il 
peut  très-aifément  fe  tourner,  s’étendre,  fe  plier  parfes 
propres  forces ,  &  il  doit  aufft  prendre  des  fituations  diffé¬ 
rentes,  fuivant  les  differentesattitudesdu  corps  de  la  mère, 
par  exemple,  lorfqu’elle  eft  couchée,  le  fœtus  doit  être 
dans  une  autre  fttuation  que  quand  elle  eft  debout. 

La  plupart  des  Anatomiftes  ont  dit  que  le  fœtus  ei 
contraint  de  courber  fon  corps  &  de  plier  fes  membres, 
parce  qu’il  eft  trop  gêné  dans  fon  enveloppe;  mais  cette 
opinion  ne  me  paroît  pas  fondée,  car  il  y  a ,  fur- tout  dans  les 
cinq  ou  fix  premiers  mois  de  la  groffefle,  beaucoup  pflIS 
d  efpace  qu’il  n’en  faut  pour  que  le  fœtus  puiffe  seten- 
dre,  &  cependant  il  eft  dans  ce  temps  même  courbé  & 


Des  Animaux.  38^ 

replié  :  on  voit  auiïi  que  le  poulet  eft  courbé  dans  la  liqueur 
que  contient  l’amnios,  dans  le  temps  même  que  cette 
membrane  eft  aftez  étendue  &  cette  liqueur  aftez  abon¬ 
dante  pour  contenir  un  corps  cinq  ou  fix  fois  plus  gros 
que  le  poulet  ;  ainfi  on  peut  croire  que  cette  forme  cour¬ 
bée  &  repliée  que  prend  le  corps  du  fœtus ,  eft  naturelle, 
&  point  du  tout  forcée  ;  je  ferois  volontiers  de  l’avis  de 
Harvey,  qui  prétend  que  le  fœtus  ne  prend  cette  atti¬ 
tude  que  parce  qu’elle  eft  la  plus  favorable  au  repos  & 
au  fommeil,  car  tous  les  animaux  mettent  leur  corps  dans 
cette  pofition  pour  fe  repofer  &  pour  dormir;  &  comme 
le  fœtus  dort  prefque  toujours  dans  le  fein  de  la  mère, 
il  prend  naturellement  la  fituation  la  plus  avantageufe  : 
Ctrtè ,  dit  ce  fameux  Anatomifte,  animalia  omnia,  dum 
quiefcunt  âr  dormiunt,  membra  fua  ut  plurimum  adducunt 
&  ccmplicant ,  figuratnque  ovalem  ac  conglobatam  quœrunt: 
itapariter  embryones  qui  œtatem  fuam  maxime  fomno  tran- 
figunt,  membra  fua  poftione  eâ  quâ  plafmantur  ( tanquhm 
uaturalifîmâ  ac  maxime  indolenti  quïetique  aptifimâ )  corn- 
ponunt.  (  Y.  Harvey  de  Générât,  p.2^7,) 

La  matrice  prend,  comme  nous  l’avons  dit,  un  aftez 
prompt  accroiffement  dans  les  premiers  temps  de  la  grof- 
feife,  elle  continue  aufli  à  augmenter  à  mefure  que  le 
fœtus  augmente  ;  mais  i’accroiftement  du  fœtus  devenant 
enfuite  plus  grand  que  celui  de  la  matrice  ,  fur  tout  dans 
les  derniers  temps,  on  pourroit  croire  qu’il  s’y  trouve 
trop  ferré,  &  que  quand  le  temps  d’en  fortir  eft  arrivé, 
il  s  agite  par  des  mouvemens  réitérés;  il  fait  alors  en  effet 
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fucceffivement  &  à  diverfes  reprifes  des  efforts, violent 
h  mère  en  reffent  vivement  l’impreffion;  l’ondéGgnecej 
fenfations  douloureufes  &  leur  retour  périodique,  quand 
on  parle  des  heures,  du  travail  de  l’enfantement;  pius  Je 
fœtus  a  de  force  pour  dilater  la  capacité  de  la  matrice 
plus  il  trouve  de  réfiftance»  le  reffort  naturel  de  cette 
partie  tend  à  la  refferrer  &  en  augmente  la  réadion:  dès- 
lors  tout  l’effort  tombe  fur  fon  orifice;  cet  orifice  a  déjà 
été  agrandi  peu  à  peu  dans  les  derniers  mois  de  la  grof, 
feffc  ;  la  tête  du  fœtus  porte  depuis  long-temps  fur  les 
bords  de  cette  ouverture ,  &  la  dilate  par  une  preffion 
continuelle  ;  dans  le  moment  de  l’accouchement  le  fœtus 


en  réunifiant fes  propres  forces  à  celles  de  la  mère,  ouvre 
enfin  cet  orifice  autant  qu’il  eft  néceflaire  pour  fe  faire 
paflage  &  fortir  de  la  matrice. 

Ce  qui  peut  faire  croire  que  ces  douleurs  qu’on  dé* 
figne  par  le  nom  d’heures  du  travail ,  ne  proviennent  que 
delà  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice,  c’eft  que  cette 
dilatation  eft  le  plus  fûr  moyen  pour  reconnoître  fi  les 
douleurs  que  refient  une  femme  greffe,  font  en  effet  les 
douleurs  de  l’enfantement:  il  arrive  affez  fouvent  que  les 


femmes  éprouvent  dans  la  groflefle  des  douleurs  tres- 
vives,  &  qui  ne  font  cependant  pas  celles  qui  doivent 
précéder  l’accouchement  ;  pour  diftinguer  ces  faufles  dou¬ 
leurs  des  vraies ,  Deventer  confeiJle  à  l’accoucheur  de 
toucher  l’orifice  de  la  matrice,  &  il  afliire  que  fi  ce  (ont 
en  effet  les  douleurs  vraies ,  la  dilatation  de  cet  or  ce 
augmentera  toujours  par  l’effet  de  ces  douleurs  ;  à  fiuaa 
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contraire,  fi  ce  ne  font  que  de  fauffes  douleurs,  c’efl-à- 
dire,  des  douleurs  qui  proviennent  de  quelqu’autre  caufe 
que  de  celle  d’un  enfantement  prochain ,  l’orifice  de  la 
matrice  fe  rétrécira  plutôt  qu’il  ne  fe  dilatera,  ou  du  moins 
qu’il  ne  continuera  pas  à  fe  dilater;  dès-lors  on  eft  affez 
fondé  à  imaginer  que  ces  douleurs  ne  proviennent  que 
de  la  dilatation  forcée  de  cet  orifice  :  la  feule  chofe  qui 
foit  embarraffante,  efl  cette  alternative  de  repos  &  de  Souf¬ 
france  qu’éprouve  la  mère  ;  lorfque  la  première  douleur 
eft  palfée ,  il  s’écoule  un  temps  confidérable  avant  que  la 
fécondé  fe  falfe  fentir;  &  de  même  il  y  a  des  intervalles, 
fbuvent  très-longs,  entre  la  fécondé  &  la  troifième,  entre 
la  troifième  &  la  quatrième  douleur,  &c.  Cette  circons¬ 
tance  de  l’effet  ne  s’accorde  pas  parfaitement  avec  la  caufe 
que  nous  venons  d’indiquer,  car  la  dilatation  d’une  ouver¬ 
ture  qui  fè  fait  peu  à  peu ,  &  d’une  manière  continue , 
devroit  produire  une  douleur  confiante  &  continue ,  & 
non  pas  des  douleurs  par  accès  ;  je  ne  fais  donc  fi  on  ne 
pourrait  pas  les  attribuer  à  une  autre  caufe  qui  me  paraît 
plus  convenable  à  l’effet,  cette  caufe  ferait  la  féparation 
du  placenta  :  on  fait  qu  il  tient  à  la  matrice  par  un  cer¬ 
tain  nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites 
lacunes  ou  cavités  de  ce  vifcère;  dès-lors  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  Sortent  pas  de  leurs  cavités 
tous  en  même  temps!  le  premier  mamelon  qui  fe  Sépa¬ 
rera  de  la  matrice ,  produiraia  première  douleur ,  un  autre 
mamelon  qui  fe  Séparera  quelque  temps  après,  produira 
une  autre  douleur,  &c.  L’effet  répond  ici  parfaitement  à.: 

G  cc  iij 


39°  Histoire  Naturelle. 

la  caufe,  &  on  peut  appuyer  cette  conjecture  par  une 
autre  obfervation;  c’eft  qu’immédiatement  avant  l’accou¬ 
chement,  il  fort  une  liqueur  biancheâtre  &  vifqueufe,  fem_ 
blable  à  celle  que  rendent  les  mamelons  du  placenta  iorf- 
qu’on  les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion 
ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur ,  qui  fort  alors 
de  la  matrice ,  elt  en  effet  produite  par  la  féparation  de 
quelque  mamelon  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  fœtus  fort  de  la  matrice 
fans  déchirer  les  membranes  qui  l’enveloppent,  &  par 
çonféquent  fans  que  la  liqueur  qu’elles  contiennent,  fe 
foit  ecouiee  :  cet  accouchement  paroît  être  le  plus  natu¬ 
rel  ,  &  reffemble  à  celui  de  prefque  tous  les  animaux; 
cependant  le  fœtus  humain  perce  ordinairement  fes  mem¬ 
branes  à  l’endroit  qui  fe  trouve  fur  l’orifice  de  la  matrice, 
par  l’effort  qu’il  fait  contre  cette  ouverture  ;  &  il  arrive 
affez  fouvent  que  l’amnios  qui  eft  fort  mince,  ou  même 
le  chorion ,  fe  déchirent  fur  les  bords  de  l’orifice  de  la 
matrice,  &  qu’il  en  relie  une  partie  fur  la  tête  de  l’enfant 
en  forme  de  calotte ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  naître  coëffé. 
Dès  que  cette  membrane  ell  percée  ou  déchirée,  la  liqueur 
qu’elle  contient,  s’écoule:  on  appelle  cet  écoulement  le 
bain  ou  les  eaux  de  la  mère  ;  les  bords  de  l’orifice  de  h 
matrice  &  les  parois  du  vagin  en  étant  hume&és,  fe 
prêtent  plus  facilement  au  paffage  de  l’enfant  ;  après  1  écou¬ 
lement  de  cette  liqueur,  il  relie  dans  la  capacité  de  la 
matrice  un  vuide  dont  les  accoucheurs  intelligens  favent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus,  s’il  ell  dans  une  pofifi°n 
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défavantageufe  pour  l’accouchement  ou  pour  le  débar- 
rafler  des  entraves  du  cordon  ombilical,  qui  l’empêchent 
quelquefois  d’avancer.  Lorfque  le  fœtus  eft  forti ,  l’accou¬ 
chement  n’efl  pas  encore  fini ,  il  refle  dans  la  matrice  lepla- 
centa  &  les  membranes  :  l’enfant  nouveau-né  y  eft  attaché 
par  le  cordon  ombilical,  la  main  de  l’accoucheur,  ou  feule¬ 
ment  le  poids  du  corps  de  l’enfant,  les  tire  au  dehors  par 
le  moyen  de  ce  cordon  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  délivrer 
la  femme,  &  on  donne  alors  au  placenta  &  aux  mem¬ 
branes  le  nom  de  délivrance.  Ces  organes  qui  étoient 
néceflàires  à  la  vie  du  fœtus,  deviennent  inutiles  &  même 
nuifibles  à  celle  du  nouveau -né;  on  les  fépare  tout  de 
fuite  du  corps  de  l’enfant  en  nouant  le  cordon  à  un  doigt 
de  diftance  du  nombril ,  &  on  le  coupe  à  un  doiot  au 
deflus  de  la  ligature  ;  ce  refle  du  cordon  fe  defleche  peu 
à  peu,  &  fe  fépare  de  lui-même  à  l’endroit  du  nombril, 
ordinairement  au  fixième  ou  feptième  jour. 

En  examinant  le  fœtus  dans  le  temps  qui  précède  h 
naiflance ,  l’on  peut  prendre  queiqu’idée  du  méchanifme 
de  fes  fondions  naturelles  ;  il  a  des  organes  qui  lui  font 
néceflàires  dans  le  fein  de  fa  mère ,  mais  qui  lui  devien¬ 
nent  inutiles  dès  qu’il  en  efl  forti.  Pour  mieux  entendre 
le  mechamfme  des  fondions  du  fœtus,  il  faut  expliquer 
un  peu  plus  en  détail  ce  qui  a  rapport  à  fes  parties  accef- 
foires,  qui  font  le  cordon,  les  enveloppes,  la  liqueur 
qu  elles  contiennent,  &  enfin  le  placenta  :  le  cordon  qui 
eft  attache  au  corps  du  fœtus  à  l’endroit  du  nombril  efl 
compofé  de  deux  artères  &  d’une  veine  qui  prolongent 
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le  cours  de  la  circulation  du  fang,  la  veine  eft  plus  grofo 
que  les  artères  :  à  l’extrémité  de  ce  cordon ,  chacun  de  ces 
vaiffeaux  fe  divife  en  une  infinité  de  ramifications  qui 
s’étendent  entre  deux  membranes ,  &  qui  s’écartent  éga¬ 
lement  du  tronc  commun ,  de  forte  que  le  compofé  de 
ces  ramifications  eft  plat  &  arrondi  ;  on  l’appelle  placenta, 
parce  qu’il  reflembie  en  quelque  façon  à  un  gâteau,  la 
partie  du  centre  en  eft  plus  épaifie  que  celle  des  bords, 
l’épaifteur  moyenne  eft  d’environ  un  pouce,  &  le  dia¬ 
mètre  de  huit  ou  neuf  pouces ,  &  quelquefois  davantage; 
la  face  extérieure  qui  eft  appliquée  contre  la  matrice,  eft 
convexe,  la  face  intérieure  eft  concave,  le  fang  du  fœtus 
circule  dans  le  cordon  &  dans  le  placenta  ;  les  deux  artères 
du  cordon  fortent  de  deux  groiïes  artères  du  fœtus  &  en 
reçoivent  du  fang  qu’elles  portent  dans  les  ramifications 
artérielles  du  placenta,  au  fortir  defquelles  il  .paffe  dans 
les  ramifications  veineufes  qui  le  rapportent  dans  la  veine 
ombilicale,  cette  veine  communique  avec  une  veine  du 
fœtus  dans  laquelle  elle  le  verfe. 

La  face  concave  du  placenta  eft  revêtue  par  le  chorion , 
l’autre  face  eft  aufli  recouverte  par  une  forte  de  mem¬ 
brane  molle  &  facile  à  déchirer,  qui  femble  être  une 
continuation  du  chorion,  &  le  fœtus  eft  renfermé  fous 
la  double  enveloppe  du  chorion  &  de  i’amnios;  la  forme 
du  tout  eft  giobuleufe,  parce  que  les  intervalles  qui  fe  trou 
vent  entre  les  enveloppes  &  le  fœtus ,  font  remP^P^ 
une  liqueur  tranfparente  qui  environne  le  fœtus, 
liqueur  eft  contenue  par  i’amnios,  qui  eft  la 
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intérieure  de  l’enveloppe  commune;  cette  membrane  eft 
mince  &  tranfparente ,  eiie  fe  replie  fur  le  cordon  ombi¬ 
lical  à  l’endroit  de  fon  infertion  dans  le  placenta,  &  le 
revêt  fur  toute  fa  longueur  jufqu’au  nombril  du  fœtus  : 
le  chorion  eft  la  membrane  extérieure,  elle  eft  épailfe  & 
ipongieufe,  parfemée  de  vailfeaux  fanguins,  &  compofée 
de  plufieurs  lames  dont  on  croit  que  l’extérieure  tapifîe 
la  fa  ce  convexe  du  placenta  ;  elle  en  fuit  les  inégalités , 
elle  s’élève  pour  recouvrir  les  petits  mamelons  quiforîent 
du  placenta ,  &  qui  font  reçus  dans  les  cavités  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  fond  de  la  matrice  &  que  l’on  appelle  Lacu¬ 
nes;  le  fœtus  ne  tient  à  la  matrice  que  par  cette  feule  in- 
fertion  de  quelques  points  de  fon  enveloppe  extérieure 
dans  les  petites  cavités  ou  finuofités  de  ce  vifcère. 

Quelques  Anatomiftes  ont  cru  que  le  fœtus  humain 
avoit,  comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes, 
une  membrane  appelée  Allantoïde ,  qui  formoit  une  capa¬ 
cité  deftinée  à  recevoir  burine,  &  ils  ont  prétendu  l’avoir 
trouvée  entre  le  chorion  &  l’amnios,  ou  au  milieu  du 
placenta  à  la  racine  du  cordon  ombilical ,  fous  la  forme 
d  une  veftïe  affez  greffe  ,  dans  laquelle  l’urine  entroit  par 
un  long  tuyau  qui  fàifoit  partie  du  cordon  ,  &  qui  alloit 
s  ouvrir  d  un  cote  dans  la  veftïe,  &  de  l’autre  dans  cette 
membrane  allantoïde;  c’étoit,  félon  eux,  l’ouraque  tel 
que  nous  le  connoiffons  dans  quelques  animaux.  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  fait  cette  découverte  de  l’ouraque  dans 
le  fœtus  humain,  avouent  qu’il  n’étoit  pas  à  beaucoup 

près  fi  gros  que  dans  les  quadrupèdes ,  mais  qu’il  étoit 
lotne  IL  ^  Dde! 
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partagé  en  plusieurs  filets  fi  petits ,  qu’à  peine  pouvoit-on 
les  apercevoir  ;  que  cependant  ces  filets  étoient  creux  & 
que  l’urine  pafioit  dans  la  cavité  intérieure  de  ces  filets 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L’expérience  &  les  obfervations  du  plus  grand  nombre 
des  Anatomiftes ,  font  contraires  à  ces  faits;  on  ne  trouve 
ordinairement  aucuns  veftiges  de  l’allantoïde  entre  i’am- 
nios  &  le  chorion ,  ou  dans  le  placenta,  ni  de  l’ouraaue 
dans  le  cordon  ;  il  y  a  feulement  une  forte  de  ligament 
qui  tient  d’un  bout  à  la  face  extérieure  du  fond  de  la  veffie 
&  de  l’autre  au  nombril ,  mais  il  devient  fi  délié  en  entrant 
dans  le  cordon,  qu’il  y  eft  réduit  à  rien  ;  pour  i’ordinaire 
ce  ligament  n’efi  pas  creux,  &  on  ne  voit  point  d’ouver¬ 
ture  dans  le  fond  de  la  vefiie,  qui  y  réponde. 

Le  fœtus  n’a  aucune  communication  avec  l’air  libre, 
&  les  expériences  que  l’on  a  faites  fur  fes  poumons,  ont 
prouvé  qu’ils  n’avoient  pas  reçu  l’air  comme  ceux  de 
l’enfant  nouveau-né ,  car  ils  vont  à  fond  dans  l’eau,  au 
lieu  que  ceux  de  l’enfant  qui  a  refpiré ,  furnagent;  le  fœtus 
ne  refpire  donc  pas  dans  le  fein  de  la  mère,  par  confé- 
quent  il  ne  peut  former  aucun  fon  par  l’organe  de  la  voix, 
&  il  femble  qu’on  doit  regarder  comme  des  fables  les 
Iiifioires  qu’on  débite  fur  les  gémilfemens  &  les  cris  des 
enfans  avant  leur  naiifance.  Cependant  il  peut  arriver  après 
l’écoulement  des  eaux,  que  l’air  entre  dans  la  capacité  de 
la  matrice,  &  que  l’enfant  commence  à  refpirer  avant 
que  d’en  être  forti  ;  dans  ce  cas  il  pourra  crier,  comme  le 
petit  poulet  crie  ayant  même  que  d’avoir  cailé  la  co quibe 
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de  l’œuf  qui  le  renferme,  parce  qu’il  y  a  de  I  air  dans  la 
cavité  qui  eft  entre  la  membrane  extérieure  &  la  coquille , 
comme  on  peut  s’en  afîlirer  fur  les  œufs  dans  iefquels  le 
poulet  eft  déjà  fort  avancé,  ou  feulement  fur  ceux  qu  ôn 
a  gardés  pendant  quelque  temps  &  dont  le  petit  lait  s  eft 
évaporé  à  travers  les  pores  de  la  coquille  ;  car  en  caftant 
ces  œufs  on  trouve  une  cavité  confidérabie  dans  le  bout 
fupérieur  de  l’œuf  entre  la  membrane  &  la  coquille,  & 
cette  membrane  eft  dans  un  état  de  fermeté  &  de  tenfion , 
ce  qui  ne  pourrait  être ,  ft  cette  cavité  étoit  abfolument 
vuide ,  car  dans  ce  cas,  le  poids  du  refte  de  la  matière  de 
l’œuf  cafterait  cette  membrane,  &  le  poids  de  l’atmo- 
fphère  briferoit  la  coquille  à  l’endroit  de  cette  cavité  ;  il 
eft  donc  certain  qu’elle  eft  remplie  d’air,  &  que  c’eft  par 
le  moyen  de  cet  air  que  le  poulet  commence  à  refpirer 
avant  que  d’avoir  caffé  la  coquille  ;  &  fi  l’on  demande 
d’où  peut  venir  cet  air  qui  eft  renfermé  dans  cette  cavité, 
il  eft  aifé  de  répondre  qu’il  eft  produit  parla  fermentation 
intérieure  des  matières  contenues  dans  l’œuf,  commei’on 
fait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produifent. 
Voye7  la  Statique  des  végétaux,  chap.  d. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  fans  aucun  mouvement , 
il  n  entre  dans  ce  vifcère  qu’autant  de  fang  qu’il  en  faut 
pour  le  nourrir  &  le  faire  croître ,  &  il  y  a  une  autre  voie 
ouverte  pour  le  cours  de  la  circulation  :  le  fàng  qui  eft 
dans  1  oreillette  droite  du  cœur,  an  lieu  de  paffer  dans  i’ar- 
tere  pulmonaire  &  de  revenir,  après  avoir  parcouru  le 
poumon ,  dans  l’oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire, 
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paiïe  immédiatement  de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans 
la  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou oval,  qui  e$ 
dans  la  cloifon  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes  :  il  entre 
ènfuite  dans  l’aorte,  qui  le  diftribue  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  toutes  Tes  ramifications  artérielles,  au  iortir 
defquelles  les  ramifications  veineufes  le  reçoivent  &  le 
rapportent  au  cœur  en  fie  réunifiant  toutes  dans  la  veine- 
cave  qui  aboutit  à  l’oreillette  droite  du  cœur  :  le  fang  que 
contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  pafier  en  entier  par  le 
trou  oval ,  peut  s’échapper  en  partie  dans  l’artère  pulmo¬ 
naire,  mais  il  n’entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  des  pou¬ 
mons,  parce  qu’il  y  a  une  communication  entre  l’artère 
pulmonaire  &  l’aorte,  par  un  canal  artériel  qui  va  immé¬ 
diatement  de  l’une  à  l’autre  ;  c’eft  par  ces  voies  que  le 
fang  du  fœtus  circule  fans  entrer  dans  le  poumon ,  comme 
il  y  entre  dans  les  enfans ,  les  adultes ,  &  dans  tous  les 
animaux  qui  refpirent. 

On  a  cru  que  le  fang  de  la  mère  paffoit  dans  le  corps 
du  fœtus ,  par  le  moyen  du  placenta  &  du  cordon  ombi¬ 
lical  :  on  fuppofoit  que  les  vailfeaux  fanguins  de  la  ma¬ 
trice  étoient  ouverts  dans  les  lacunes,  &  ceux  du  placenta 
dans  les  mamelons ,  &  qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec 
les  autres ,  mais  l’expérience  eft  contraire  à  cette  opinion  ; 
on  a  injeélé  les  artères  du  cordon,  la  liqueur  eft  revenue 
en  entier  par  les  veines,  &  il  ne  s’en  eft  échappé  aucune 
partie  à  l’extérieur  :  d’ailleurs  on  peut  tirer  les  mamelons 
des  lacunes  où  ils  font  logés,  fans  qu’il  forte  dufang,  nI 
de  la  matrice ,  ni  du  placenta  ;  il  fuinte  feulement  de  i  u°e 
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&  de  l’autre  une  liqueur  laiteufe  :  c’efr,  comme  nous  1  avons 
dit,  cette  liqueur  qui  fert  de  nourriture  au  fœtus;  il  fembîe 
qu’elle  entre  dans  les  veines  du  placenta,  comme  te  chyle 
entre  dans  la  veine  fous-clavière ,  &  peut-être  le  placenta 
fait-il  en  grande  partie  l’office  du  poumon  pour  la  fangui- 
fication.  Ce  qu’il  y  a  de  fur,  c’eft  que  le  fang  paroît  bien 
plûtôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus ,  &  j’ai  fouvent 
obfervé  dans  des  œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux , 
que  le  fàng  paroît  d’abord  dans  les  membranes,  &  que 
les  vaiffeaux  fanguins  y  font  fort  gros  &  en  très-grand 
nombre ,  tandis  qu’à  l’exception  du  point  auquel  ils  abou¬ 
tirent  ,  le  corps  entier  du  petit  poulet  n’eft  qu’une  matière 
blanche  &  prefque  tranfparente,  dans  laquelle  il  n’v  a 
encore  aucun  vaiffieau  fanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l’amnios  eft  une 
nourriture  que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche  ;  quelques 
obfervateurs  prétendent  avoir  reconnu  cette  liqueur  dans 
fon  eftomac,  &  avoir  vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cor¬ 
don  ombilical  manquoit  entièrement,  &  d’autres  qui  n’en 
avoient  qu’une  très-petite  portion  qui  ne  tenoit  point  au 
placenta;  mais  dans  ce  cas,  la  liqueur  de  l’amnios  ne 
pourroit-elle  pas  entrer  dans  le  corps  du  fœtus  parla  petite 
portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  1  ombilic  mcmeî. 
d  ailleurs,  on  peut  oppofer  à  ces  obfervations  d’autres 
obfervations.  On  a  trouvé  quelquefois  des  fœtus  qui 
avoient  la  bouche  fermée,  &  dont  les  lèvres  n’étoient  pas 
féparées  ;  on  en  a  vu  auffi  dont  i’œfophage  n’avait  aucune 
ouverture:  pour  concilier  tous  ces  faits,  il s’efr  trouvé  des 
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Anatomiftes  qui  ont  cru  que  ies  aumens  pafîoient  au  fœtus, 
en  partie  par  ie  cordon  ombilical ,  ôc  en  partie  par  la  bou¬ 
che.  Il  me  paroît  qu’aucune  de  ces  opinions  n’eft  fondée; 
il  n’eft  pas  queftion  d’examiner  le  feul  accroilfement du 
fœtus ,  Ôc  de  chercher  d’où  &  par  où  il  tire  fa  nourriture; 
il  s’agit  de  favoir  comment  fe  fait  l’accroiffement  du  tout, 
car  le  placenta ,  la  liqueur  &  les  enveloppes  croiffent 
ôc  augmentent  auffi-bien  que  le  fœtus,  ôc  par  conféquent 
ces  inftrumens ,  ces  canaux ,  employés  à  recevoir  ou 
à  porter  cette  nourriture  âu  fœtus ,  ont  eux-mêmes  une 
efpèce  de  vie.  Le  développement  ou  f  accroiffement  du 
placenta  ôc  des  enveloppes  eft  auffi  difficile  à  concevoir 
que  celui  du  fœtus,  &  on  pourroit  également  dire, 
comme  je  l’ai  déjà  infinué,  que  le  fœtus  nourrit  le  pla¬ 
centa  5  comme  1  on  dit  que  le  placenta  nourrit  le  foetus. 
Le  tout  eft,  comme  l’on  fait,  flottant  dans  la  matrice, 
Sc  fans  aucune  adhérence  dans  les  commencemensdecet 
accroiffement ,  ainfi  il  ne  peut  fe  faire  que  par  une  intuf- 
füfception  de  la  matière  laiteufe  qui  eft  contenue  dans  la 
matrice  ;  1e  placenta  paroît  tirer  le  premier  cette  nourri¬ 
ture  ,  convertir  ce  lait  en  fang ,  &  le  porter  au  foetus  par 
des  veines:  la  liqueur  de  l’amnios  ne  paroît  être  que  cette 
même  liqueur  laiteufe  dépurée  ,  dont  la  quantité  aug¬ 
mente  par  une  pareille  intuifufeeption ,  à  mefure  que  cette 
membrane  prend  de  l’accroiffement ,  ôc  le  fœtus  peut  tirer 
de  cette  liqueur  parla  même  voie  de  1’intuffufeeption  1» 
nourriture  néceffaire  à  Ton  développement ,  car  on  doit 
obferver  que  dans  les  premiers  temps,  ôc  même  jufqu* 
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deux  &  trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que 
très -peu  de  làng  ;  ii  efl  blanc  comme  de  l’y  voire ,  &  ne 
paroît  être  compofé  que  de  lymphe  qui  a  pris  de  la  foli- 
dité;  &  comme  la  peau  efl:  tranfparente ,  &  que  toutes 
les  parties  font  très-molles,  on  peut  aifément  concevoir 
que  la  liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage,  peut  les  péné¬ 
trer  immédiatement,  de  fournir  ainfi  la  matière  néceiïaire 
a  la  nutrition  de  à  fon  développement.  Seulement  on 
peut  croire  que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  la 
nourriture  par  la  bouche,  puifqu’on  trouve  dans  fbn  efto- 
imc  une  liqueur  femblable  à  celle  que  contient  l’amnios, 
de  1  urine  dans  la  veine ,  &  des  excrémens  dans  les' 
inleftins;  &  comme  on  ne  trouve  ni  urine,  ni  méconium, 
c’eft  le  nom  de  ces  excrémens,  dans  la  capacité  de  l’am- 
nios ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fœtus  ne  rend 
point  d  excrcmens ,  d  autant  plus  qu  on  en  a  vu  naître 
fans  avoir  1  anus  percé,  &  fans  qu’il  y  eut  pour  cela  une 
plus  grande  quantité  de  méconium  dans  les  inteftins. 

Quoique  le  fœtus  ne  tienne  pas  immédiatement  à  la 
matrice,  qu  il  ny  foit  attaché  que  par  de  petits  mame¬ 
lons  extérieurs  à  les  enveloppes ,  qu’il  n’y  ait  aucune  com¬ 
munication  du  fang  de  la  mère  avec  le  lien,  qu’en  un 
mot  il  loit  à  plufieurs  égards  auffi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte,  que  1  œufl’eft  de  ia  poule  qui  le  couve,  on 
a  prétendu  que  tout  ce  qui  affeétoiî  la  mere ,  afteéloit  auffi 
le  fœtus;  que  les  impreffions  de  l’une  agiüoient  fur  le 
cerveau  de  1  autre,  &  on  a  attribué  à  cette  influence  ima- 
ginaiie  les  reflemblances ,  les  monftruolïtés ,  &  flir-tout 
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les  taches  qu’on  voit  fur  la  peau.  J’ai  examiné  plufieurs 
de  ces  marques,  &  je  n’ai  jamais  aperçu  que  des  taches 
qui  m’ont  paru  caufées  par  un  dérangement  dans  ie  tiffu 
de  la  peau.  Toute  tache  doit  néceffairement  avoir  une 
figure  qui  reffemblera ,  fi  l’on  veut ,  à  quelque  chofe;  mais 
je  crois  que  la  reffemblance  que  l’on  trouve  dans  celles- 
ci  ,  dépend  plutôt  de  l’imagination  de  ceux  qui  les  voient, 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a  pouffé  fur  ce  fujet  le 
merveilleux  auffi-Ioin  qu’il  pouvoir  aller  ;  non  feulement 
on  a  voulu  que  le  fœtus  portât  les  repréfentations  réelles 
des  appétits  de  fa  mère ,  mais  on  a  encore  prétendu  que 
par  une  fympathie  fingulière  les  taches  qui  repréfentoient 
des  fruits,  par  exemple,  des  fraifes,  des  cerifes,  des 
mûres ,  que  la  mère  avoit  defiré  de  manger  ,  changeoient 
de  couleur  ;  Que  leur  couleur  devenoit  plus  foncee  dans 
la  faifon  où  ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu 
plus  d’attention  &  moins  de  prévention ,  l’on  pourrait 
voir  cette  couleur  des  taches  de  la  peau  changer  bien 
plus  fouvent:  ces  changemens  doivent  arriver  toutes  les 
fois  que  le  mouvement  du  fang  eft  accéléré  ,  &  cet  effet 
eft  tout  ordinaire  dans  le  temps  où  la  chaleur  de  1  ete 
fait  mûrir  les  fruits.  Ces  taches  font  toujours  ou  jaunes, 
ou  rouges ,  ou  noires ,  parce  que  le  fang  donne  ces  tein¬ 
tes  de  couleur  à  la  peau  lorfqu’il  entre  en  trop  grande 
quantité  dans  les  vaiffeaux  dont  elle  eft  parfemée  :  fi  ce* 
taches  ont  pour  caufe  l’appétit  de  la  mère,  pourquoi 
n’ont-elles  pas  des  formes  &  des  couleurs  auffi  \anees 
que  les  objets  de  ces  appétits!  que  de  figures  fingufi^ 
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on  verroit  fi  les  vains  defirs  de  la  mère  étoient  écrits  fur 
la  peau  de  l’enfant. 

Comme  nos  fenfàtions  ne  reffemblent  point  aux  objets 
qui  les  caufent,  il  eft  impoffible  que  le  defir ,  la  frayeur, 
l’horreur,  qu’aucune  paffion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure,  puiffent  produire  des  repréfentations  réelles 
de  ces  mêmes  objets  ;  &  l’enfant  étant  à  cet  égard  auffi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte,  que  l’œufTeft  de 
la  poule  qui  le  couve,  je  croirai  tout  auffi  volontiers,  ou 
tout  auffi  peu ,  que  l’imagination  d’une  poule  qui  voit 
tordre  le  col  à  un  coq,  produira  dans  les  œufs  qu’elle 
ne  fait  qu’échauffer ,  des  poulets  qui  auront  le  col  tordu, 
que  je  croirois  l’hiftoire  de  la  force  de  l’imagination  de 
cette  femme  qui,  ayant  vu  rompre  les  membres  à  un 
criminel ,  mit  au  monde  un  enfant  dont  les  membres 
étoient  rompus. 

Mais  fuppofons  pour  un  inftant  que  ce  fait  fût  avéré, 
je  foutiendrois  toujours  que  l’imagination  de  la  mère  n’a 
pu  produire  cet  effet  ;  car  quel  eft  l’effet  du  faififfement 
&  de  l’horreur?  un  mouvement  intérieur,  une  convulfion, 
fi  l’on  veut,  dans  le  corps  de  la  mère,  qui  aura  fecoué, 
ébranle,  comprime ,  refferré,  relâché,  agité  la  matrice  ;  que 
peut-il  réfulter  de  cette  commotion  î  rien  de  femblable  à  la 
caufe,  car  fi  cette  commotion  eft  très-violente,  on  con¬ 
çoit  que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera ,  qui 
le  bleffera,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes  des 
parties  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les 
autres  ;  mais  comment  concevra-t-on  que  ce  mouvement , 
Tome  IL  Eee 
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cette  commotion  communiquée  à  la  matrice,  puiffe  pro_ 
(luire  dans  le  fœtus  quelque  chofe  de  femblable  à  lapenfée 
de  la  mère ,  à  moins  que  de  dire  comme  Harvey ,  qUe  ia 
matrice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées,  &  de  les 
réalifer  fur  le  fœtus  ! 

Mais,  me  dira-t-on,  comment  donc  expliquer  le  fait; 
fi  ce  n’eft  pas  l’imagination  de  la  mère  qui  a  agi  fur  fe 
fœtus ,  pourquoi  efl-ii  venu  au  monde  avec  les  membres 
rompus!  A  cela  je  réponds  que  quelque  témérité  qu’il  y 
ait  à  vouloir  expliquer  un  fait  lorfqu’il  eft  en  même  temps 
extraordinaire  &  incertain ,  quelque  défavantage  qu’on  ait 
à  vouloir  rendre  raifon  de  ce  même  fait  fuppofé  comme 
vrai,  lorfqu’on  en  ignore  les  circonftances ,  il  me  paroît 
cependant  qu’on  peut  répondre  d’une  manière  fatisfaifante 
à  cette  elpèce  de  queftion ,  de  laquelle  on  n’eft  pas  en 
droit  d’exiger  une  folution  directe.  Les  chofes  les  plus 
extraordinaires,  &  qui  arrivent  le  plus  rarement ,  arrivent 
cependant  auffi  nécessairement  que  les  chofes  ordinaires 
&  qui  arrivent  très  -  fouvent  ;  dans  le  nombre  infini  de 
combinaifons  que  peut  prendre  la  matière ,  les  arrange- 
mens  les  plus  extraordinaires  doivent  fe  trouver ,  &  fe 
trouvent  en  effet ,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les 

autres;  dès-lors  on  peut  parier,  &  peut-être  avec  avantage, 

que  fur  un  million  ,  ou,  fi  l’on  veut,  mille  millions  d en- 
fans  qui  viennent  au  monde,  il  en  naîtra  un  avec  deux 
têtes ,  ou  avec  quatre  jambes,  ou  avec  des  membres  rom 
pus ,  ou  avec  telle  difformité  ou  monftruofité  particulier^ 
qu’on  voudra  fuppofer.  Il  fe  peut  donc  naturellement , 
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&fàns  que  l’imagination  de  la  mère  y  ait  eu  part,  qu’il 
foit  né  un  enfant  dont  les  membres  étoient  rompus  ;  il 
fe  peut  même  que  cela  foit  arrivé  plus  d’une  fois ,  &  d 
fe  peut  enfin  encore  plus  naturellement ,  qu  une  femme 
qui  devoit  accoucher  de  cet  enfant ,  ait  été  au  fpeélacle 
de  la  roue,  &  qu’on  ait  attribué  à  ce  qu’elle  y  avoit  vû, 
&  à  fon  imagination  frappée ,  le  défaut  de  conformation 
de  fon  enfant.  Mais  indépendamment  de  cette  réponfe 
générale  qui  ne  fatisfera  guère  que  certaines  gens,  ne 
peut-on  pas  en  donner  une  particulière ,  &  qui  aille  plus 
direélement  à  l’explication  de  ce  fait  î  Le  fœtus  n’a, 
eomme  nous  l’avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère, 
fes  fonctions  en  font  indépendantes ,  il  a  fes  organes ,  fon 
làng,  fes  mouvemens,  &  tout  cela  lui  efi  propre  &  par¬ 
ticulier  :  la  feule  chofe  qu’il  tire  de  fa  mère ,  efi  cette 
liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  matrice  ;  fi  cette 
lymphe  efi  altérée,  fi  elle  efi  envenimée  du  virus  véné¬ 
rien  ,  l’enfant  devient  malade  de  la  même  maladie ,  &  on 
peut  penfer  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice 
ou  de  l’altération  des  humeurs  ,  peuvent  fe  communiquer 
de  la  mère  au  fœtus  ;  on  fait  en  particulier  que  la  vérole 
fe  communique ,  &  l’on  n’a  que  trop  d’exemples  d’enfans 
qui  font,  même  en  naiflant,  les  victimes  de  la  débauche 
de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  attaque  les  parties  les 
plus  foiides  des  os,  &  il  paroît  même  agir  avec  plus  de 
force,  &  fe  déterminer  plus  abondamment  vers  ces  parties 
les  plus  foiides,  qui  font  toujours  celles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os,  car  on  fait  que  i’olfification  commence 
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par  cette  partie  du  milieu  ,  qui  fe  durcit  ia  première  &  s  of. 
fifîe  long-temps  avant  les  extrémités  de  l’os.  Je  conçois 
donc  que  fi  l’enfant  dont  il  efl  queftion  ,  a  été,  comme  il 
efl  très-poffible  ,  attaqué  de  cette  maladie  dans  le  fein  de 
fa  mère ,  il  a  pu  fe  faire  très-naturellement  qu’il  fait  venu 
au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  milieu ,  parce  qu’ils 
l’auront  en  effet  été  dans  cette  partie  par  le  virus  vénérien. 

Le  raehitifme  peut  aufîi  produire  le  même  effet;  il  y 
a  au  Cabinet  du  Roy  un  fquelette  d’enfant  rachitique,  dont 
les  os  des.  bras  &  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le 
milieu  de  leur  longueur ,  à  l’infpeélion  de  ce  fquelette  on 
ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n’ait  eu  les  os  des 
quatre  membres  rompus  dans  le  temps  que  la  mère  le  por- 
toit ,  enfuite  les  os  fe  font  réunis  &  ont  formé  ces  calus. 
'(Voyez  les  Defcriptions  Anatomiques  i?*  la  planche  ou  ejl 
repréfenté  ce  fquelette  de  rachitique ,  volume %.)  ,  . 

Mais  c’eft  affez  nous  arrêter  fur  un  fait  que  la  feule 
crédulité  a  rendu  merveilleux  ;  malgré  toutes  nos  raifons 
Sc  malgré  la  Philofophie ,  ce  fait ,  comme  beaucoup 
d’autres,  reliera  vrai  pour  bien  des  gens  ;  le  préjugé, 
fur-tout  celui  qui  efl;  fondé  furie  merveilleux* triomphera 
toujours  de  la  raifon ,  &  l’on  feroit  bien  peu  philofophe 
fi  l’on  s’en  étonnoit.  Comme  il  efl  fou  vent  queflion  dans  le 
monde,  de  ces  marques  des  enfans ,  &  que  dans  le  monde 
les  raifons  générales  8c  philofophiques  font  moins  d’effet 
qu’une  hiftoriette,  il  ne  faut  pas  compter  qu’on  puiffe 
jamais  perfuader  aux  femmes  que  les  marques  de  leur5 
enfans  n’ont  aucun  rapport  avec  les  envies  qu’elles  n  ont 
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pû  fatisfaire  ;  cependant  ne  pourroit-on  pas  leur  demander 
avant  la  naiffance  de  l’enfant,  quelles  ont  été  les  envies 
qu’elles  n’ont  pû  fatisfaire,  &  quelles  feront  par  confé- 
quent  les  marques  que  leur  enfant  portera  !  jai  fait  quel¬ 
quefois  cette  queftion  ,  &  j’ai  fâché  les  gens  fans  les  avoir 
convaincu. 

La  durée  de  la  grofTeffe  eft  pour  l’ordinaire  d’environ 
neuf  mois,  c’eft-à  dire ,  de  deux  cens  foixante  &  quatorze 
ou  deux  cens  loixante  &  quinze  jours,  ce  temps  eft  cepen¬ 
dant  quelquefois  plus  long  ,&  très-fou  vent  bien  plus  court  ; 
on  fait  qu’il  naît  beaucoup  d’enfàns  à  fept  &  à  huit  mois, 
on  lait  aufîî  qu’il  en  naît  quelques-uns  beaucoup  plus  tard 
qu’au  neuvième  mois;  mais  en  général ,  les accouchemens 
<jui  précèdent  le  terme  de  neuf  mois,  font  plus  communs 
jque  ceux  qui  le  palfent.  Audi  on  peut  avancer  que  le 
plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui  n’arrivent  pas 
entre  le  deux  cens  foixante  &  dixième  jour  &  le  deux  cens 
quatre-vingtième,  arrivent  du  deux  cens  foixantième  au 
deux  cens  foixante  &  dixième ,  &  ceux  qui  difent  que 
ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
prématurés,  paroilfent  bien  fondés;  félon  ce  calcul  les 
temps  ordinaires  de  i’accouchement  naturel  s’étendent  à 
vingt  jours,  c’eft-à-dire,  depuis  huit  mois  &  quatorze 
jours  jufqu  à  neuf  mois  &  quatre  jours. 

On  a  fait  une  obfervatron  qui  paroît  prouver  l’étendue 
de  cette  variation  dans  la  durée  des  grofTeffes  en  général, 
&  donner  en  même  temps  le  moyen  de  la  réduire  à 
un  terme  fixe  dans  telle  ou  telle  groffeffe  particulière» 

E  e  e  iij 
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Quelques  perfonnes  prétendent  avoir  remarqué  que  l’ac¬ 
couchement  arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de  vingt-fept 
jours  chacun,  ou  neuf  mois  folaires  de  trente  jours,  au 
premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoient  aux  deux  pre¬ 
miers  jours  auxquels  l’écoulement  périodique  arrivoit  à  la 
mère  avant  fa  groffeffe.  Avec  un  peu  d’attention  l’on  verra 
que  lé  nombre  de  dix  périodes  de  l’écoulement  des  règles, 
peut  en  effet  fixer  le  temps  de  l’accouchement  à  la  fin  du 
neuvième  mois  ou  au  commencementdu  dixième.  * 

Il  naît  beaucoup  d’enfans  avant  le  deux  cens  foixan- 
tième  jour  ,  &  quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordinaire  ce  ne  font  pas  de  fauffes  couches , 
parce  que  ces  enfans  vivent  pour  la  plupart ,  on  dit  ordi¬ 
nairement  qu’ils  font  nés  àfept  mois ,  ou  à  huit  mois,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu  ils  naiffent  en  effet  prècifement  a 
fept  mois  ou  à  huit  mois  accomplis ,  c’efl  indifféremment 
dans  le  courant  du  fixième  ,  du  feptième,  du  huitième, & 
même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois.  Hippo* 
crate  dit  clairement  que  les  enfans  de  fept  mois  naiffent 
dès  le  cent  quatre-vingt-deuxième  jour,  ce  qui  fait préci- 
fément  la  moitié  de  l’année  folaire. 

On  croit  communément  que  les  enfans  qui  naiffent  a 
huit  mois  ne  peuvent  pas  vivre ,  ou  du  moins  qu  il  en 


*  Ad  hanc  normam  matrones  prudentiores  ealculos  fuos  fubducenttS 
(  âum  fingu/is  menfibus  folitum  menjlrui  fiuxus  diem  in  faftos 
fpe  rar'o  excidunt;  verum  tranfadls  decem  lunes  curriculis ,  eodem  die  quo 
que  prcegnatione foret  J  menjlrua.  iis  profl uer ent , partum  experiuntur  VtntVJ 
fruÛum  colligunt.  (  Harvey  de  générât,  pag.  26  2. } 
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périt  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux  qui  naiffent 
à  fept  mois.  Pour  peu  que  l’on  réftéchiffe  fur  cette  opi¬ 
nion,  elle  paroît  n’être  qu’un  paradoxe,  &  je  ne  fais  fi, 
en  confulfant  l’expérience,' on  ne  trouvera  pas  que  ç’eft 
une  erreur:  l’enfant  qui  vient  à  huit  mois ,  eft  plus  formé 
&  par  conféquent  plus  vigoureux ,  plus  fait  pour  vivre ,  que 
celui  qui  n’a  que  fept  mois  ;  cependant  cette  opinion  que 
les  enfans  de  huit  mois  périffent  plûtôt  que  ceux  de  fept, 
eft  alfez  communément  reçue,  &  elle  eft  fondée  fur 
1  autorité  d  Ariftote  qui  dit  :  Cœteris  anhnantibus  ferendi 
utert  unum  ejl  tempus  ,  hominz  vero  plura  funt  ;  quippe 
feptimo  menfe  de cimo  nafcitur ,  atqne  etiarn  inter fepti- 

mum  decimum  pojitïs  ;  qui  enim  menfe  odavo  nafcumur 

edi  minus,  tamen  vivere  pojfunt.  (V.  de  Générât,  anim.l.p. 
c.ult.)  Le  commencement  dufeptième  mois  eft  donc  le 
premier  terme  de  1  accouchement  ;  fi  le  fœtus  eft  rejeté 
plûtôt ,  il  meurt ,  pour  ainfi  dire ,  fans  être  né  ;  c’eft  un  fruit 
avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture,  Sc,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  il  périt  fubitement  dans  la  faufte  couche.  Il  y  a, 
comme  1  on  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  de 
l’accouchement,  puifqu’eiles  s’étendent  depuis  le  feptiè- 
me  jufquau  neuvième  &  dixième  mois,  &  peut-être 
jufqu’au  onzième  ;  il  naît  à  la  vérité  beaucoup  moins 
denfàns  au  dixième  mois  qu’il  n’en  naît  dans  le  huitième, 
quoiqu’il  en  naifte  beaucoup  au  feptième,  mais  en  géné¬ 
ral  les  limites  du  temps  de  l’accouchement  font  au  moins 
de  trois  mois,  c’eft -à -dire,  depuis  le  feptième  jufqu’au 
dixième. 
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Les  femmes  qui  ont  fait  plufieurs  enfans  ,  affurent 
prefque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plus  tard  que  les 
mâles  ;  fi  cela  eft  ,  on  ne  devroit  pas  être  furpris  de  voir 
naître  des  enfans  à  dix  mois ,  fur-tout  des  femelles.  Lors¬ 
que  les  enfans  viennent  avant  neuf  mois  ,  ils  ne  font  pas 
auffi  gros  ni  auffi  formés  que  les  autres;  ceux  au  contraire 
qui  ne  viennent  qu’à  dix  mois ,  ou  plus  tard,  ont  le  corps 
fonfiblement  plus  gros  &  mieux  formé  que  ne  1  eft  ordff. 
nairement  celui  des  nouveaux -nés ,  les  cheveux  font  plus 
longs  ,  i’accroiffement  des  dents  ,  quoique  cachées  fous 
les  gencives,  eft  plus  avance,  le  fon  de  la  voix  eft  plus 
net ,  &  le  ton  en  eft  plus  grave  qu’aux  enfans  de  neuf 
mois.  On  pourrait  reconnoître  a  1  inlpeétion  du  nouveau- 
né,  de  combien  la  nailfance  aurait  ete  retardee,  files 
proportions  du  corps  de  tous  les  enfans  de  neuf  mois 
étoient  femblables,  &  fi  les  progrès  de  leur  accroiffement 
étoient  réglés  ;  mais  le  volume  du  corps  &  fon  accroilfe- 
ment  varient  félon  le  tempérament  de  la  mere  &  celui 
de  l’enfant ,  ainft  tel  enfant  pourra  naître  à  dix  ou  onze 
mois,  qui  ne  fera  pas  plus  avancé  qu’un  autre  qui  fera  né 

à  neuf  mois.  .  ' 

Il  y  a  beaucoup  d’incertitude  fur  les  caufes  occafionnelles 

de  l’accouchement,  &  l’on  ne  fait  pas  trop  ce  qui  peut 
obliger  le  fœtus  à  fortir  de  la  matrice;  les  uns  penfent  qu& 
le  fœtus  ayant  acquis  une  certaine  groffeur,  la  capacité  e 
la  matrice  fe  trouve  trop  étroite  pour  qu  il  puiffe  y  ® 
meurer,  &  que  la  contrainte  où  il  fe  trouve,  1 
faire  des  efforts  pour  fortir  de  fa  prifon;  d  autres  j^ent. 
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&  cela  revient  à  peu  près  au  même,  que  c’eft  ie  poids 
du  fœtus  qui  devient  fi  fort  que  la  matrice  s’en  trouve 
fiirchargée ,  Sc  qu’elle  eft  forcée  de  s  ouvrir  pour  s  en 
délivrer.  Ces  raifons  ne  me  paroiffent  pas  fatisfaifantes  ; 
la  matrice  a  toujours  plus  de  capacité  Sc  de  réfiftance  qu  il 
n’en  faut  pour  contenir  un  fœtus  de  neuf  mois  &  pour 
en  foûtenir  le  poids ,  puifque  louvent  elle  en  contient 
deux,  &  qu’il  eft  certain  que  le  poids  Sc  la  grandeur  de 
deux  jumeaux  de  huit  mois ,  par  exemple ,  font  plus  con- 
fidérahles  que  le  poids  Sc  la  grandeur  d’un  feul  enfant  de 
neuf  mois  ;  d’ailleurs  il  arrive  fouvent  que  l’enfant  de 
neuf  mois  qui  vient  au  monde ,  eft  plus  petit  que  le  fœtus 
de  huit  mois ,  qui  cependant  refte  dans  la  matrice. 

Galien  a  prétendu  que  le  fœtus  demeuroit  dans  la  ma¬ 
trice  jufqu’à  ce  qu’il  fût  affez  formé  pour  pouvoir  prendre 
fà  nourriture  par  la  bouche ,  Sc  qu’il  ne  fortoit  que  par  le 
befoin  de  nourriture,  auquel  il  ne  pouvoit  fatisfàire.  D’au¬ 
tres  ont  dit  que  le  fœtus  fe  nourriiïoit  par  la  houche ,  de 
la  liqueur  même  de  l’amnios ,  &  que  cette  liqueur  qui 
dans  les  commencemens  eft  une  lymphe  nourricière,  peut 
s’altérer  fur  la  fin  de  la  groffefle  par  le  mélange  de  la  tranf- 
piration  ou  de  furine  du  fœtus,  Sc  que  quand  elle  eft 
altérée  à  un  certain  point,  le  fœtus  s’en  dégoûte  Sc  ne 
peut  plus  s’en  nourrir^  ce  qui  l’oblige  à  faire  des  efforts 
pour  fortir  de  fon  enveloppe  Sc  de  la  nlatrice.  Ces  raifons 
ne  me  paroiffent  pas  meilleures  que  les  premières,  car 
Ü  s’enfui vroit  de -là  que  les  fœtus  les  plus  foibles  Sc  les 
plus  petits  refteroient  néceffairement  dans  le  fein  de  la 
Tome  U.  F  f  f 
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mère  plus  long-temps  que  les  fœtus  plus  forts  6c  plus  gros, 
ce  qui  cependant  n  arrive  pas  ;  d  ailleurs  ce  n  eft  pas  }a 
nourriture  que  le  fœtus  cherche  dès  qu’il  eft  né,  il  peut 
s’en  palier  aifément  pendant  quelque  temps;  il  fcmble  au 
contraire  que  la  chofe  la  plus  preffée  eft  de  fe  débar- 
ïafter  du  fuperflu  de  la  nourriture  qu’il  a  prife  dans  le  fein 
de  la  mère ,  6c  de  rendre  le  méconium  :  auffi  a-t-il  paru 
plus  vrai-femhlahle  à  d’autres  Anatomiftes,*  de  croire  que 
le  fœtus  ne  fort  de  la  matrice  que  pour  être  en  état  de 
rendre  fes  excrémens  ;  ils  ont  imaginé  que  ces  excrémens 
accumulés  dans  les  hoyaux  du  fœtus,  lui  donnent  des 
coliques  douloureufes  qui  lui  font  faire  des  mouvemens 
&  des  efforts  fi  grands ,  que  la  matrice  eft  enfin  obligée 
de  céder  6c  de  s’ouvrir  pour  le  laiffer  fortir.  J’avoue  que 
je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  de  cette  explication  que  des 
autres;  pourquoi  le  fœtus  ne  pourroit-il  pas  rendre  fès 
excrémens  dans  l’ammos  meme ,  s  il  etoit  en  effet  preffe 
de  les  rendre!  or  cela  n’eft  jamais  arrivé,  il  paraît  au 
contraire  que  cette  néceffité  de  rendre  le  méconium,  ne  fe 
fait  fentir  qu’après  la  naiffance ,  6c  que  le  mouvement  du 
diaphragme,  occafionné  par  celui  du  poumon  .comprime 
les  inteftins  6c  caufe  cette  évacuation  qui  ne  fe  ferait  pas 
fans  cela ,  puifque  l’on  a  point  trouvé  de  méconium  dans 
i’amnios  des  fœtus  de  dix  &  onze  mois  ,  qui  n’ont  pas 
refpiré ,  6c  qu’au  Contraire  un  enfant  à  fix  ou  fept  mois 
rend  ce  méconium  peu  de  temps  apres  qu  il  a  refpire. 

D’autres  Anatomiftes,  &  entr  autres  Fabrice  d  ftua. 

*  Drelincourt  eft,  je  crois,  l’auteur  de  cette  opinion- 
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pendente,  ont  cru  que  ie  fœtus  ne  fortoit  de  la  matrice 
que  par  le  befoin  où  il  fe  trouvoit  de  fe  procurer  du  rafraî- 
chiffement  au  moyen  de  la  refpiration.  Cette  caufe  me 
paroît  encore  plus  éloignée  qu’aucune  des  autres;  le  fœtus 
a-t-il  une  idée  de  la  refpiration  fans  avoir  jamais  refpiré  l 
fait -il  fi  la  refpiration  le  rafraîchira!  eft-il  même  bien 
vrai  qu’elle  rafraîchiffe  !  il  paroît  au  contraire  qu’elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  fang,  &  que  par  confequent 
elle  augmente  la  chaleur  intérieure ,  comme  l’air  chafïé 
par  un  louffiet  augmente  l’ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pefé  toutes  ces  explications  &  toutes  les 
raifons  d’en  douter ,  j’ai  foupçonné  que  la  fortie  du  fœtus 
devoit  dépendre  d’une  caufe  toute  différente.  L’écoule¬ 
ment  des  menfîruesfefait,  comme  l’on  fçait,  périodique¬ 
ment  &  à  des  intervalles  déterminés  ;  quoique  la  grofTeffe 
fupprime  cette  apparence,  elle  n’en  détruit  cependant 
pas  la  caufe ,  &  quoique  le  fang  ne  paroiffe  pas  au  terme 
accoutumé,  il  doit  fe  faire  dans  ce  même  temps  une 
efpèce  de  révolution  femblable  à  celle  qui  fe  faifoit  avant 
la  grofTeffe  :  aufïî  y  a-t-il  plufieurs  femmes  dont  les  menf- 
trues  ne  font  pas  abfolument  fupprimées  dans  les  premiers 
mois  de  la  groflefTe.  J’imagine  donc  que  lorfqu’une 
femme  a  conçu,  la  révolution  périodique  fe  fait  comme 
auparavant,  mais  que  comme  la  matrice  efl  gonflée',  & 
qu’elle  a  pris  de  la  mafTe  &  de  l’accroiffement ,  les  canaux 
excrétoires  étant  plus  ferrés  &  plus  prefles  qu’ils  ne 
l’étoient  auparavant ,  ne  peuvent  s’ouvrir  ni  donner  d’ifîùe 
au  fang,  à  moins  qu’il  n’arrive  avec  tant  de  force  ou  en  fl 

Fffij 
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grande  quantité  qu’il  puiffe  fe  faire  partage  malgré  la  réfif- 
tance  qui  lui  efl  oppofée  ;  dans  ce  cas  il  paroitra  du  fang, 
&  s’il  coule  en  grande  quantité,  l’avortement  fuivra;  la 
matrice  reprendra  la  forme  qu’elle  avoît  auparavant,  parce 
que  le  fang  ayant  rouvert  tous  les  canaux  qui  s etoient 
fermés,  ils  reviendront  au  même  état  qu’ils  étoient:  fi  le 
fang  ne  force  qu’une  partie  de  ces  canaux ,  l’œuvre  de 
la  génération  ne  fera  pas  détruite,  quoiqu’il  paroifle  du 
fang ,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  fe 
trouve  encore  dans  l’état  qui  efl:  néceflaire  pour  qu’elle 
puifle  s’exécuter,  dans  ce  cas  il  paroîtra  du  fang,  & 
l’avortement  ne  fuivra  pas  ;  ce  fang  fera  feulement  en 
moindre  quantité  que  dans  les  évacuations  ordinaires. 

Lorfqu’il  n’en  paroît  point  du  tout  r  comme  c’eft  le 
cas  le  plus  ordinaire ,  la  première  révolution  périodique 
ne  laifle  pas  de  fe  marquer  &  de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  douleurs,  les  mêmes  fymptômes;  il  fe  fait  donc 
dès  le  temps  de  la  première  fuppreiïion  r  une  violente 
aclion  fur  la  matrice ,  &  pour  peu  que  cette  adion  fut 
augmentée,  elle  détruiroit  l’ouvrage  de  la  génération: 
on  peut  même  croire  avec  affez  de  fondement,  que  de 
toutes  les  conceptions  qui  fè  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précèdent  l’arrivée  des  menftraes ,  il  enréuflit  fort  peu, 
&  que  i’aétion  du  fang  détruit  aifément  les  foibles  racines 
d’un  germe  fi  tendre  &  fi  délicat  ;  les  conceptions  au 
Contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui  fuivent  1  écoule¬ 
ment  périodique,  font  celles  qui  tiennent  &  qui  réufïî  - 
fent  le  mieux,  parce  que  le  produit  de  la  conception  a 
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plus  de  temps  pour  croître,  pour  fe  fortifier,  &  pour 
réfifter  à  i’aétion  du  fang  &  à  ia  révolution  qui  doit  arriver 
au  terme  de  l’écoulement. 

Le  fœtus  ayant  fubi  cette  première  epreuve,  &  y  ayant 
réfifté ,  prend  plus  de  force  6c  d  accroiffement,  6c  efi 
plus  en  état  de  fbuffrir  la  fécondé  révolution  qui  arrive 
un  mois  après  la  première  ;  auffi  les  avortemens  caufés 
parla  fécondé  période ,  font-ils  moins  fréquens  que  ceux 
qui  font  caufés  par  la  première;  à  la  troifième  période  le 
danger  eft  encore  moins  grand,  &  moins  encore  à  la 
quatrième  &  à  la  cinquième,  mais  il  y  en  a  toujours  ;  il 
peut  arriver ,  6c  il  arrive  en  effet  de  fauffes  couches  dans 
les  temps  de  toutes  ces  révolutions  périodiques ,  feule¬ 
ment  on  a  obfervé  qu’elles  font  plus  rares  dans  le  milieu 
de  la  grofTeffe,  6c  plus  fréquentes  au  commencement  & 
à  la  fin  on  entend  bien  parce  que  nous  venons  de  dire, 
pourquoi  elles  font  plus  fréquentes  au  commencement , 
il  nous  refie  à  expliquer  pourquoi  elles  font  auffi  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  1a  grofTeffe. 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps, 
de  la  dixième  révolution;  lorfqu’il  naît  à  la  neuvième  ou 
à  la  huitième ,  il  ne  laiffe  pas  de  vivre ,  6c  ces  accouche- 
mens  précoces  ne  font  pas  regardés  comme  de  fauffes 
couches,  parce  que  l’enfant,  quoique jnoins  formé,  ne 
laifie  pas  de  l’être  aflez  pour  pouvoir  vivre  :  on  a  même 
prétendu  avoir  des  exemples  d’enfans  nés  à  la  feptième, 
6c  même  à  la  fixième  révolution ,  c’efi-à-dire ,  à  cinq  ou 
fix  mois ,  qui  n’ont  pas  laifie  de  vivre  ;  il  ny  a  donc  de 
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différence  entre  l'accouchement  oc  la  fauffe  couche ,  qUe 
relativement  à  la  vie  du  nouveau -né  ;  &  en  confidérant 
la  choie  généralement,  le  nombre  des  fauffes  couches 
du  premier,  du  fécond  &  du  troifième  mois  eft  très- 
confidérable  par  les  raifons  que  nous  avons  dites ,  &  Je 
nombre  des  accouchemens  précoces  du  feptième  &  du 
huitième  mois  eft  auffi  affez  grand,  en  comparaifon  de 
celui  des  fauffes  couches  des  quatrième ,  cinquième  & 
fixième  mois  ,  parce  que  dans  ce  temps  du  milieu  de  la 
groffeffe  l’ouvrage  de  la  génération  a  pris  plus  de  foiidité 
&  plus  de  force ,  qu’ayant  eu  celle  de  réfifter  à  l’aélion 
des  quatre  premières  révolutions  périodiques ,  il  en  fau¬ 
drait  une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour 
le  détruire  :  la  même  raifon  ftibfifte  pour  le  cinquième 
&  le  fixième  mois,  &  même  avec  avantage ,  car  l’ouvrage 
de  la  génération  eft  encore  plus  folide  à  cinq  mois  qu’à 
quatre  ,  &  à  fix  mois  qu’à  cinq  ;  mais  iorfqu’on  eft  arrivé 
à  ce  terme ,  le  fœtus  qui  jufqu’alors  eft  foible,  &  ne  peut 
agir  que  faiblement  par  fes  propres  forces,  commence  à 
devenir  fort  &  à  s’agiter  avec  plus  de  vigueur,  &  lorfque 
le  temps  de  la  huitième  période  arrive,  &  que  la  matrice 
en  éprouve  l’action,  le  fœtus  qui  l’éprouve  auffi,  fait  des 
efforts  qui  fe  réuniffant  avec  ceux  de  la  matrice,  faci¬ 
litent  fon  exclufion ,  8c  il  peut  venir  au  monde  dès  le 
feptième  mois  toutes  les  fois  qu  il  eft  a  cet  âge  plus 
vigoureux  Ou  plus  avancé  que  les  autres ,  8c  dans  ce  cas 
il  pourra  vivre  ;  au  contraire ,  s’il  ne  venoit  au  mon  e 
que  par  la  foibleffe  de  la  matrice  qui  n’auroit  pu  réûü& 
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au  coup  du  fengdans  cette  Jinitième  révolution,  l’accou¬ 
chement  ferait  regardé  comme  une  feulfe  couche ,  & 
j ’enfant  ne  vivrait  pas;  mais  ces  cas  font  rares ,  car  fi  le 
fœtus  a  réfifié  aux  fept  premières  révolutions ,  il  n’y  a 
que  des  accidens  particuliers  qui  puifîènt  faire  qu’il  ne 
rélîfiepas  à  la  huitième ,  en  fuppofant  qu’il  n’ait  pas  acquis 
plus  de  force  &  de  vigueur  qu’il  n  en  a  ordinairement 
dans  ce  temps.  Les  fœtus  qui  n’auront  acquis  qu’un  peu 
plus  tard  ce  même  degré  de  force  &  de  vigueur  plus 
grande,  viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neu¬ 
vième  période,  &  ceux  auxquels  il  fendra  "le  temps  de  neuf 
mois  pour  avoir  cette  même  force ,  viendront  à  la  dixième 
période ^  ce  qui  efl  le  terme  le  plus  commun  &  le  plus 
général  ;  mais  lorfque  le  fœtus  n’aura  pas  acquis  dans  ce: 
tems  de  neuf  mois  ce  même  degré  de  perfeélion  &  de 
force ,  il  pourra  relier  dans  la  matrice  jufqu’à  la  onzième,  & 
même  jufqu’à  la  douzième  période  ,_c’eft-à-dire,  ne  naître 
^ti’à  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en  a  des  exemples. 

Cette  opinion,  que  ce  font  les  mcn/Irucs  qui  font 
la  caufe  occafionnelle  de  l’accouchement  en  différent 
temps  ,  peut  être  confirmée  par  plufieurs  autres  raifons- 
q^ue  je  vais  expofer.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  qui 
n’ont  point  de  menftrues,  mettent  bas  toujours  au  mémo 
terme  à  très-peu  près,  il  n’y  a  jamais  qu’une  très-légère 
variation  dans  la  durée  de  la  gcftation  ;  on  peut  (jonc 
foupçonner  que  cette  variation,  qui  dans  les  femmes  e/l 
fi  grande ,  vient  de  l’aéiipn  du  feng  qui  fe  fait  fentir  à 
toutes  les  périodes. 
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Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à  la  matrice 
que  par  quelques  mamelons,  qu  il  n  y  a  de  fang,  ni 
dans  ces  mamelons ,  ni  dans  les  lacunes  ou  ils  font 
nichés ,  &  que  quand  on  les  enfépare,  ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment  &  fans  effort,  il  ne  fort  de  ces  mamelons  &  de 
ces  lacunes  qu’une  liqueur  laiteufe  ;  or  comment  fe  fait- 
il  donc  que  l'accouchement  foit  toujours  fuivi  d’une 
hémorragie ,  meme  confidérable ,  d’abord  de  fang  affez 
pur,  enfuite  de  fang  mêlé  de  férofités,  &cî  Ce  fang  ne 
vient  point  de  la  féparation  du  placenta,  les  mamelons 
font  tirés  hors  des  lacunes  fans  aucune  effufion  de  fang, 
puifque  ni  les  uns  ni  les  autres  n  en  contiennent ,  1  ac¬ 
couchement  qui  confifte  précifément  dans  cette  fépara¬ 
tion,  ne  doit  donc  pas  produire  du  fang;  ne  peut-on 
pas  croire  que  c’eft  au  contraire  l’adion  du  fang  qui  pro¬ 
duit  l’accouchement  !  &  ce  fang  eft  celui  des  menftrues 
qui  force  les  vaiffeaux  dès  que  la  matrice  eft  vuide,  & 
qui  commence  à  couler  immédiatement  après  l’enfante¬ 
ment  ,  comme  il  couloit  avant  la  conception. 

On  fait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  groffeffe 
le  fac  qui  contient  l’œuvre  de  la  génération  n’eft  point 
du  tout  adhérent  à  la  matrice  ;  on  a  vu  par  les  expériences 
de  Graaf  qu’on  peut ,  en  foufflant  deffus  la  petite  bulle,  la 
faire  changer  de  lieu;  l’adhérence  n’eft  même  jamais 
bien  forte  dans  la  matrice  des  femmes,  &  à  peine  le  pa- 
centa  tient-il  à  la  membrane  intérieure  de  ce  vifcère  dans 
ies  premiers  temps ,  il  n’y  eft  que  contigu  &  î°‘nt U  . 
matière  mucilagineufe  qui  n’a  prefque  aucune  a 
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cîès-Iors  pourquoi  arrive-t-il  que  dans  les  fauffes  couches 
du  premier  6c  du  fécond  mois  cette  bulle  qui  ne  tient  a 
rien ,  ne  fort  cependant  jamais  qu’avec  grande  effufion  de 
fàngî  ce  n’eft  certainement  pas  la  fortie  de  la  bulle  qui 
occafionne  cette  effufion ,  puifqu’elle  ne  tenoit  point  du 
tout  à  la  matrice;  c’eft  au  contraire  l’aétion  de  ce  fang 
qui  oblige  la  bulle  à  fortir  :  6c  ne  doit-on  pas  croire  que 
ce  fang  eft  celui  des  menftrues ,  qui,  en  forçant  les  canaux 
parlefquels  il  avoit  coutume  dé  paffer  avant  la  conception, 
en  détruit  le  produit  en  reprenant  là  route  ordinaire  l 

Les  douleurs  de  l’enfantement  font  occafionnées  prin¬ 
cipalement  par  cette  aétion  du  fang,  car  on  fait  qu’elles 
font  tout  au  moins  aufli  violentes  dans  les  faulfes  cou¬ 
ches  de  deux  6c  trois  mois  ,  que  dans  les  accouchemens 
ordinaires ,  6c  qu’il  y  a  bien  des  femmes  qui  ont  dans 
tous  les  temps,  6c. fans  avoir  conçu,  des  douleurs  très- 
vives  lorfque  l’écoulement  périodique  efl  fur  le  point  de 
paroître ,  6c  ces  douleurs  font  de  la  même  efpèce  que 
celles  de  la  fàuffe  couche,  ou  de  l’accouchement;  dès- 
lors  ne  doit-on  pas  foupçonner  qu’elles  viennent  de  la 
même  caufeî 

Il  paroît  donc  que  la  révolution  périodique  du  fang 
menflruel  peut  influer  beaucoup  fur  l’accouchement,  6c 
qu  elle  eft  la  caufe  de  la  variation  des  termes  de  l’ac¬ 
couchement  dans  les  femmes ,  d’autant  plus  que  toutes 
les  autres  femelles ,  qui  ne  font  pas  fujettes  à  cet  écou¬ 
lement  périodique,  mettent  bas  toujours  au  même  terme; 

mais  il  paroît  aufli  que  cette  révolution  occafionnée  par 
Tome  IL  Go- o- 
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l’aétion  du  fang  menftruet,  n’eft  pas  la  caufe  unique  de* 
l’accouchement,  &  que  l’action  propre  du  fœtus  ne  laiffe 
pas  d’y  contribuer,  puifqu’on  a  vû  des  enfans  qui  fe 
font  fait  jour  &  font  fortis  de  la  matrice  après  la  mort 
de  la  mère,  ce  qui  fuppofe  nécelfairement  dans  le  fœtus 
une  action  propre  &  particulière,  par  laquelle  il  doit  tou- 
jours  faciliter  fon  exclufion ,  &  même  fe  la  procurer  en 
entier  dans  de  certains  cas. 

Les  fœtus  des  animaux ,  comme  des  vaches ,  des 
brebis,  & c.  n’ont  qu’un  terme  pour  naître;  le  temps 
de  leur  féjour  dans  le  ventre  de  la  mère  eft  toujours  le 
même  ,  &  l’accouchement  eft  fans  hémorragie  ;  n  en 
doit-on  pas  conclurre  que  le  fang  que  les  femmes  ren¬ 
dent  après  l’accouchement ,  eft  le  fang  des  menftrues, 
&.  que  fi  le  fœtus  humain  naît  à  des  termes  fi  différens, 
ce  ne  peut  être  que  par  l’aétion  de  ce  fang  qui  fe  fait 
fentirfur  la  matrice  à  toutes  les  révolutions  périodiques! 
il  eft  naturel  d’imaginer  que  fi  les  femelles  des  animaux 
vivipares  avoient  des  menftrues  comme  les  femmes, 
leurs  accouchemens  feroient  fuivis  d’effufion  de  fang, 
&  qu’ils  arriveroient  à  différens  termes.  Les  fœtus  des 
animaux  viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes, 
&  il  arrive  rarement  que  les  eaux  s’écoulent  &  que  les 
membranes  qui  les  contiennent,  fe  déchirent  dans  lac 
eouchement,  au  lieu  qu’il  eft  très -rare  de  voir  fortir 
ainfi  le  fac  tout  entier  dans  les  accouchemens  des  fent 
mes  ;  cela  femble  prouver  que  le  fœtus  humain  ait 
plus  d’efforts  que  les  autres  pour  fortir  de  fa  pri  on  » 
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ou  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne  fe  prete  pas 
auffi  naturellement  au  paflage  du  fœtus ,  que  celle  des 
animaux,  car  c’eft  le  fœtus  qui  déchire  là  membrane  par 
les  efforts  qu’il  fait  pour  fortir  de  la  matrice ,  &  ce  dé¬ 
chirement  n’arrive  qu’à  caufe  de  la  grande  refiflance  que 
fait  l’orifice  de  ce  vifcère  avant  que  de  fe  dilater  affez 
pour  laiffer  paffer  l’enfant. 
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T* ous  les  animaux  fe  nourrirent  de  végétaux  ou  d’autres 
animaux ,  qui  fe  nourrirent  eux-mêmes  de  végétaux;  i{y 
a  donc  dans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns  8c 
aux  autres ,  qui  fert  à  la  nutrition  8c  au  développement 
de  tout  ce  qui  vit  ou  végète  ;  cette  matière  ne  peut  opé¬ 
rer  la  nutrition  &  le  développement  qu’en  s’afïimilant  à 
chaque  partie  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal,  &en 
pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties,  que  j’ai  ap¬ 
pelée  le  moule  intérieur.  Lorfque  cette  matière  nutritive 
efl  plus  abondante  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  8c  dévelop¬ 
per  le  corps  animal  ou  végétal,  elle  eft  renvoyée  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  dans  plufieurs  réfervoirs 
fous  la  forme  d’une  liqueur;  cette  liqueur  contient  toutes 
les  molécules  analogues  au  corps  de  l’animal,  8c  par  con- 
féquent  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  à  la  reproduétion  d’un 
petit  être  entièrement  femblable  au  premier.  Ordinaire¬ 
ment  cette  matière  nutritive  ne  devient  fur-abondante, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  efpèces  d’animaux ,  que 
quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement ,  8c  c’efl  par  cette  raifon  que  les  animaux  ne  font 
en  état  d’engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorfque  cette  matière  nutritive  St  produélive,  qui  eft 
univerfeilement  répandue,  a  paffé  par  le  moule  intérieur 
de  1  animal  ou  du  végétal,  8c  qu’elle  trouve  une  matrice 
convenable,  elle  produit  un  animai  ou  un  végétal  de 


Des  Animaux.  421 

même  efpèce  ;  mais  lorfqu’elle  ne  fe  trouve  pas  dans  une 
matrice  convenable ,-  elle  produit  des  êtres  organifés  dif- 
férens  des  animaux  &  des  végétaux,  comme  les  corps 
mouvans  &  végétans  que  Ton  voit  dans  les  liqueurs  fémi- 
nales  des  animaux,  dans  les  infufions  des  germes  des 
plantes,  &c. 

Cette  matière  produdive  eft  compofée  de  particules 
organiques  toujours  adives,  dont  le  mouvement  &  l’ac¬ 
tion  font  fixés  parles  parties  brutes  delà  matièreen  général, 
&  particulièrement  par  les  particules  huifeufes  &  fàiines; 
mais  dès  qu’on  les  dégage  de  cette  matière  étrangère, 
elles  reprennent  leur  adion  &  produifent  différentes  es¬ 
pèces  de  végétations  &  d’autres  êtres  animés  qui  fe  meu¬ 
vent  progreffivement. 

On  peut  voir  au  microfcope  les  effets  de  cette  matière 
produdive  dans  les  liqueurs  féminales  des  animaux  de 
l’un  &  de  l’autre  sèxe  :  la  femence  des  femelles  vivipares 
cft  filtrée  par  les  corps  glanduleux  qui  croiffent  fur  leurs 
tefticules,  &  ces  corps  glanduleux  contiennent  une  affez 
bonne  quantité  de  cette  femence  dans  leur  cavité  inté¬ 
rieure;  les  femelles  ovipares  ont,  auffi-bien  que  les  fe¬ 
melles  vivipares  ,  une  liqueur  féminale  ,  &  cette  liqueur 
féminale  des  femelles  ovipares  efi:  encore  plus  adive 
que  celle  des  femelles  vivipares,  comme  je  1  expliquerai 
dans  1  hifloire  des  oifeaux.  Cette  femence  de  la  femelle 
en  général  femblable  à  celle  du  mâle,  lorfqu’elles 
font  toutes  deux  dans  l’état  naturel  ;  elles  fe  décompofent 
de  la  même  façon ,  elles  contiennent  des  corps  organiques 
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femblables ,  &  elles  offrent  également  tous  les  mêmes 
phénomènes. 

Toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales  renfer¬ 
ment  une  grande  quantité  de  cette  matière  organique  & 
produ&ive ,  il  ne  faut ,  pour  le  reconnoître ,  que  féparer 
les  parties  brutes  dans  lefquelles  les  particules  aélives  de 
cette  matière  font  engagées ,  &  cela  fe  fait  en  mettant 
ces  fubftances  animales  ou  végétales  infufer  dans  de  l’eau, 
les  Tels  fe  fondent,  les  huiles  fe  féparent,  &  les  partes 
organiques  fe  montrent  en  fe  mettant  en  mouvement; 
elles  font  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs 
féminales  que  dans  toutes  les  autres  fubftances  animales, 
ou  plutôt  elles  y  font  dans  leur  état  de  développement 
&  d’évidence,  au  lieu  que  dans  la  chair  elles  font  enga¬ 
gées  &  retenues  par  les  parties  brutes,  &  il  faut  les  en 
féparer  par  i’infufion.  Dans  les  premiers  temps  de  cette 
infufion,  lorfque  la  chair  n’eft  encore  que  légèrement 
diffoute,  on  voit  cette  matière  organique  fous  la  forme 
de  corps  mouvans  qui  font  prefqu’aufti  gros  que  ceux 
des  liqueurs  féminales  ;  mais  à  mefure  que  la  décompofi- 
tion  augmente,  ces  parties  organiques  diminuent  de  grof- 
feur  &  augmentent  en  mouvement;  &  quand  la  chair  eft 
entièrement  décompofée  ou  corrompue  par  une  longue 
infufion  dans  l’eau ,  ces  mêmes  parties  organiques  font 
d’une  petitefle  extrême ,  &  dans  un  mouvement  d  une 
rapidité  infinie;  c’eft  alors  que  cette  matière  peut  devenir 
un  poifon,  comme  celui  de  la  dent  de  la  vipère,  où 
Mead  a  ■yû  une  infinité  de  petits  corps  pointus  qu  i 
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pris  pour  des  fels ,  &  qui  ne  font  que  ces  mêmes  parties 
organiques  dans  une  très-grande  activité.  Le  pus  qui  fort 
des  plaies,  en  fourmille,  &  il  peut  arriver  très-naturelle¬ 
ment  que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption ,  qu’il 
devienne  un  poifon  des  plus  fufatils ,  car  toutes  les  fois 
que  cette  matière  aétive  fera  exaltée  à  un  certain  point, 
ce  qu’on  pourra  toujours  reconnoître  à  la  rapidité  &  à  la 
petitelfe  des  corps  mouvans  quelle  contient,  elle  de¬ 
viendra  une  efpèce  de  poifon  ;  il  doit  en  être  de  même 
des  poifons  des  végétaux.  La  même  matière  qui  fert  à 
nous  nourrir,  lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  naturel,  doit 
nous  détruire ,  lorfqu’elle  elt  corrompue  ;  on  le  voit  par 
la  comparaifon  du  bon  bled  &  du  bled  ergoté  qui  fait 
tomber  en  gangrène  les  membres  des  animaux  &  des 
hommes  qui  veulent  s’en  nourrir;  on  le  voit  par  la  com¬ 
paraifon  de  cette  matière  qui  s’attache  à  nos  dents ,  qui 
n’eft  qu’un  réfidu  de  nourriture  qui  n’eft  pas  corrompue, 
&  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère  ou  du  chien  enragé, 
qui  n’eft  que  cette  même  matière  trop  exaltée  &  cor¬ 
rompue  au  dernier  degré. 

Lorfque  cette  matière  organique  &  productive  fe 
trouve  ralfemblée  en  grande  quantité  dans  quelques  par¬ 
ties  de  l’animal ,  où  elle  eft  obligée  de  féjourner ,  elle 
y  forme  des  êtres  vivans  que  nous  avons  toujours  regar¬ 
dés  comme  des  animaux,  le  tænia,  les  afcarides,  tous 
les  vers  qu’on  trouve  dans  les  veines ,  dans  le  foie,  &e. 
tous  ceux  qu’on  tire  des  plaies ,  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
forment  dans  les  chairs  corrompues,  dans  le  pus,  n’ont 
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pas  d’autre  origine;  les  anguilles  de  la  colle  de  farine, 
celle  du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microfcopil 
ques  ne  font  que  des  formes  différentes  que  prend  d’elle- 
même  ,  &  fuivant  les  circonfïances ,  cette  matière  toûjours 
aélive  &  qui  ne  tend  qu’à  l’organifation. 

Dans  toutes  les  fubftances  animales  ou  végétales,  dé- 
compofées  par  i’infufion ,  cette  matière  produétive  fe 
manifefte  d’abord  fous  la  forme  d’une  végétation,  on 
la  voit  former  des  filamens  qui  croiffent  &  s’étendent 
comme  une  plante  qui  végète;  enfuite  les  extrémités  & 
les  nœuds  de  ces  végétations  fe  gonflent,  fe  bourfou- 
flent  &  crèvent  bien-tôt  pour  donner  paffage  à  une  mul¬ 
titude  de  corps  en  mouvement  qui  paroiffent  être  des 
animaux ,  en  forte  qu’il  femble  qu’en  tout  la  Nature  com¬ 
mence  par  un  mouvement  de  végétation;  on  le  voit  par 
ces  producfions  microfcopiques,  on  le  voit  auffi  parle 
développement  de  l’animal ,  car  le  fœtus  dans  les  premiers 
temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  faines  &  qui  font  propres  à  nous  nourrir, 
ne  fourniffent  des  molécules  en  mouvement  qu’après  un 
temps  affez  confidérable,  il  faut  quelques  jours  d’infufion 
dans  l’eau  pour  que  la  chair  fraîche  ,  les  graines ,  les 
amandes  des  fruits ,  &c.  offrent  aux  yeux  des  corps  en 
mouvement;  mais  plus  les  matières  font  corrompues, 
décompofées  ou  exaltées,  comme  le  pus ,  le  bled  ergote, 
le  miel,  les  liqueurs  féminales,  &c.  plus  ces  corps  en 
mouvement  fe  manifeftent  promptement;  ils  font  tout 
développés  dans  les  liqueurs  féminales,  il  ne  fau^ ^ 
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quelques  heures  d’infufion  pour  les  voir  dans  le  pus  ,  dans 
le  bled  ergoté ,  dans  ie  miel ,  êcc.  il  en  eft  de  même  des 
drogues  de  médecine,  l’eau  où  on  les  met  infuier  en 
fourmille  au  bout  d’un  très-petit  temps. 

Il  exifle  donc  une  matière  organique  animée,  univer- 
fellement  répandue  dans  toutes  les  fubflances  animales  ou 
végétales ,  qui  fert  également  à  leur  nutrition ,  à  leur  déve¬ 
loppement  &  à  leur  reproduction  ;  la  nutrition  s’opère 
par  la  pénétration  intime  de  cette  matière  dans  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’animal  ou  du  végétal;  ie  dévelop¬ 
pement  n’eft  qu’une  efpèce  de  nutrition  plus  étendue, 
qui  fe  fait  Sc  s’opère  tant  que  les  parties  ont  affez  de  duc¬ 
tilité  pour  fe  gonfler  Sc  s’étendre ,  &  la  reproduction  ne 
fe  fait  que  par  la  même  matière  devenue  fur-abondante  au 
corps  de  1  animal  ou  du  végétal  ;  chaque  partie  du  corps 
de  1  un  ou  de  l’autre  renvoie  les  molécules  organiques 
qu  elle  ne  peut  plus  admettre  :  ces  molécules  font  abfoiu- 
ment  analogues  à  chaque  partie  dont  elles  font  renvoyées, 
puifqu  elles  étoient  deûinées  à  nourrir  cette  partie;  dès- 
lors  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tout  ie  corps 
viennent  à  fe  raflembler,  elles  doivent  former  un  petit 
corps  femblable  au  premier,  puifque  chaque  molécule 
eu  iembiable  à  la  partie  dont  elle  a  été  renvoyée  ;  c’efl 
dinu  que  fe  fait  la  reproduction  dans  toutes  les  efpèces  , 
commeles  arbres,  les  plantes,  les  polypes,  lespucerons.  Sic. 
où  1  individu  tout  leul  reproduit  fon  femblable ,  Sc  c’efl: 
amTi  ie  premier  moyen  que  la  Nature  emploie  pour  la  reoro- 
duétion  des  animaux  qui  ont  befoin  de  la  communication 
Tome  H-  Hhh 
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d’un  autre  individu  pour  fe  reproduire ,  car  les  liqueurs 
féminales  des  deux  sexes  contiennent  toutes  les  molécules 
néceffaires  à  la  reproduction  ;  mais  il  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  que  cette  reproduction  fefaffe  en  effet,  c’eft 
le  mélange  de  ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable 
au  développement  de  ce  qui  doit  en  réfulter ,  &  ce  lieu 
eft  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  n’y  a  donc  point  de  germes  préexiflans,  point  de 
o-ermes  contenus  à  l’infini  les  uns  dans  les  autres,  mais  il 

O  _ 

y  a  une  matière  organique  toujours  aClive,  toujours  prête 
à  fe  mouler,  à  s’affimiler  &  à  produire  des  êtres  fembla- 
bles  à  ceux  qui  la  reçoivent  :  les  efpèces  d’animaux  ou 
de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamais  s’épuifer  d’elles- 
mêmes  ,  tant  qu’il  fubfiftera  des  individus  l’efpèce  fera 
toujours  toute  neuve ,  elle  l’efr  autant  aujourd’hui  qu’elle 
l’étoit  il  y  a  trois  mille  ans  ;  toutes  fubfifteront  d’elles- 
mêmes,  tant  qu’elles  ne  feront  pas  anéanties  par  la  volonté 
du  Créateur. 

Au  Jardin  du  Roy ,  le  27  mai  17 4# . 
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D  E  L’  H  O  M  M  E. 


De  la  nature  de  V Homme. 


Quel qu  intérest  que  nous  ayions  à  nous  connoitre 
nous-memes,  je  ne  lais  fi  nous  ne  connoilîons  pas> 
mseux  tout  ce  qui  n’efi  pas  nous.  Pourvus  par  la  Nature,, 
organes  uniquement  deftinés  à  notre  confervation,  nous 
ne  ^es  emPlfoyons  qu  a  recevoir  les  impreffions  étrangères,, 
uous  ne  cherchons  qira  nous  répandre  au  dehors,  &  b 
exifter  hors  de  nous;  trop  occupés  à  muitipher  les  fonc¬ 
tions  de  nos  fens ,  &  à  augmenter  l’étendue  extérieure  de 
notre  être,  rarement  faifons-nous  ufage  de  ce  fens  intérieur 
qui  nous  réduit  à  nos  vraies  dimenfions  &  qui  fépare  de- 
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nous  tout  ce  qui  n  en  eft  pas ,  c  eft  cependant  de  ce  fens 
dont  il  faut  nous  fervir,  fi  nous  voulons  nous  connoître, 
c’eft  le  feul  par  lequel  nous  puiffions  nous  juger  ;  mais 
comment  donner  à  ce  fens  fon  activité  &  toute  fon  éten¬ 
due!  comment  dégager  notre  ame  dans  laquelle  ilréfide; 
de  toutes  les  illufions  de  notre  efprit!  Nous  avons  perdu 
l’habitude  de  l’employer,  elle  eft  demeurée  fans  exercice  1 
au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfations  corporelles,  elle 
s’eft  defféchée  par  le  feu  de  nos  paffions  ;  le  cœur,  l’efprit, 
les  fens,  tout  a  travaillé  contr’elle. 

Cependant  inaltérable  dans  fa  fubftance ,  impaffible 
par  fon  elfence ,  elle  eft  toujours  la  même  ;  fa  lumière 
offufquée  a  perdu  fon  éclat  fans  rien  perdre  de  fa  force, 
elle  nous  éclaire  moins ,  mais  elle  nous  guide  aufli  Vire¬ 
ment  :  recueillons  pour  nous  conduire  ces  rayons  qui 
parviennent  encore  jufqu  à  nous ,  1  obfcurite  qui  nous 
environne,  diminuera,  &  fi  la  route  n’eft  pas  également 
éclairée  d’un  bout  à  l’autre ,  au  moins  aurons-nous  un 
flambeau  avec  lequel  nous  marcherons  fans  nous  égarer.  ^ 
Le  premier  pas  &  le  plus  difficile  que  nous  ayions  a 
faire  pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  nous-mêmes,  eft 
de  reconnoître  nettement  la  nature  des  deux  fubftances  qui 
nous  compofent  ;  dire  Amplement  que  l’une  eft  inétendue, 
immatérielle,  immortelle  ,  &  que  l’autre  eft  étendue, 
matérielle  &  mortelle ,  fe  réduit  à  nier  de  1  une  ce  que 
nous  affiurons  de  l’autre  ;  quelle  connoiffance  Pou^s 
nous  acquérir  par  cette  voie  de  négation!  ces  expre  ^ 
privatives  ne  peuvent  repréfenter  aucune  idée  ree  e 
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pofïtive  :  mais  dire  que  nous  fomines  certains  de  1  exiftence 
de  la  première ,  &  peu  affurés  de  f  exiftence  de  i  autre  , 
que  la  fubftance  de  i’une  eft  fimple ,  indivifibie ,  &  qu  elle 
n’a  qu’une  forme,  puifqu’elle  ne  fe  manifefte  que  par 
une  feule  modification  qui  eft  la  penfée,  que  l’autre  ell 
moins  une  fubfiance  qu’un  fujet  capable  de  recevoir  des 
efpèces  de  formes  relatives  à  celles  de  nos  fens  ,*toutes 
aulfi  incertaines ,  toutes  aulfi  variables  que  la  nature  même 
de  ces  organes ,  c’eft  établir  quelque  chofe ,  c’eft  attribuer 
à  l’une  &  à  l’autre  des  propriétés  différentes ,  c’efi  leur 
donner  des  attributs  pofitifs  &  fuffifans  pour  parvenir  au 
premier  degré  de  connoilfance  de  l’une  &  de  l’autre ,  & 
commencer  à  les  comparer. 

Pour  peu  qu’on  ait  réfléchi  fur  l’origine  de  nos  connoift- 
fances,  il  eft  aifé  de  s’apercevoir  que  nous  ne  pouvons 
en  acquérir  que  par  la  voie  delà  comparaifon;  ce  qui  eft 
abfolyment  incomparable,  eft  entièrement  incompréhen¬ 
sible  ;  Dieu  eft  le  feui  exemple  que  nous  puiffions  donner 
ici,  il  ne  peut  être  compris  ,  parce  qu’il  ne  peut  être 
comparé;  mais  tout  ce  qui  eft  fufceptibfe  de  comparai¬ 
fon  ,  tout  ce  que  nous  pouvons  apercevoir  par  des  faces 
différentes,  tout  ce  que  nous  pouvons  confidérer  relati¬ 
vement,  peut  toujours  être  du  reffort  de  nos  connoif- 
fànces  ;  plus  nous  aurons  de  fujets  de  comparaifon ,  de 
cotés  différens,  de  points  particuliers  fous  lefquels  nous 
pourrons  envifager  notre  objet ,  plus  aufti  nous  aurons  de 
moyens  pour  le  connoître  &  de  facilité  à  réunir  les  idées 
fur  lefquelles  nous  devons  fonder  notre  jugement. 
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L’exiftence  de  notre  ame  nous  eft  démontrée,  ou 
plûtôt  nous  ne  faifons  qu  un ,  cette  exiftence  &  nous  : 
être  8c  penfer,  font  pour  nous  la  même  chofe,  cette 
vérité  eft  intime  &  pius  qu’intuitive,  eiie  eft  indépen¬ 
dante  de  nos  fens  ,  de  notre  imagination ,  de  notre  mé¬ 
moire,  8c  de  toutes  nos  autres  facuu.es  relatives.  L  exiftence 
de  nofte  corps  8c  des  autres  objets  extérieurs  eft  dou- 
teufe  pour  quiconque  raifonne  fans  préjugé,  car  cette 
étendue  en  longueur,  largeur  &  profondeur,  que  nous 
appelons  notre  corps,  8c  qui  femble  nous  appartenir  de 
fi  près ,  qu’eft-elle  autre  chofe  finon  un  rapport  de  nos 
lens  !  les  organes  matériels  de  nos  fens ,  que  font-ils  eux- 
mêmes,  finon  des  convenances  avec  ce  qui  les  affeéte. 
8c  notre  fens  intérieur,  notre  ame  a-t-elle  rien  de  fem- 
blable ,  rien  qui  lui  foit  commun  avec  la  nature  de  ces 
organes  extérieurs  !  la  fenfation  excitée  dans  notre  ame 
par  la  lumière  ou  par  le  fon ,  reffemble-t- elle  à  cette 
matière  ténue  qui  femble  propager  la  lumière ,  ou  bien 
à  ce  trémouffement  que  le  fon  produit  dans  1  air!  ce  font 
nos  yeux  8c  nos  oreilles  qui  ont  avec  ces  matières  toutes 
les  convenances  néceffaires,  parce  que  ces  organes  font 
en  effet  de  la  même  nature  que  cette  matière  elle-meme  ; 
mais  la  fenfation  que  nous  éprouvons  n’a  rien  de  com¬ 
mun,  rien  de  femblable.;  cela  lèul  ne  fuffiroit-il  pas  pour 
nous  prouver  que  notre  ame  'eft  en  effet  d  une  nature 

différente  de  celle  de  la  matière  !  / . 

Nous  femmes  donc  certain  que  la  fenfation  intérieure 

eft  tout-à-fait  différente  de  ce  qui  peut  la  caufer , 
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voyons  déjà  que  s’il  exifle  des  chofes  hors  de  nous,  elles 
font  en  elles-mêmes  tout-à-fait  différentes  de  ce  que  nous 
les  jugeons ,  puifque  la  fenfàtion  ne  reffembie  en  aucune 
façon  à  ce  qui  peut  la  caufer;  dès -lors  ne  doit-on  pas 
conclurre  que  ce  qui  caufe  nos  fenfàtions  efl  néceffaire- 
ment  &  par  fa  nature  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous 
croyons  !  cette  étendue  que  nous  apercevons  par  les 
yeux ,  cette  impénétrabilité  dont  le  toucher  nous  donne 
une  idée ,  toutes  ces  qualités  réunies  qui  confhtuent  la 
matière,  pourroient  bien  ne  pas  exifler,  puifque  notre 
fenfàtion  intérieure ,  &  ce  qu’elle  nous  repréfente  par 
l’étendue,  l’impénétrabilité,  &c.  n’efl  nullement  étendu 
ni  impénétrable ,  &  n’a  même  rien  de  commun  avec  ces 
qualités. 

Si  l’on  fait  attention  que  notre  ame  efl  fouvent  pen¬ 
dant  le  fommeil  &  l’abfence  des  objets ,  affeélée  de 
fenfations,  que  ces  fenfations  font  quelquefois  fort  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’elle  a  éprouvées  par  la  préfence  de  ces 
mêmes  objets  en  faifant  ufage  des  fens,  ne  viendra-t-on 
pas  à  penfer  que  cette  préfence  des  objets  n’eftpas  nécef- 
faire  à  1  exiflence  de  ces  fenfations ,  &  que  par  conféquent 
notre  ame  &  nous,  pouvons  exifler  tout  feuls  &  indé¬ 
pendamment  de  ces  objets!  car  dans  le  fommeil  &  après 
la  mort  notre  corps  exifle ,  il  a  même  tout  le  genre  d’exif- 
tence  qu’il  peut  comporter,  il  efl  le  même  qu’il  étoit 
auparavant,  cependant  lame  ne  s’aperçoit  plus  de  l’exif- 
tence  du  corps ,  il  a  ceffé  d’être  pour  nous  :  or  je  demande 

fi  quelque  chofe  qui  peut  être,  &  enfuite  n’être  plus,  fi 
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cette  choie  qui  nous  afïe&e  d’une  manière  toute  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elle  eft,  ou  de  ce  qu’elle  a  été,  peut  être 
quelque  chofe  d’affez  réel  pour  que  nous  ne  publions  pas 
douter  de  fon  exiflence. 

Cependant  nous  pouvons  croire  qu’il  y  a  quelque  chofe 
hors  de  nous ,  mais  nous  n’en  fommes  pas  fûrs ,  au  lieu 
que  nous  fommes  aifurés  de  l’exiflence  réelle  de  tout  ce 
qui  eft  en  nous  ;  celle  de  notre  ame  eft  donc  certaine,  & 
celle  de  notre  corps  paroît  douteufe,  dès  qu'on  vient  i 
penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n’être  qu  un  mode 
de  notre  ame,  une  de  fes  façons  de  voir;. notre  ame 
voit  de  cette  façon  quand  nous  veillons,  elle  voit  d’une 
autre  façon  pendant  le  fommeil ,  elle  verra  d’une  manière 
bien  plus  différente  encore  après  notre  mort,  &  tout  ce 
qui  caufe  aujourd’hui  fes  ienfations,  la  matière  en  general, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifler  pour  elle  alors  que  notre 
propre  corps  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous. 

Mais  admettons  cette  exiflence  de  la  matière,  & 
quoiqu’il  foit  impoffible  de  la  démontrer ,  prêtons-nous 
aux  idées  ordinaires,  &  difons  qu’elle  exifte,  &  quelle 
exifte  même  comme  nous  la  voyons  ;  nous  trouverons, 
en  comparant  notre  ame  avec  cet  objet  matériel,  des 
différences  fi  grandes,  des  oppofitions  fi  marquées,  que 
nous  ne  pourrons  pas  douter  un  infant  qu  elle  ne  foit 
d’une  nature  totalement  différente ,  &  d’un  ordre  infinie 

ment  fupérieur.  ,  , . 

Notre  ame  n’a  qu’une  forme  très-ftmple,  très-gene 
raie,  très-confiante;  cette  forme  eflia penfée,Jl  nouse 


DE  1?  H  O  M  M  E.  43  j 

impoffible  d’apercevoir  notre  ame  autrement  que  par  ia 
penfée  ;  cette  forme  n’a  rien  de  divifibie ,  rien  d  etendu , 
rien  d’impénétrable,  rien  de  matériel,  donc  le  fujet  de 
cette  forme,  notre  ame,  eft  indivisible  &  immaterielle  : 
notre  corps  au  contraire  &  tous  les  autres  corps  ont 
plufieurs  formes,  chacune  de  ces  formes  efi  compofée; 
divifibie ,  variable ,  defiruétible ,  &  toutes  font  relatives 
aux  différens  organes  avec  lefquels  nous  les  apercevons  ; 
notre  corps,  &  toute  la  matière,  n’a  donc  rien  de  confiant, 
rien  de  réel,  rien  de  général  par  où  nous  puiffions  la 
fàifir  &  nous  affurer  de  1a  connoître.  Un  aveugle  n’a  nulle 
idée  de  l’objet  matériel  qui  nous  repréfente  les  images  des 
corps;  un  lépreux  dont  la  peau  ferait  infenfible ,  n’auroit 
aucune  des  idées  que  le  toucher  fait  naître  :  un  lourd 
ne  peut  connoître  les  fons  ;  qu’on  détruife  fucceffivement 
ces  trois  moyens  de  fenfation  dans  l’homme  qui  en  efi: 
pourvu,  lame  n’en  exifterapas  moins,  fes  fondions  inté¬ 
rieures  fubfifieront,  &  la  penfée  fe  manifeftera  toujours 
au  dedans  de  lui -même:  ôtez  au  contraire  toutes  ces 
qualités  à  la  matière,  otez-lui  fes  couleurs ,  fon  étendue, 
fa  foiidité  &  toutes  les  autres  propriétés  relatives  à  nos 
fens,  vous  l’anéantirez;  notre  ame  efi  donc  impérilfable , 
&  la  matière  peut  &  doit  périr. 

II  en  efi  de  même  des  autres  facultés  de  notre  ame 
comparées  à  celles  de  notre  corps  &  aux  propriétés  les 
plus  efientielles  à  toute  matière.  L’ame  veut  &  commande, 
le  corps  obéit  tout  autant  qu’il  le  peut;  l’ame  s’unit  inti¬ 
mement  à  tel  objet  qu’il  lui  plaît,  la  difiance,  la  grandeur. 
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la  figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorfque  Fanie 
la  veut ,  elle  fe  fait ,  &  fe  fait  en  un  inftant  ;  le  corps  ne  peut 
s’unir  à  rien  ,  il  eft  biefte  de  tout  ce  qui  le  touche  de 
trop  près,  i!  lui  faut  beaucoup  de  temps  pour  s’approcher 
d’un  autre  corps,  tout  lui  réfifte ,  tout  eft  obftacle,  fon 
mouvement  ceffe  au  moindre  choc.  La  volonté  n’elhelle 
donc  qu’un  mouvement  corporel ,  &  la  contemplation 
un  fimple  attouchement  î  comment  cet  attouchement 
pourroit-il  fe  faire  fur  un  objet  éloigné,  fur  un  fujet 
abftrait!  comment  ce  mouvement  pourroit-il  s’opérer  en 
un  inftant  indivifible  l  a-t-on  jamais  conçu  de  mouvement 
fans  qu’il  y  eût  de  l’eljoace  &  du  temps!  la  volonté ,  fi  c’eft 
un  mouvement,  n’efi  donc  pas  un  mouvement  matériel , 
&  fi  l’union  de  lame  à  fon  objet  eft  un  attouchement,  lin 
contact,  cet  attouchement  ne  fe  fait-il  pas  au  loin!  ce 
contacl  n’eft  ii  pas  une  pénétration  î  qualités  abfolument 
oppofécs  à  celles  de  la  matière,  &  qui  ne  peuvent  par 
conféquent  appartenir  qu’à  un  être  immatériel. 

Mais  je  crains  de  m’être  déjà  trop  étendu  fur  un  fujet 
que  bien  des  gens  regarderont  peut-être  comme  etranger 
à  notre  objet  ;  des  confidérations  fur  i’ame  doivent-elles 
fe  trouver  dans  un  livre  d’Hiftoire  Naturelle  î  J’avoue  que 
je  ferois  peu  touché  de  cette  réflexion  ,  fi  je  me  fentois 
aftez  de  force  pour  traiter  dignement  des  matières  aulfi 
élevées ,  &  que  je  n’ai  abrégé  mes  penfées  que  par  la 
crainte  de  ne  pouvoir  comprendre  ce  grand  fujet  dan^ 
toute  fon  étendue  :  pourquoi  vouloir  retrancher  dei  1 
toirc  Naturelle  de  l’homme,  i’hiftoire  de  la  partie  la  p 115 
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noble  de  Ton  être  !  pourquoi  l’avilir  mal  à  propos  & 
vouloir  nous  forcer  à  ne  le  voir  que  comme  un  animai , 
tandis  qu’il  eft  en  effet  d’une  nature  très-différente ,  très- 
diftinguée  &  fi  fupérieureà  celle  des  bêtes,  qu’il faudroit 
être  auffi  peu  éclairé  qu’elles  le  font  pour  pouvoir  les 
confondre  i 

Il  eft  vrai  que  l’homme  reffemble  aux  animaux  par  ce 
qu’il  a  de  matériel ,  &  qu’en  voulant  le  comprendre  dans 
l’énumération  de  tous  les  êtres  naturels,  on  eft  forcé  de  le 
mettre  dans  la  claffe  des  animaux  ;  mais  ,  comme  je  l’ai 
déjà  faitfentir,  la  Nature  n’a  ni  claffes  ni  genres,  elle  ne 
comprend  que  des  individus  ;  ces  genres  &  ces  claffes 
font  l’ouvrage  de  notre  efprit,  ce  ne  font  que  des  idées 
de  convention ,  &  iorfque  nous  mettons  l’homme  dans 
l’une  de  ces  claffes ,  nous  ne  changeons  pas  la  réalité  de  fon 
être,  nous  ne  dérogeons  pointàfanobleffe,  nous  n’altérons 
pas  fa  condition ,  enfin  nous  n’ôtons  rien  à  la  fupériorité  de 
la  nature  humaine  fur  celle  des  brutes ,  nous  nefaifons  que 
placer  l’homme  avec  ce  qui  lui  reffemble  le  plus,  en  don¬ 
nant  même  à  la  partie  matérielle  de  fon  être  le  premier  rang. 

En  comparant  l’homme  avec  l’animal ,  on  trouvera 
dans  l’un  &  dans  l’autre  un  corps,  une  matière  organifée 
des  fens,  de  la  chair  &  du  fàng,  du  mouvement  &  une. 
infinité  de  chofes  femblables  ;  mais  toutes  ces  reffemblan- 
ces  font  extérieures  &  ne  fuffifent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  eft  fera  blabie  à  celle 
de  l’animal  ;  pour  juger  de  la  nature  de  l’un  &  de  l’autre  ^ 
il  faudroit  connoître  les  qualités  intérieures  de  l’animal 
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auflï  bien  que  nous  connoiffons  les  nôtres ,  &  comme  fl 
n’eft  pas  poffible  que  nous  ayions  jamais  connoiffance  de 
ce  qui  fè  paffe  à  l’intérieur  de  1  animal ,  comme  nous  ne 
fauroris  jamais  de  quel  ordre,  de  quelle  efpèce  peuvent 
être  fes  fenfations  relativement  à  celle  de  l’homme ,  nous 
ne  pouvons  juger  que  par  les  effets ,  nous  ne  pouvons  que 
comparer  les  réfultats  des  opérations  naturelles  de  l’un  8c 
de  l’autre. 

Voyons  donc  ces  réfultats  en  commençant  par  avouer 
toutes  les  reffemblances  particulières,  &  en  n’examinant 
que  les  différences,  même  les  plus  générales.  On  con¬ 
viendra  que  le  plus  flupide  des  hommes  fuffit  pour  con¬ 
duire  le  plus  fpirituel  des  animaux,  il  le  commande  & 
le  fait  fervir  à  fes  ufàges ,  &  c’eft  moins  par  force  &  par 
adreffe  que  par  fupériorité  de  nature ,  6c  parce  qu’il  a 
un  projet  raifonné ,  un  ordre  d’aétions  &  une  fuite  de 
moyens  p  ar  lefquels  il  contraint  l’animal  à  lui  obéir,  car 
nous  ne  voyons  pas  que  les  animaux  qui  font  plus  forts  & 
plus  adroits ,  commandent  aux  autres  &  les  faffent  fervir 
à  leur  ufage  ;  les  plus  forts  mangent  les  plus  foibles ,  mais 
cette  adion  ne  fuppofe  qu’un  befoin,  un  appétit,  qualités 
fort  différentes  de  celle  qui  peut  produire  une  fuite  d’ac¬ 
tions  dirigées  vers  le  même  but.  Si  les  animaux  etoient 
doués  de  cette  faculté,  n’en  verrions-nous  pas  quelques-uns 
prendre  l’empire  fur  les  autres  6c  les  obliger  à  leur  cher¬ 
cher  la  nourriture,  à  les  veiller,  à  les  garder ,  à  les  fouiager 
lorfqu’ils  font  malades  ou  blefTés!  or  il  n’y  a  parmi  tous 
les  animaux  aucune  marque  de  cette  fubordination ,  aucune 
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apparence  que  quelqu’un,  d’entr’eux  connoiffe  ou  fente 
la  fupériorité  de  fà  nature  fur  celle  des  autres  ;  par  confis¬ 
quent  on  doit  penfer  qu’ils  font  en  effet  tous  de  même 
nature ,  &  en  même  temps,  on  doit  conclurre  que  celle 
de  l’homme  eft  non  feulement  fort  au-deffus  de  celle  de 
l’animal,  mais  qu’elle  eft  auffi  tout- à-fait  différente. 

Lr’homme  rend  par  un  ligne  extérieur  ce  qui  fe  pafte 
au  dedans  de  lui ,  il  communique  fa  pen fée  par  la  parole,; 
ce  figne  eft  commun  à  toute  l’efpèce  humaine;  l’homme 
fàuvage  parle  comme  l’homme  policé,  &  tous  deux  par¬ 
lent  naturellement,  &  parlent  pour  fe  faire  entendre: 
aucun  des  animaux  n’a  ce  figne  de  la  penfee ,  ce  n’eft: 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute  d’organes; 
la  langue  du  finge  a  paru,  aux  Anatomiftes  *  auffi  parfaite 
que  celle  de  l’homme  :  le  finge  parlerait  donc  s’iipenfoit  ; 
fi  l  ’ordre  de.fes  penfées  avoit  quelque  chofe  de  commun 
avec  les  nôtres  ,  il  parlerait  notre  langue,  &  en  fuppofant 
qu’il  neut  que  des  penfées  de  finge,  il  parlerait  aux  autres- 
finges  ;  mais  on  ne  les  a  jamais  vûs  s’entretenir  ou  dis¬ 
courir  enfemble  ;  iis  n  ont  donc  pas  même  un  ordre ,  une- 
fuite  de  penfées  à  leur  façon,  bien -loin  d’en  avoir  de 
fembiabies  aux  nôtres  ;  il  ne  fè  pafte  à  leur  intérieur  rien 
de  fin vl,  rien  d’ordonné,  puifqu’ils  n’expriment  rien  par 
des  fignes^com  binés  &  arrangés  ;  ils  n’ont  donc  pas  la 
penfée, même  au  plus  petit  degré. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  n’eft  pas  faute  d’organes  que  les 

*  Voyez  les  Defcriptions  de  M,  Perrault  dans  fon  Hifloire  des 
Animaux. 
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animaux  ne  parlent  pas ,  qu’on  en  connoît  de  plufîeurs 
efpèces  auxquels  on  apprend  à  prononcer  des  mots ,  & 
même  à  répéter  des  phrafes  afiez  longues,  &  peut-être 
y  en  auroit-il  un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on  pour¬ 
rait,  fi  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine,  faire  articuler 
quelques  fons  *;  mais  jamais  on  n’eft  parvenu  à  leur  faire 
naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  iis  femblent  ne  les 
répéter,  &  même  ne  les  articuler,  que  comme  un  écho, 
ou  une  machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les  articulerait; 
ce  ne  font  pas  les  puiflances  méchaniques  ou  les  organes 
matériels,  mais  c’eft  la  puiflànce  intellectuelle,  c’eft  la 
penfée  qui  leur  manque. 

C’eft  donc  parce  qu’une  langue  fuppofe  une  fuite  de 
penfées ,  que  les  animaux  n’en  ont  aucune  ;  car  quandmême 
on  voudrait  leur  accorder  quelque  chofe  de  femblable  à 
nos  premières  appréhenfions ,  &  à  nos  fenfations  les  plus 
groftîères  &  les  plus  machinales ,  il  paraît  certain  qu’ils 
font  incapables  de  former  cette  aftociation  d’idées  qui 
feule  peut  produire  la  réflexion  ,  dans  laquelle  cependant 
confifte  l’eflence  de  la  penfée  ;  c’eft  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  joindre  enfemble  aucune  idée,  qu’ils  ne  penfent  ni 
ne  parlent,  c’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  n’inventent  & 
ne  perfeétionnent  rien  ;  s’ils  étoient  doués  de  la  puiffance 
de  réfléchir,  même  au  plus  petit  degre,  ils  feraient  capa 
blés  de  quelqu’efpèce  de  progrès ,  ils  acquerraient  plus 
d’induftrie ,  les  caftors  d’aujourd  hui  bâtiraient  avec  p  u 

*  3 

*  M.  Leibnitz  fait  mention  d’un  chien  auquel  on  avoit  apP 
prononcer  quelques  mots  allemands  &  françois.  J’gjj 
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'd’art  &  de  folidité  que  ne  bâtiffoient  les  premiers  caftors , 
l’abeille  perfectionnerait  encore  tous  les  jours  la  cellule 
qu’elle  habite  ;  car  fi  on  fuppofe  que  cette  cellule  efl  auffi 
parfaite  qu’elle  peut  l’être,  on  donne  à  cet  infecte  plus 
d’efprit  que  nous  n’en  avons,  on  lui  accorde  une  intelli¬ 
gence  fupérieure  à  la  nôtre,  par  laquelle  il  apercevroit 
tout  d’un  coup  le  dernier  point  de  perfection  auquel  il 
doit  porter  fon  ouvrage,  tandis  que  nous -mêmes  ne 
voyons  jamais  clairement  ce  point,  &  qu’il  nous  faut 
beaucoup  de  réflexion,  de  temps  &  d’habitude  pour 
perfectionner  le  moindre  de  nos  arts. 

D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages 
des  animaux!  pourquoi  chaque  efpèce  ne  fait-elle  jamais 
que  la  même  choie,  de  la  même  façon  !  &  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un 
autre  individu!  y  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs 
opérations  ne  font  que  des  réfultats  méchaniques  &  pu¬ 
rement  matériels  !  car  s’ils  avoient  la  moindre  étincelle 
de  la  lumière  qui  nous  éclaire,  on  trouveroit.au  moins  de 
la  vanété  fi  l’on  ne  voyoit  pas  de  la  perfection  dans  leurs 
ouvrages,  chaque  individu  de  la  même  elpèce  feroit  quel¬ 
que  chofe  d  un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
individu;  mais  non,  tous  travaillent  fur  le  même  modèle, 
1  ordre  de  leurs  aCtsons  eft  tracé  dans  l’efpèce  entière,  il 
n  appartient  point  à  l’individu,  &  fi  l’on  vouloit  attribuer 
une  ame  aux  animaux ,  on  feroit  obligé  à  n’en  faire  qu’une 
pour  chaque  efpèce,  à  laquelle  chaque  individu  partici¬ 
perait  également;  cette  ame  feroit  donc  néceffairement 
Tome  IL  Kkk 
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‘divifible,  par  conféquent  elle  feroit  matérielle  &  for| 
différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant  dediver- 
fité  &  de  variété  dans  nos  produétions  &  dans  nos  ouvra- 
ges ,  pourquoi  l’imitation  fervile  nous  coûte-t-elle  plus 
qu’un  nouveau  deffein  î  c’eff  parce  que  notre  ame  eft  à 
nous,  qu’elle  eft  indépendante  de  celle  d’un  autre,  que 
nous  n’avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce  que  la 
matière  de  notre  corps ,  &  que  ce  n’eil  en  effet  que  parles 
dernières  de  nos  facultés  que  nous  reffemblons  aux  animaux. 

Si  les  fcnfations  intérieures  appartenoient  à  la  matière 
&  dépendoient  des  organes  corporels,  ne  verrions-nous 
pas  parmi  les  animaux  de  même  efpèce,  comme  parmi 
les  hommes,  des  différences  marquées  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  !  ceux  qui  feroient  le  mieux  crganifés  ne  feroient-iis 
pas  leurs  nids ,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  manière 
plus  folide,  plus,  élégante,  plus  commode!  &  fi  quel¬ 
qu’un  avoit  plus  de  génie  qu’un  autre,  pourroit-il  ne  le 
pas  manifeiier  de  cette  façon!  cr  tout  cela  n  arrive  pas  & 
ii  n’eft  jamais  arrivé,  le  plus  ou  le  moins  de  perfeéiion  des 
organes  corporels  n’influe  donc  pas  fur  la  nature  des  fen- 
iàîions  intérieures  ;  n’en  doit-on  pasconclurre-que  ies  ani¬ 
maux  n’ont  point  de  fcnfations  de  cette  efpèce,  quelles 
ne  peuvent  appartenir  à  la  matière ,  ni  dépendre  pour  leur 
nature  des  organes  corporels!  ne  faut -il  pas  par  confe 
quent  qu’il  y  ait  en  nous  une  fubftance  différente  defô 
matière,  qui  foit  lefujet  &  la  caufe  qui  produit  &  reçoit 
ces-  lénfations  ! 
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Mais  ces  preuves  de  l’immatérialité  de  notre  ame  peu¬ 
vent  s’étendre  encore  plus  loin.  Nous  avons  dît  que  1* 
Nature  marche  toûjours  &  agit  en  tout  par  degrés  imper¬ 
ceptibles  &  par  nuances;  cette  vérité,  qui  d’ailleurs  ne 
foudre  aucune  exception ,  fe  dément  ici  tout- à-fait  ;  il  y  a 
une  diftance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  &  celles 
du  plus  parfait  animal ,  preuve  évidente  que  l’homme  eft 
d’une  différente  nature,  que  feul  il  fait  une  claffe  à  part, 
de  laquelle  il  faut  defcendre  en  parcourant  un  efpace 
infini  avant  que  d’arriver  à  celle  des  animaux  ;  car  fi  l’hom¬ 
me  étoit  de  l’ordre  des  animaux,  il  y  auroit  dans  la  Nature 
un  certain  nombre  d’êtres  moins  parfaits  que  l’homme  & 
plus  parfaits  que  l’animal,  par  lefquels  on  defcendroit 
infenfiblement  &  par  nuances  de  l’homme  au  finge;  mais 
cela  n’eft  pas,  on  paffe  tout  d’un  coup  de  l’être  penfànt 
à  l’être  matériel,  de  la  puiffance  intelleéluelle  à  la  force 
méchanique,  de  l’ordre  &  du  deffein  au  mouvement 
aveugle ,  de  la  réflexion  à  l’appétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous  démontrer 
l’excellence  de  notre  nature,  &  la  diflance  immenfe  que 
la  bonté  du  Créateur  a  mife  entre  l’homme  &  la  bête  ; 
l’homme  eft  un  être  raifonnable,  l’animal  eft  lin  être  fans 
raifon  ;  &  comme  il  n’y  a  point  de  milieu  entre  le  pofitif 
&  le  négatif,  comme  il  n’y  a  point  d’êtres  intermédiaires 
entre  l’être  raifonnable  6c  l’être  fans  raifon,  il  eft  évident 
que  l’homme  eft  d’une  nature  entièrement  différente  de 
celle  de  l’animal,  qu’il  ne  lui  reffemble  que  par  l’extérieur, 
&  que  le  juger  par  cette  reffemblance  matérielle ,  c’eft  fe 
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Jaifler  tromper  par  l’apparence  &  fermer  volontairement 
les  yeux  à  la  lumière  qui  doit  nous  la  faire  diftinguer  dg 
la  réalité. 

Après  avoir  confidéré  l’homme  intérieur,  &  avoir  dé¬ 
montré  la  fpirituaiité  de  fon  ame,  nous  pouvons  maintenant 

examiner  l'homme  extérieur  &  faire  l’hiftoire  de  fon  corps; 
nous  en -avons-  recherché  l’origine  dans  les  chapitres  pré- 
cédens,  nous  avon*  expliqué  fa  formation  &  fon  dévelop¬ 
pement,  nous  avons  amené  l’homme  jufqu’au  moment 
de  fa  nailfance ,  reprenons-ie  où  nous  l’avons  lailfé,  par¬ 
courons  les  différons  âges  de  fa  vie  ,  &  conduifons-le  à 
cet  inflant  où  il  doit  fe  féparer  de  fon  corps,  l’abandonner 
&  le  rendre  à.  la  malfe  commune  de  la  matière,  à  laquelle 
il  appartient,  . 
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De  V Enfance.. 


SI  quelque  chofe  efi  capable  de  nous  donner  une  idée 
de  notre  foiblèlfe ,  c’efl  l’état  où  nous  nous  trouvons 
immédiatement  après  la  nailîànee  ;  incapable  de  faire 
encore  aucun  ufàge  dè  fes  organes*  &  de  fe  fervir  de 
fes  fens ,  l’enfant  qui  naît  a  befoin  de-  fecours  de  toute 
efpèce,  c’efl;  une  image  de  misère  &  de- douleur,  il  efi; 
dans  ces  premiers  temps  plus  foible  qu’aucun  des  ani*- 
maux,  là  vie  incertaine  &  chancelante,  paroît -devoir  finir 
à.  chaque  inflant;  il  ne  peut  fe  foûtenir  ni  fè.  mouvoir,  à  : 
peine  a-t-il  la  force  nécefiàire  pour  exifter  &  pour  annon¬ 
cer  par  des  gémilfemens  les  fouffrances  qu’il  éprouve*  , 
comme  fi-  là  Nature  vouloit  l’avertir  qu’il  eft  né, pour 
fouffrir ,  &  qu’il  ne  vient  prendre, place  dansf ’eipèce  hu*  - 
maine  que  pour  en  partager  les-infirmités  &  les  peines. 

Ne  dédaignons  pas  de  jeter  les  yeux  fur  un  état  par  - 
lequel  nous  avons  tous  commencé  ,  voy  ons  -  nous  ,  aa  s 
berceau,  pafibns  même  fur  le  dégoût  que  peut  donner 
le  detail  des  foins  que  cet  état  exige  ,  cherchons  par  * 
quels  degrés., cette  machine  délicate,  ce  corps  naifiàûfc,  . 

Kick  iij^,  "  : 
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&  à  peine  vivant,  vient  à  prendre  du  mouvement,  de  îa 
confiftance  6c  des  forces. 

L’enfant  qui  naît  paffe  d’un  élément  dans  un  autre  • 
au  fortir  de  l’eau  qui  l’environnoit  de  toutes  parts  dans 
le  fern  de  fà  mère ,  il  fe  trouve  expofé  à  l’air,  6c  il  éprouve 
dans  l’inftant  les  impreffions  de  ce  fluide  adif;  l’air  agit 
fur  les  nerfs  de  l’odorat  6c  fur  les  organes  de  la  refpira- 
tion ,  cette  adion  produit  une  fecoufle ,  une  efpèce  d’é¬ 
ternuement  qui  foulève  la  capacité  de  la  poitrine  6c  donne 
a  l’air  la  liberté  d’entrer  dans  les  poumons  ;  il  dilate  leurs 
véflcules  6c  les  gonfle ,  il  s’y  échauffe  &  s’y  raréfie  jufqu  a 
un  certain  degré ,  après  quoi  le  reflort  des  fibres  dilatées 
réagit  fur  ce  fluide  léger  6c  le  fait  fortir  des  poumons. 
•Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  ici  les  caufes  du 
mouvement  alternatif  6c  continuel  de  la  refpiration ,  nous 
-nous  bornerons  à  parler  des  effets;  cette  fondion  eft 
effentielle  à  l’homme  6c  à  plufieurs  efpèces  d’animaux, 
c’eft  ce  mouvement  qui  entretient  la  vie ,  s’il  ceffe  l’ani¬ 
mal  périt,  auffi  la  refpiration  ayant  une  fois  commencé, 
elle  ne  finit  qu’à  la  mort ,  6c  dès  que  le  fœtus  refpire  pour 
la  première  fois,  il  continue  à  refpirer  fans  interruption: 
■cependant  on  peut  croire  avec  quelque  fondement,  que 
le  trou  ovale  ne  fe  ferme  pas  tout-à-coup  au  moment  de 
la  naiffance  ,  6c  que  par  conféquent  une  partie  du  fang 
doit  continuer  à  paffer  par  cette  ouverture  ;  tout  le  fang 
ne  doit  donc  pas  entrer  d’abord  dans  les  poumons,  & 
peut-être  pourroit-on  priver  de  l’air  l’enfant  nouveau  ne 
pendant  un  temps  confidérable ,  fans  que  cette  privât#11 
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loi  catifat  fa  mort.  Je  fis  ,  il  y  a  environ  dix  ârîs,  une' 
expérience  fur  de  petits  chiens  ,  qui  femble  prouve?  là- 
poffibilité  de  ce  que  je  viens  de  dire;  j’avois  pris  fa  pré-1 
caution  de  mettre  la  mère ,  qui  était  une  grade  chienne? 
de  i’efpèce  des  plus  grands  lévriers ,  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  chaude ,  &  l’ayant  attachée  de  façon  que? 
les  parties  de  derrière  trempoient  dans  l’eau,  elle  mit  baS 
trois  chiens  dans  cette  eau ,  &  ces  petits  animaux  fe  trou¬ 
vèrent  au  fortir  de  leurs  enveloppes  dans  un  liquide  auflî 
chaud  que  celui  d’où  ils  fortoient;  on  aida  la  mère  dans 
f’accouch'ement,  on  accommoda  &  on  lava  dans  cette 
eau  les  petits  chiens,  enfuite  on  les  fit  paffer  dans  un  plus 
petit  baquet  rempli  de  lait  chaud ,  fans  leur  donner  lé 
temps  de  retirer.  Je  les  fis  mettre  dans  du  lait  au  lieu  de 
les  laitier  dans  l’eau ,  afin  qu’ils  puffent  prendre  de  là 
nourriture  s’ils  en  avoientbefoin ■;  on  les  retint  dans  le  lait 
où  ils  étoient  plongés ,  &  ils  y  demeurèrent  pendant  plus 
d’une  demi-heure ,  après'  quoi  les  ayant  retirés  les  uns 
après-  les  autres,  je  les  trouvai  tous  trois  vivans  ;  ils  com¬ 
mencèrent  a  refpirer  &  a  rendre  quelqu’humeur  par  là 
gueule,  je  les  laiflài  refpirer  pendant  une  demi -heure, 
&  enfuite  on  les  replongea  dans  le  lait  que  l’on  avoit  fait 
réchauffer  pendant  ce  temps;  je  les  y  laiflài  pendant  une 
fécondé  demi-heure ,  &  les  ayant  enfuite  retirés ,  il  y  era 
avoit  deux  qui  etoient  vigoureux,  &  qui  ne  paroifïoient 
pas  avoir  fouffert  de  la  privation  de  l’air,  mais  le  troifiè- 
me  paroiflbit  être  languifîànt;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  dé 
le  replonger  une  fécondé  fois,  je  le  fis  porter  à  la" mère- 
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elle  avoit  d'abord  fait  ces  trois  chiens  dans  l’eau ,  &  en- 
fuite  elle  en  avoit  encore  fait  fix  autres.  Ce  petit  chien 
qui  étoitné  dans  I  eau,  qui  d. abord  avoit  paffe  plus  d’une 
demi-heure  dans  le  lait  avant  d’avoir  refpiré ,  &  encore 
une  autre  demi-heure  après  avoir  refpiré,  n’en  étoit  pas 
fort  incommodé,  car  il  fut  bien-tot  rétabli  fous  la  mère, 
&l il  vécut  comme  les  autres.  Des  fix  qui  etoient  nés  dans 
l’air,  jen  fis  jetter  quatre,  de  forte  qu’il  n’en  refioit alors 
à  la  mère  que  deux  de  ces  fix ,  &  celui  qui  etoit  ne  dans 
l’eau.  Je  continuai  ces  épreuves  ilir  les  deux  autres  qui 
étoient  dans  le  lait,  je  les  laiflai  refpirer  une  fécondé  fois 
pendant  une  heure  environ  ,  enfuite  je  les  fis  mettre  de 
nouveau  dans  le  lait  chaud  ,  où  ils  fe  trouvèrent  plongés 
pour  la  troifième  fois ,  je  ne  fais  sais  en  avalèrent  ou  non; 
ils  refièrent  dans  ce  liquide  pendant  une  demi-heure,  & 
lorfqu’on  les  en  tira ,  ils  paroifioient  etre  prefqu  auffi 
vigoureux  qu’auparavant  ;  cependant  les  ayant  fait  porter 
à  la  mère ,  l’un  des  deux  mourut.le  même  jour  ,  mais  je  ne 
pûs  lavoir  fi  c’étoit  par  accident.,  ou  pour  avoir  fouffert 
dans  le  temps  qu’il  étoit  plongé  dans  la  liqueur  &  qu  il 
étoit  privé  de  l’air  ;  l’autre  vécut  auffi-bien  que  le  premier, 
&  ils  prirent  tous  deux  autant  d’accroiffement  que  ceux 
qui  n’avoient  pas  fubi  cette  épreuve.  Je  n  ai  pas  fuivi  ces 
expériences  plus  loin  ,  mais  j’en  ai  afiez  vû  pour  être  per 
fuadé  que  la .refpiration  n’efi  pas  auffi  abfolument  néce 
faire  à  l’animal  nouveau-né  qu’à  l’adulte  ,  &  qu  ^  |fr01t 
peut-être  poffible  ,  en  s’y  prenant  avec  précaution , 
pêcher  de  cette  façon  le  trou  ovale  defe  fermer,  &  e^c£ 
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per  ce  moyen  d’excellens  plongeurs  &  des  efpèces  d’ani¬ 
maux  amphibies ,  qui  vivroient  également  dans  i  air  6c 
dans  l’eau.  • 

L’air  trouve  ordinairement  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  les  poumons  de  l’enfant,  quelque  obftacle  caufé 
parla  liqueur  qui  s’eft  amaflee  dans  la  trachée-artère  ;  cet 
obftacle  eft  plus  ou  moins  grand  à  proportion  de  la  vif- 
cofité  de  cette  liqueur,  mais l’enfànt  en  naiftànt  relève  là 
tête  qui  étoit  penchée  en  avant  fur  là  poitrine,  6c  par  ce 
mouvement  il  allonge  le  canal  de  la  trachée-artère ,  l’air 
trouve  place  dans  ce  canal  au  moyen  de  cet  agrandifte- 
ment,  il  force  la  liqueur  dans  l’intérieur  du  poumon  ,  & 
en  dilatant  les  bronches  de  ce  vifcère ,  il  diftribue  fur 
leurs  parois  la  mucoftté  qui  s’oppofoit  à  fon  paflage;  le 
liiperflu  de  cette  humidité  eft  bien-tôt  delféché  par  le 
renouvellement  de  l’air,  ou  fi  l’enfant  en  eft  incommodé, 
il  touffe  ,  6c  enfin  il  s’en  débarralfe  par  l’expecioration , 
on  la  voit  couler  de  là  bouche,  car  il  n’a  pas  encore  la 
force  de  cracher. 

Comme  nous  ne  nous  fouvenons  de  rien  de  ce  qui 
nous  arrive  alors,  nous  ne  pouvons  guère  juger  du  fenti- 
ment  que  produit  l’impreiïïon  de  l’air  fur  l’enfant  nOuveau- 
né,  il  paroît  feulement  que  les  gémiffemens  6c  les  cris  qui 
fe  font  entendre  dans  le  moment  qu’il  refpire ,  font  des 
lignes  peu  équivoques  de  la  douleur  que  i’aélion  de  l’air 
kii  fait  relfentir.  L’enfant  eft  en  effet,  jufqu’au  moment  de 
là  naiffànce ,  accoutumé  à  la  douce  chaleur  d’un  liquide 

tranquille,  6c  on  peut  croire  quel’aélion  d’un  .fluide  dont . 
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la  température  eft  inégale,  ébranle  trop  violemment  les. 
fibres  délicates  de  bon  corps;  il  paroît  être  également  fen- 
finie  au  chaud  &  au  froid,  il  gémit  en  quelque. fituatioa 
cifü  fie  trouve ,  &  la  douleur  paroît  être  fa  première  & 
fan  unique  fenfation. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés 
pendant  quelques  jours  après  leur  naiffance;  f enfant; les 
ouvre  au ffi- tôt  qu’il  eft  né,  mais  ils  font  fixes  Sternes,, 
on  n’y.  voit  pas  ce.  brillant  qu’ils  auront  dans  la  fuite  ,  ni, 
le  mouvement  qui  accompagne  la  vifion  ;  cependant  la, 
lumière  qui  les  frappe.,  femble  faire  impreffion  ,  puifque 
la  prundie  qui  a,  déjà  :  j  ufqu  ’à.un  e  ligne  &  demie  ou  deux 
de  diamètre,  s’étrécit  ou  s’élargit  à  une  lumière  plus 
forte  ou, plus  foible  ,.en  forte  qu’on  pourroit  croire  qu’elle 
produit  déjà  une  efpèce  de  fentimenî  ,.mais  cefentimentt 
eft  fort  obtus;  le  nouveau -né  ne  diftingue  rien ,  car  fes, 
yeux,  même  en  prenant  du  mouvement-,  ne  s’arrêtentftir 
aucun  objet;  l’organe  eft  encore  imparfait,  la  cornée  elb 
ridée,  &  peut-être  la  rétine  eft-dle  aufti  trop  molle  pour 
recevoir  les  images  des.  objets  &  donner  la  fenfation  de 
la. vue  diftinéfie.  Il  paroît  en  être  de  même  des  autres  fens, 
ils  n’ont  pas  encore  pris  une  certaine  confiftance  néeef- 
faire  à  leurs  opérations,  &  lors  même  qu’ils  font  arrives- 
à  cet  état,,  il  fe  pafte  encore  beaucoup  de  temps  avant 
que  l’ènfant  puiffe  avoir  des  fenfations  juftes-  &  conr- 
piétés.  Les  fens  font  des  efpèces  d’inftrumens  dont  il 
faut  apprendre  à  fefervir;  celui  de  la  vûe ,  qui  paroît  etre 
le  plus  noble  &  le  plus  admirable,  eft  en  même  temps  le 
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moins  fur*  «Sc  le  plus  iifufoire ,  Tes  fenfations  ne  produi- 
roient  que  des  jugemens  faux ,  s’ils  n’étoientà  toutinflânt 
reélifiés  par  le  témoignage  du  toucher;  celui -ei  efl  le 
fens  lolide ,  c’efl  la  pierre  de  touche  «Sc  la  mefure  de  tous 
les  autres  fens ,  c’efl  le  feul  qui  foit  abfolument  effentiel 
à  l’animal,  c’efl  celui  qui  eft  univerfel  <Sc  qui  efl  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps;  cependant  ce  feris 
même  n’efl  pas  encore  parfait  dans  l’enfant  au  moment 
de  fa  naiffance,  il  donne  à  la  vérité  des  fignes  de  douleur 
par  fes  gémiffemens  «Sc  fes  cris ,  mais  il  n’a  encore  aucune- 
expreffîon  pour  marquer  le  plaifir  ;  il  ne  commence  à  rire 
qu’au  bout  de  quarante  jours,  c’efl  auffi  le  temps  auquel 
il  commence  à  pleurer,  car  auparavant  les  cris  «Sc  les 
gémiffemens  ne  font  point  accompagnés  de  larmes.  Il 
ne  paroît  donc  aucun  ligne  des  pallions  fur  le  vifage  du 
nouveau-né ,  les  parties  de  la  face  n’ont  pas  même  toute 
la  confiflance  «Sc  tout  le  reffort  néceffaires  à  cette  efpèce 
d  expreffîon  des  fentimens  de  l’ame  :  toutes  les  autres 
parties  du  corps  encore  foibles  «Sc  délicates ,  n’ont  que  des 
mouvemens  incertains  «Sc  mal  allurés  ;  il  ne  peut  pas  fe 
tenir  debout,  fes  jambes  «Sc  fes  cuiffes  font  encore  pliées 
par  1  habitude  qu’il  a  contraélée  dans  le  fein  de  fà  mère, 
il  n  a  pas  la  force  d’étendre  les  bras  ou  de  faifir  quelque 
chofe  aveclamam  ;  fi  on  l’abandonnoit,  il  refleroit  couché 
fur  le  dos  fans  pouvoir  le  retourner. 

En  réflechifîànt  fur  ce  que  nous  venons  de  dire,  il 
paroît  que  la  douleur  que  l’enfant  reffent  dans  les  premiers 
temps,  <&  qu’il  exprime  par  des  gémiffemens,  n’efl  qu’une 
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fenfàtion  corporelle,  femblable  à  celle  des  animaux  qi£ 
gémiflent  auffr  dès  qu’ils  font  nés,  &  que  les  fenfations 
de  l  ame  ne  commencent  à  fe  manifefter  qu’au  bout  de 
quarante  jours,  car  le  rire  &  les  larmes  font  des  produits 
de  deux  fenfations  intérieures ,  qui  toutes  deux  dépendent 
de  l’aélion  de  l’ame.  La  première  eft  une  émotion  agréa¬ 
ble  qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vûe  ou  par  le  fouvenir  d’un 
objet  connu  ,  aimé  &  defiré ,  l’autre  eft  un  ébranlement 
défagréable,  mêlé  d’attendriftement  &  d’un  retour  fur 
nous-mêmes;  toutes  deux  font  dès  palfions  qui  fuppoferit 
des  connoiffances,  des  comparaifons  &  des  réflexions, 
auffi  le  rire  &  les  pleurs  font-ils  des  Agnes  particuliers  à 
i’efpèce  humaine  pour  exprimer  le  plaifir  ou  la  douleur 
de  lame,  tandis  que  lescris,  fesmouvemens  &  les  autres 
lignes  des  douleurs  &  des  pîaifirs  du  corps ,  font  com*-. 
muns  à  l’homme  &  à  la  plupart  des  animaux.  --- 

Mais  revenons  aux  parties  matérielles  &  aux  affrétions- 
du  corps:  la  grandeur  de  l’enfant  né  à  terme  eft  ordinai¬ 
rement  de  vingt -un  pouces,  il  en  naît  cependant  de 
beaucoup  plus  petits ,  &  il  y  en  a  même  qui  n’ont  que 
quatorze  pouces  ,  quoiqu’ils  aient  atteint  le  terme  de  neuf 
mois,  quelques  autres  au  contraire  ont  plus  de  vingt-un 
pouces.  La  poitrine  des  enfans  de  vingt-un  pouces ,  me- 
furée  fur  k  longueur  du  fternum ,  près  de  trois  pouces, 
&  feulement  deux  lorfque  l’enfant  n’en  a  que  quatorze. 
A  neuf  mois  le  foetus  pèfe  ordinairement  douze  livres  ,. 
&  quelquefois  jufqu’à  quatorze  ;  la  tête  du  nouveau -ne 
-eft  plus  greffe  à  proportion  que  le  refte  du  corps,  &  cette.- 
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disproportion  qui  étoit  encore  beaucoup  plus  grande  dans 
fe  premier  âge  du  fœtus ,  ne  difparoît  qu’après  la  première 
enfance;  la  peau  de  i  enfant  qui  naît  efi  fort  fine ,  elfe 
paraît  rougeâtre,  parce  qu’elle  efiaffez  tranfparente  pour 
faiffer  paraître  une  nuance  foible  de  la  couleur  du  fane-- 
on  prétend  même  que  les  enfans  dont  la  peau  efl  la  plus 
rouge  en  naiffant  r  font  ceux  qui  dans  la  fuite  auront  la 
peau  la  plus  belle  &  la  plus  blanche. 

La  forme  du  corps  &  des  membres  de  1  enfant  qui 
vient  de  naître,  n’efl: pas  biemexprimée ,  toutes-les  parties 
font  trop  arrondies,  elles-paroiflent  même  gonflées  lorfque 
1  enfant  fè  porte  bien  &  qu’il  ne  manque  pas  d’embon^ 
point.  Au  bout  de  trois-  jours  il  furvient  ordinairement 
une  jauniffe,  &  dans  ce  même  temps  il  y  a  du  lait  dans 
les  mamelles  de  1  enfant,  qu’on  exprime  avec  les  doigts; 
la  fur-abondance  des  fùcs  &  le  gonflement  de  toutes  les 
parties  du  corps  diminuent  enfuite  peu  à  peu, à  mefure  que 
1  enfant  prend  de  î’accroiffement. 

On  voit  palpiter  dans  quelques  enfans  nouveaux -nés 
ie  lommet  de  la  tête  à  l’endroit  de  la  fontanelle ,  &  dans 
tous  ony  peut  fondrie  battement  des  linus  ou  des  artères 
,  Cerveau’  û  onJ  P°«e  la  main.  Il  fe  forme  au  deffiis 
“  ,cette  ouverture  une  efpèce  de  croûte  ou  de  galle 
quelquefois  fort  épaiffe ,  &  qu’on  eft  obligé  de  frotter 
avec  des  broffes  pour  la  faire  tomber  à  mefure  qu’elle  fe 
secne  t  il  femfale  que  cette  produffion  qui  fe  fait  aa 

i,,  fe  1  °UVerf c  du  orâne ,  ait  quelqu’analogie  avec 
elle  “es  gornes  des  animaux,  qui  tirent  auffi  leutorigine ■ 
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promener,  &  rien  ne  les  étonne  plus.dans  nos  manières,- 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  &  revenir  enfuite 
fur  nos  pasplufieurs  fois  de  fuite ,  ils  n’imaginent  pas  qu’on 
puiffe  prendre  cette  peine  fans  aucune  néceffité,  &  fe 
donner  ainfi  du  mouvement  qui  n’aboutit  à  rien.  Tous  les 
hommes  tendent  à  la  pareffe ,  mais  les  Sauvages  des  pays, 
chauds  font  les  plus  pareffeux  de  tous  les  hommes ,  &les 
plus  tyranniques  à  l’égard  de  leurs  femmes  par  lesfervices 
qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  fauvage  :  chez 
les  peuples  policés ,  les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  diété  des  loix  ou  les  femmes  font  toûjours  plus 
léfées,  à  proportion  de  la  groffièreté  des  mœurs,  &  ce 
n’efl  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu’à  la  politefTe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition ,  qui 
cependant  eil  fi  naturelle  &  fi  néceffaire  à  la  douceur  de 
la  fociété  ;  suffi  cette  politeffe  dans  les  mœurs  eft-eiie  leur 
ouvrage,  elles  ont  oppofé  à  la  force  des  armes  viéborieufes,. 
iorfque  par  leur  modeffie  elles  nous  ont  appris  à  reconnoître 
l’empire  de  la  beauté ,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force,,  mais  qui  fuppole  l’art  de  le  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  heaute,  font 
fi  fingtiIières-&  fi  oppofccs  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fe  faire  defirer ,  que- 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
fi  différemment;  ils  font  bien  plus  dâccord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eff  en  effet  l’objet  de  leurs  defirs.le  prix  dela- 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d  en  obtenir  la  poffef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu  elles  ont 
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fu  fe  refpeder  alfez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d’autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  &  du  fentiment  une  fois  né  la  politeffe  des 
mœurs  a  dû  fliivre. 

Les  Anciens  avorent  des  goûts  de  beaute  difîerens  des 
nôtres  ;  les  petits  fronts ,  les  fourcils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifage  d’une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perfe ,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent  ;  dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  &  les  cheveux 
blancs,  «Sd’une  des  principales  occupations  des  femmes  aux 
ides  Marianes ,  eft  de  fe  noircir  les  dents  avec  des  herbes  » 
&  de  fe  blanchir  les  cheveux  à  force  de  les  laver  avec  de 
certaines  eaux  préparées.  A  la  Chine  &  au  Japon  c  efl 
une  beauté  que  d’avoir  le  vidage  large,  les  yeux  petits  & 
couverts ,  le  nez  camus  &  large ,  les  pieds  extrêmement 
petits ,  le  ventre  fort  gros,  &c  II  y  a  des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  l’Amérique  &  de  i’Afie,  qui  applatilfent 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  ôc  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches ,  afin  de  rendre  leur  vifage 
beaucoup  plus  large  qu  il  ne  le  feroit  naturellement , 
d’autres  applatilfent  la  tête  Ôc  l’alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés ,  d’autres  l’applatilfent  par  le  fommet;  d  autres 
enfin  la  rendent  la  plus  ronde  qu’ils  peuvent ,  chaque  nation 
a  des  préjugés  différens  fur  la  beauté ,  chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  &  fon  goût  particulier;  ce  goût 
eft  apparemment  relatifaux  premières  imprelfions  agréables 

qu’on  a  reçûes  de  certains  objets  dans  le  temps  de  I  enfance, 
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Cette  remarque  paroît  confirmer  ce  que  nous  avons  (fit 
ci-devant  dans  ie  chapitre  du  développement  du  fœtus ,  au 
fujet  de  la  manière  dont  il  fe  nourrit;  nous  avons  infinué 
que  ce  devoit  être  par  intufiufception ,  &  qu’il  ne  prenoit 
aucune  nourriture  par  la  bouche  ;  ceci  femble  prouver  que 
l’eftomac  &  les  inteftins  ne  font  aucune  fon&ion  dans  le 
fœtus ,  du  moins  aucune  fonétion  femblable  à  celles  qui 
s’opèrent  dans  la  fuite  lorfque  la  refpiration  a  commencé 
à  donner  du  mouvement  au  diaphragme  &  a  toutes  les  par¬ 
ties  intérieures  fur  lefquelles  il  peut  agir,  puifque  ce  n  eft 
qu’alors  que  fe  fait  la  digeftion  &  le  mélange  delà  bile  6c 
du  fuc  pancréatique. avec  la  nourriture  que  1  eftomac  laiiTe 
paflfer  aux  inteftins  ;  ainfi  quoique  Iafécrétion  de  la  bile  6c 
du  fuc  du  pancréas  fe  fafté  dans  le  fœtus,  ces  liqueurs 
demeurent  alors  dans  leurs  réfervoirs  &  ne  pafîènt  point 
dans  les  inteftins,  parce  qu’ils  font,  aufli-bien  que  1  efto- 
mac  ,  fans  mouvement  êc  fans  aétion ,  par  rapport  a  la 
nourriture  ou  aux  excrémens  qu’ils  peuvent  contenir. 

On  ne  fait  pas  teter  l’enfant  aufli-tôt  qu’il  eft  ne,  on 
lui  donne  auparavant  le  temps  de  rendre  la  liqueur  6c  ^ 
glaires  qui  font  dans  fon  eftomac ,  &  le  méconium  qui  e  t 
dans  fes  inteftins  :  ces  matières  pourroient  faire  aigrir  e 
lait  8c  produire  un  mauvais  effet ,  ainfi  on  commence  pa 
lui  faire  avaler  un  peu  de  vin  fucré  pour  forti  er 
eftomac  &  procurer  les  évacuations  qui  doivent  e 
pofer  à  recevoir  de  la  nourriture  &  à  la  digerer  ;  ce  n 
que  dix  ou  douze  heures  après  la  naiffance  qu  i  01 
pour  la  première  fois.  ^  pe*ine 
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A  peine  l’enfant  eft-il  forti  du  fein  de  fa  mère ,  à  peine 
jouit-il  de  fa  liberté  de  mouvoir  &  d’étendre  fes  membres , 
qu’on  fui  donne  de  nouveaux  liens,  on  f’emmaiffotte  , 
on  le  couche  fa  tête  fixe  &  fes  jambes  afongées ,  fes  bras 
pendans  à  côté  du  corps,  if  eft  entouré  de  linges  &  de 
bandages  de  toute  eipèce  qui  ne  fui  permettent  pas  de 
changer  de  fîtuation;  heureux,  fi  on  ne  l’a  pas  ferré  au 
point  de  f’empêcher  de  refpirer,  &  fi  on  a  eu  la  précaution 
de  le  coucher  fur  le  côté,  afin  que  fes  eaux  qu’il  doit 
rendre  par  fa  bouche,  puiffent  tomber  d’elfes -mêmes , 
car  il  n’auroit  pas  la  liberté  de  tourner  la  tête  fur  le  côté 
pour  en  faciliter  l’écoulement.  Les  peuples  qui  fe  con¬ 
tentent  de  couvrir  ou  de  vêtir  leurs  enfans  fans  les  mettre 
au  maillot,  ne  font-ils  pas  mieux  que  nous!  les  Siamois, 
les  Japonois,  les  Indiens,  les  Nègres,  les  Sauvages  du 
Canada,  ceux  de  Virginie,  du  Bréfil,  &  la  plupart  des 
peuples  de  la  partie  méridionale  de  l’Amérique,  cou¬ 
chent  les  enfans  nuds  fur  des  lits  de  coton  fufpendus ,  ou 
les  mette'nt  dans  des  elpèces  de  berceaux  couverts  & 
garnis  de  pelleteries.  Je  crois  que  ces  ufitges  ne  font  pas 
fujets  à  autant  d  inconvéniens  que  le  nôtre;  on  ne  peut  pas 
éviter,  en  emmaillottant  les  enfans,  de  les  gêner  au  point 
de  leur  faire  reffentir  de  la  douleur;  les  efforts  qu’ils  font 
pour  fe  débarralfer ,  font  plus  capables  de  corrompre 
1  alfernblage  de  leur  corps ,  que  les  mauvaifes  fituations 
où  ils  pourroiént  fe  mettre  eux  -  mêmes  s’ils  étoient  en 
liberté.  Les  bandages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  quel  on  fait  porter  aux  filles  dans*  leur  jeun  elle  * 
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cette  efpèce  de  cuiraffe,  ce  vêtement  incommode  qu’on 
a  imaginé  pour  foûtenir  la  taille  &  l’empêcher  de  fe  défor¬ 
mer  ,  caufe  cependant  plus  d’incommodités  &  de  diffor¬ 
mités  qu’il  n’en  prévient. 

Si  le  mouvement  que  les  enfans  veulent  fe  donner 
dans  le  maillot  peut  leur  être  funefie ,  l’inaclion  dans 
laquelle  cet  état  les  retient,  peut  auffi  leur  être  nuifible. 
Le  défaut  d’exercice  eft  capable  de  retarder  l’accroiffe- 
ment  des  membres,  &  de  diminuer  les  forces  du  corps; 
ainfi  les  enfans  qui  ont  la  liberté  de  mouvoir  leurs  mem¬ 
bres  à  leur  gré ,  doivent  être  plus  forts  que  ceux  qui  font 
'emmailiottés  ;  c’étoit  pour  cette  raifon  que  les  anciens 
Péruviens  laiffoient  les  bras  libres  aux  enfans  dans  un 
maillot  fort  large;  lorfqu’ils  les  en  tiroient,  ils  les  met- 
toient  en  liberté  dans  un  trou  fait  en  terre  &  garni  de 
linges  ,  dans  lequel  iis  les  defcendoient  jufqu’à  la  moitié 
du  corps  ;  de  cette  façon  ils  avoient  les  bras  libres ,  &  ils 
pouvoient  mouvoir  leur  tête  &  fléchir  leur  corps  à  leur 
gré  fans  tomber  &  fans  fe  bleffer  ;  dès  qu’ils  pouvoient 
faire  un  pas,  on  leur  préfentoit  la  mamelle  d’un  peu  loin 
comme  un  appas  pour  les  obliger  à  marcher.  Les  petits 
Nègres  font  quelquefois  dans  une  fi tuation  bien  plus  fati¬ 
gante  pour  teter,  ils  embrafTent  l’une  des  hanches  de  la 
mère  avec  leurs  genoux  &  leurs  pieds ,  &  ils  la  ferrent  fi 
bien  qu’ils  peuvent  s’y  foûtenir  fans  le  fecours  des  bras 
de  la  mère ,  ils  s’attachent  à  la  mamelle  avec  leurs  mains 
&  ils  la  fucent  conftamment  fans  fe  déranger  &  fans  tom¬ 
ber4,  malgré  les  différens  mouvemens  de  la  mère ,  qul 
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pendant  ce  temps  travaille  à  fon  ordinaire.  Ces  enfans 
commencent  à  marcher  dès  le  fécond  mois  f  ou  plutôt 
à  fe  traîner  fur  les  genoux  &  fur  les  mains;  cet  exercice 
leur  donne  pour  la  fuite  la  facilité  de  courir  dans  cette 
fituation  prefque  aulfi  vite  que  s’ils  étoientfur  leurs  pieds. 

Les  enfans  nouveaux -nés  dorment  beaucoup,  mais 
leur  fommeil  eft  fouvent  interrompu  ;  ils  ont  auffi  befoin 
de  prendre  fouvent  de  la  nourriture,  on  les  fait  teter  pen¬ 
dant  la  journée  de  deux  heures  en  deux  heures ,  & 
pendant  la  nuit  à  chaque  fois  qu’ils  fe  réveillent.  Us  dor¬ 
ment  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  &  de  la  nuit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  vie ,  ils  femblent  même 
n’être  éveillés  que  par  la  douleur  ou  par  la  faim ,  auffi 
les  plaintes  &  les  cris  fuccèdent  prefque  toujours  à  leur 
fommeil  :  comme  ils  font  obligés  de  demeurer  dans  la 
même  fituation  dans  le  berceau ,  &  qu’ils  font  toujours 
contraints  par  les  entraves  du  maillot ,  cette  fituation 
devient  fatigante  &  douloureufe  après  un  certain  temps  ; 
iis  font  mouillés  &  fouvent  refroidis  par  leurs  excrémens, 
dont  l’acreté  offenfe  la  peau  qui  eft  fine  &  délicate ,  & 
par  conféquent  très-fenfible.  Dans  cet  état,  les  enfans 
ne  font  que  des  efforts  impuiffans ,  ils  n’ont  dans  leur 
foibleffe  que  fexpreffion  des  gémiffemens  pour  deman¬ 
der  du  foulagement  ;  on  doit  avoir  la  plus  grande  atten¬ 
tion  à  les  fecourir,  ou  plutôt  il  faut  prévenir  tous  ces 
inconvéniens,  en  changeant  une  partie  de  leurs  vêtemens 
au  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  même  dans  la 
nuit.  Ce  foin  eft  fi  néceflaire  que  les  Sauvages  mêmes 

Mmm  ij 


460  Histoire  Naturelle 

y  font  attentifs ,  quoique  le  linge  manque  aux  Sauvages  & 
qu'il  ne  leur  foit  pas  poffible  de  changer  auffi  fouvent  de 
pelleterie  que  nous  pouvons  changer  de  linge  :  ils  fup- 
pléent  à  ce  défaut  en  mettant  dans  les  endroits  conve¬ 
nables  quelque  matière  affez  commune  pour  qu’ils  ne 
foient  pas  dans  la  néceffité  de  l’épargner.  Dans  la  partie 
feptentrionale  de  l’Amérique ,  on  met  au  fond  des  ber¬ 
ceaux  une  bonne  quantité  de  cette  poudre  que  l’on  tire 
du  bois  qui  a  été  rongé  des  vers,  &  que  l’on  appelle 
communément  Ver-moulu  ;  les  enfans  font  couchés  fur 
cette  poudre  &  recouverts  de  pelleteries.  On  prétend 
que  cette  forte  de  lit  eft  auffi  douce  &  auffi  molle  que 
la  plume  ;  mais  ce  n’eft  pas  pour  flatter  la  délicateffe  des 
enfans  que  cet  ufage  eft  introduit ,  c’efl  feulement  pour 
les  tenir  propres  :  en  effet,  cette  poudre  pompe  l’humi¬ 
dité  ,  &  après  un  certain  temps  on  la  renouvelle.  En 
Virginie  on  attache  les  enfans  nuds  fur  une  planche  gar¬ 
nie  de  coton ,  qui  eft  percée  pour  l’écoulement  des  excré- 
mens;  le  froid  de  ce  pays  devroit  contrarier  cette  prati¬ 
que  qui  eft  prefque  générale  en  Orient,  &  fur -tout  en 
Turquie:  au  refte  cette  précaution  fupprime  toute  forte 
de  foins,  c’eft  toujours  le  moyen  le  plus  fur  de  prévenir 
les  effets  de  la  négligence  ordinaire  des  nourrices:  d 
n’y  a  que  la  tendreffe  maternelle  qui  foit  capable  de  cette 
vigilance  continuelle,  de  ces  petites  attentions,  fi  néeef- 
faires  ;  peut -on  i’efpérer  de  nourrices  mercénaires  & 
groffières  : 

Les  unes  abandonnent  leurs  enfans  pendant  plufieurs 
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heures  fans  avoir  la  moindre  inquiétude  fur  leur  état , 
d’autres  font  affez  cruelles  pour  n’être  pas  touchées  de 
leurs  gémiffemens  ;  alors  ces  petits  infortunés  entrent 
dans  une  forte  de  défefpoir,  ils  font  tous  les  efforts  dont 
ils  font  capables ,  ils  pouffent  des  cris  qui  durent  autant 
que  leurs  forces  ;  enfin  ces  excès  leur  caufent  des  mala¬ 
dies  ,  ou  au  moins  les  mettent  dans  un  état  de  fatigue  & 
d’abattement  qui  dérange  leur  tempérament  &  qui  peut 
même  influer  fur  leur  caraélère.  Il  efl:  un  ufage  dont  les 
nourrices  nonchalantes  &  pareffeufes  abufent  fouvent; 
au  lieu  d’employer  des  moyens  efficaces  pour  foulager 
l’enfant,  elles  fe  contentent  d’agiter  le  berceau  en  le 
faifant  balancer  fur  les  côtés  :  ce  mouvement  lui  donne 
une  forte  de  dif Iraélion  qui  appaife  fès  cris  ;  en  continuant 
le  même  mouvement  on  1  étourdit ,  &  à  la  fin  on  l’endort  : 
mais  ce  fommeil  forcé  n’eff  qu’un  palliatif  qui  ne  détruit 
pas  la  caufe  du  mal  préfent,  au  contraire  on  pourroit  caufer 
un  mal  reel  aux  enfàns  en  les  berçant  pendant  un  trop 
long  temps,  on  les  feroit  vomir,  peut-être  auffi  que 
cette  agitation  efl  capable  de  leur  ébranler  la  tête,  &  d’y 
caufer  du  dérangement. 

Avant  que  de  bercer  les  enfans  il  faut  être  fur  qu  il  ne 
leur  manque  rien ,  &  on  ne  doit  jamais  les  agiter  au  point 
de  les  étourdir  ;  fi  on  s  aperçoit  qu’ils  ne  dorment  pas  affez, 
il  fuffit  d  un  mouvement  lent  &  égal  pour  les  affoupir; 
on  ne  doit  donc  les  bercer  que  rarement,  car  fi  on  les  y 
accoûtume,  ils  ne  peuvent  plus  dormir  autrement.  Pour 
que  leur  famé  foit  bonne ,  il  faut  que  leur  fommeil  foit 
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naturel  &  long,  cependant  s’ils  dormoient  trop,  il  feroit 
à  craindre  que  leur  tempérament  n’en  fouffrît  ;  dans  ce 
cas  il  faut  les  tirer  du  berceau  &  les  éveiller  par  de  petits 
mouvemens ,  leur  faire  entendre  des  fons  doux  &  agréa¬ 
bles,  leur  faire  voir  quelque  chofe  de  brillant.  C’eftàcet 
âge  que  l’on  reçoit  les  premières  impreffions  des  fens , 
elles  font  fans  doute  plus  importantes  que  l’on  ne  croit 
pour  le  relie  de  la  vie. 

Les  yeux  des  enfans  fe  portent  toujours  du  côté  le  plus 
éclairé  de  l’endroit  qu’ils  habitent,  &  s’il  n’y  a  que  l’un 
de  leurs  yeux  qui  puiffe  s’y  fixer ,  1  autre  n  étant  pas  exerce 
n’acquerra  pas  autant  de  force:  pour  prévenir  cet  incon¬ 
vénient,  il  faut  placer  le  berceau  de  façon  qu’il  foit  éclairé 
par  les  pieds ,  foit  que  la  lumière  vienne  d  une  fenêtre 
ou  d’un  flambeau  ;  dans  cette  pofition  les  deux  yeux  de 
l’enfant  peuvent  la  recevoir  en  même  temps,  6c acquérir 
par  l’exercice  une  force  égale  :  fi  l’un  des  yeux  prend  plus 
de  force  que  l’autre ,  l’enfant  deviendra  louche,  car  nous 
avons  prouvé  que  l’inégalité  de  force  dans  les  yeux  eft  la 
caufe  du  regard  louche.  (  Voyez  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  année  17 H') 

La  nourrice  ne  doit  donner  à  l’enfant  que  le  lait  de  fes 
mamelles  pour  toute  nourriture  ,  au  moins  pendant  les 
deux  premiers  mois ,  il  ne  faudrait  même  lui  faire  prendre 
aucun  autre  aliment,  pendant  le  troifième  &  le  quatrième 
mois,  fur -tout  lorfque  fon  tempérament  eft  foible  & 
délicat.  Quelque  robufle  que  puiffe  être  un  enfant,  il  pour 
roit  en  arriver  de  grands  inconvéniens ,  fi  on  lui  donnoit 


d’autre  nourriture  que  le  lait  de  la  nourrice  avant  ia  fin 
du  premier  mois.  En  Hollande,  en  Italie,  en  Turquie, 
&  en  général  dans  tout  le  Levant,  on  ne  donne  aux 
enfans  que  le  lait  des  mamelles  pendant  un  an  entier  ;  les 
Sauvages  du  Canada  les  allaitent  jufqu’à  l’âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  &  quelquefois  jufqu’à  fix  ou  fept  ans  :  dans 
ce  pays -ci,  comme  la  plupart  des  nourrices  n’ont  pas 
affez  de  lait  pour  fournir  à  l’appétit  de  leurs  enfans,  elles 
cherchent  à  l’épargner,  &  pour  cela  elles  leur  donnent 
un  aliment  compofé  de  farine  &  de  lait ,  même  dès  les 
premiers  jours  de  leur  naifiance  ;  cette  nourriture  appaife 
la  faim,  mais  l’eftomac  &  les  inteflins  de  ces  enfans  étant  à 
peine  ouverts ,  &  encore  trop  foibles  pour  digérer  un  ali¬ 
ment  grofiier  &  vifqueux,  ilsfouffrent,  deviennent  malades 
&  péri  fient  quelquefois  de  cette  efpèce  d’indigefiion. 

Le  lait  des  animaux  peut  fuppléer  au  défaut  de  celui 
des  femmes;  fi  les  nourrices  en  manquoient  dans  certains 
cas ,  ou  s  il  y  avoit  quelque  chofe  à  craindre  pour  elles 
de  la  part  de  l’enfant ,  on  pourrait  lui  donner  à  teter  le 
mamelon  d’un  animal ,  afin  qu’il  reçût  le  lait  dans  un  de^ré 
de  chaleur  toûjours  égal  &  convenable ,  &  fur-tout  afin 
que  fa  propre  falive  fe  mêlât  avec  le  lait  pour  en  faciliter 
la  digeftion ,  comme  cela  fe  fait  par  le  moyen  de  1a  fric¬ 
tion  ,  parce  que  les  mufcles  qui  font  alors  en  mouvement , 
font  couler  la  falive  en  piefiànt  les  glandes  &  les  autres 
vaiffeaux.  J  ai  connu  à  la  campagne  quelques  payfans  qui 
n  ont  pas  eu  d  autres  nourrices  que  des  hrebis,  &  ces 
pa>fans  étoient  auffi  vigoureux  que  les  autres. 
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Après  deux  ou  trois  mois,.  lorfque  l’enfant  a  acquis 
des  forces,  on  commence  à  lui  donner  une  nourriture 
un  peu  plus  folide  ;  on  fait  cuire  de  la  farine  avec  du 
lait ,  c’eft  une  forte  de  pain  qui  difpofe  peu  à  peu  fon 
effomac  à  recevoir  le  pain  ordinaire  &  les  autres  alimens 
dont  il  doit  fe  nourrir  dans  la  fuite. 

Pour  parvenir  à  i’ufage  des  alimens  folides  on  aug¬ 
mente  peu  à  peu  la  confiftance  des  alimens  liquides, 
ainfi  après  avoir  nourri  l’enfant  avec  de  la  farine  délayée 
&  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain  trempé  dans 
une  liqueur  convenable.  Les  enfans  dans  la  première 
année  de  leur  âge  font  incapables  de  broyer  les  alimens  ; 
les  dents  leur  manquent,  ils  n’en  ont  encore  que  le  germe 
enveloppé  dans  des  gencives  fi  molles,  que  leur  foible 
réfiftance  ne- ferait  aucun  effet  fur  des  matières  folides. 
On  voit  certaines  nourrices,  fur-tout  dans  le  bas  peuple, 
qui  mâchent  des  alimens  pour  les  faire  avaler  enfuite  à 
leurs  enfans:  avant  que  de  réfléchir  fur  cette  pratique, 
écartons  toute  idée  de  dégoût ,  &  foyons  perfuadés  qu’à 
cet  âge  les  enfans  ne  peuvent  en  avoir  aucune  impreffion  ; 
en  effet  ils  ne  font  pas  moins  avides  de  recevoir  leur 
nourriture  de  la  bouche  de  la  nourrice ,  que  de  fes  ma¬ 
melles  ;  au  contraire  ii  femble  que  la  Nature  même  ait 
introduit  cet  ufage  dans  plufieurs  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres ,  ii  efl  en  Italie,  en  Turquie  &  dans  pref- 
que  toute  l’Afie,  on  le  retrouve  en  Amérique ,  dans  les 
Antilles ,  au  Canada ,  &c.  Je  le  crois  fort  utile  aux  enfans , 

Sc  très-convenable  à  leur  état ,  c’efl  le  feul  moyen  de 

fournir 
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fournir  à  leur  eftomac  toute  la  falive  qui  eft  nécelfaire 
pour  la  digeftion  des  alimens  folides  :  fi  la  nourrice  mâ¬ 
che  du  pain  ,  la  falive  le  détrempe  &  en  fait  line  nourri¬ 
ture  bien  meilleure  que  s’il  étoit  détrempe  avec  toute 
autre  liqueur  ;  cependant  cette  précaution  ne  peut  etre 
nécelïaire  que  jufqu’à  ce  qu  ils  puilfent  faire  ufage  de 
leurs  dents,  broyer  les  alimens  &  les  detremper  de  leur 
propre  falive. 

Les  dents  que  l’on  appelle  incijîves ,  font  au  nombre  de 
huit,  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire;  leurs  germes 
fe  développent  ordinairement  les  premiers,  communé¬ 
ment  ce  n’elî:  pas  plutôt  qu’à  l’âge  de  fept  mois  ,  fouvent 
à  celui  de  huit  ou  dix  mois,  &  d’autres  fois  à  la  fin  de  la 
première  année  ;  ce  développement  efi  quelquefois  très- 
prématuré;  on  voit  alfez  fouvent  des  enfans  naître  avec 
des  dents  alfez  grandes  pour  déchirer  le  fein  de  leurs 
nourrices  :  on  a  aulfi  trouvé  des  dents  bien  formées  dans 
des  fœtus  long-temps  avant  le  terme  ordinaire  de  la 
nailfance. 

Le  germe  des  dents  efi  d’abordcontenu  dans  l’alvéole 
&  recouvert  par  la  gencive,  en  croilfant  il  poulfe  des 
racines  au  fond  de  l’alvéole ,  &  il  s’étend  du  côté  de  la 
gencive.  Le  corps  de  la  dent  prelfe  peu  à  peu  contre 
cette  membrane ,  &  la  diftend  au  point  de  la  rompre  & 
de  la  déchirer  pour  palfer  au  travers  ;  cette  opération , 
quoique  naturelle,  ne  fuit  pas  les  loix  ordinaires  de  la 
Nature ,  qui  agit  atout  infant  dans  le  corps  humain  làns  y 
caufer  la  moindre  douleur,  &  même  fans  exciter  aucune 
Tome  II.  Nnn 


4  66  Histoire  Naturelle 

fenfàtion  ;  ici  il  fe  fait  un  effort  vioient  &  douloureux  qui 
eft  accompagné  de  pleurs  &de  cris,  &  qui  a  quelquefois 
des  fuites  fâcheufes  ;  les  enfans  perdent  d’abord  leur  gaieté 
&  leur  enjouement,  on  les  voit  trilles  &  inquiets,  alors 
leur  gencive  eft  rouge  &  gonflée,  &  enfuite  elle  blanchit 
lorfque  la  preffion  efl  au  point  d’intercepter  le  cours  du 
fang  dans  les  vaiffeaux;  ils  y  portent  le  doigt  à  tout  mo¬ 
ment  pour  tâcher  d’appaifer  la  démangeaifon  qu’ils  y  ref- 
fentent  ;  on  leur  facilite  ce  petit  foulagement  en  mettant 
au  bout  de  leur  hochet  un  morceau  d’ivoire  ou  de  corail, 
ou  de  quelqu’autre  corps  dur  ôl  poli  ;  iis  le  portent  d’eux- 
mêmes  à  leur  bouche,  &  ils  le  ferrent  entre  les  gencives  à 
l’endroit  douloureux  ;  cet  effort  oppofé  à  celui  de  la  dent , 
relâche  la  gencive  <&  calme  la  douleur  pour  un  inftant,  il 
contribue  auffi  à  l’aminciffement  de  la  membrane  de  la 
gencive,  qui  étant  preffée  des  deux  côtés  à  la  fois,  doit 
fe  rompre  plus  aifément,  mais  fouvent  cette  rupture  ne  fe 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peine  &  de  danger.  La  Nature 
s’oppofe  à  elle-même  fes  propres  forces  ;  lorfque  les  gen¬ 
cives  font  plus  fermes  qu’à  l’ordinaire  par  la  folidité  des 
fibres  dont  elles  font  tiffues,  elles  réfiftent  plus  long-temps 
à  fa  preffion  de  la  dent ,  alors  l’effort  efl  fi  grand  de  part 
&  d’autre  qu’il  caufe  une  inflammation  accompagnée  de 
tous  fes  fymptômes,  ce  qui  efl ,  comme  on  le  fait ,  capable 
de  caufer  la  mort  ;  pour  prévenir  ces  accidens  on  a  recours 
à  l’art ,  on  coupe  la  gencive  fur  la  dent ,  au  moyen  de  cette 
petite  opération  la  tenfion  &  i’ inflammation  de  la  gencive 
ceffent,  &  la  dent  trouve  un  libre  paffage. 
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Les  dents  canines  font  à  côté  des  incifives  au  nombre 
de  quatre,  elles  fortent  ordinairement  dans  le  neuvième 
ou  le  dixième  mois.  Sur  la  fin  de  la  première  ou  dans  le 
courant  de  la  fécondé  année,  on  voit  paroître  feize  autres 
dents  que  l’on  appelle  molaires  ou  mâche  lier  es ,  quatre  à 
côté  de  chacune  des  canines.  Ces  termes  pour  la  fortie 
des  dents ,  varient  ;  on  prétend  que  celles  de  la  mâchoire 
fupérieure  paroiffent  ordinairement  plutôt ,  cependant  il 
arrive  auffi  quelquefois  qu’elles  fortent  plus  tard  que  celles 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  dents  incifives,  les  canines  &  les  quatre  premières 
mâchelières  tombent  naturellement  dans  la  cinquième,  la 
fixième  ou  la  feptième  année ,  mais  elles  font  remplacées 
par  d’autres  qui  paroilfent  dans  la  feptième  année,  fouvent 
plus  tard,  &  quelquefois  elles  ne  fortent  qu’à  l’âge  de 
puberté;  la  chute  de  ces  feize  dents  eft  eau  fée  par  le 
développement  d’un  fécond  germe  placé  au  fond  de 
l’alvéole,  qui  en  croiffant  les-poufTe  au  dehors;  ce  germe 
manque  aux  autres  mâchelières,  auffi  ne  tombent-elles 
que  par  accident,  &leurperten  efrprefque  jamais  réparée. 

Il  y  a  encore  quatre  autres  dents  qui  font  placées  à 
chacune  des  deux  extrémités  des  mâchoires;  ces  dents 
manquent  a  plufieurs  perfonnes,  leur  développement  efl 
plus  tardif  que  celui  des  autres  dents,  il  ne  fo  fait  ordi¬ 
nairement  quà  1  âge  de  puberté,  &  quelquefois  dans  urn 
âge  beaucoup  plus  avancé,  on  les  a  nommées  dents  dç 
fagsjfe  ;  elles  paroiffent  fucceffivement  l’une  après  l’autre 
ou  deux  en  même  temps,  indifféremment  en  haut  ou  en 
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bas ,  &  le  nombre  des  dents  en  générai  ne  varie  que  parce 
que  celui  des  dents  defageffe  n’efl  pas  toujours  le  même  r 
de-là  vient  la  différence  de  vingt-huit  à  trente-deux  dans 
le  nombre  total  des  dents;  on  croit  avoir  obfervé  que  les 
femmes  en  ont  ordinairement  moins  que  les  hommes. 

Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  les  dents  croif- 
foient  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  oc  qu’elles  aug- 
menteroient  en  longueur  dans  l’homme,  comme  dans 
certains  animaux,  à  mefure  qu’il  avanceroit  en  âge,  file 
frottement  des  alimens  ne  les  ufoit  pas  continuellement; 
mais  cette  opinion  paroît  être  démentie  par  l’expérience, 
caries  gens  qui  ne  vivent  que  d’atimens  liquides,  n’ont 
pas  les  dents  plus  longues  que  ceux  qui  mangent  des 
ehofes  dures,  &  fi  quelque  ehofe  efl  capable  d’ufer  les 
dents ,  c’eft  leur  frottement  mutuel  des  unes  contre  les 
autres  plutôt  que  celui  des  alimens  :  d’ailleurs  on  a  pu  fe 
tromper  au  fujet  de  l’accroiffement  des  dents  de  quelques 
animaux,  en  confondant  les  dents  avec  les  défenfes;  par 
exemple ,  les  défenfes  des  fangliers  croiffent  pendant  toute 
la  vie  de  ces  animaux ,  il  en  eft  de  même  de  celles  de  l’élé¬ 
phant,  mais  il  efl  fort  douteux  que  leurs  dents  prennent 
aucun  aeeroiffement  lorfqu’elies  font  une  fois  arrivées  a 
leur  grandeur  naturelle.  Les  défenfes  ont  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  les  cornes  qu’avec  les  dents,  mais  ce  n’efl:  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  ces  différences  ;  nous  remarquerons 
feulement  que  les  premières  dents  ne  font  pas  d’une  fubf- 
îance  auffi  folide  que  l’eft  celle  des  dents  qui  leur  fucce- 
dent  ;  ces  premières  dents  n’ont  auffi  que  fort  peu  de 
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Racine ,  elles  ne  font  pas  infixées  dans  la  mâchoire,  &  elles 
s’ébranlent  très-aifément. 

Bien  des  gens  prétendent  que  les  cheveux  que  l’enfant 
apporte  en  naifïànt,  font  toujours  bruns,  mais  que  ces 
premiers  cheveux  tombent  bien-tôt,  &  qu’ils  font  rem¬ 
placés  par  d’autres  de  couleur  différente  ;  je  ne  fais  fi 
cette  remarque  eft  vraie ,  prefque  tous  les  enfans  ont  les 
cheveux  blonds,  &  fouvent prefque  blancs;  quelques-uns 
les  ont  roux,  d’autres  les  ont  noirs ,  mais  tous  ceux  qui 
doivent  être  un  jour  blonds,  châtains  ou  bruns,  ont  les 
cheveux  plus  ou  moins  blonds  dans  le  premier  âge.  Ceux 
qui  doivent  être  blonds  ont  ordinairement  les  yeux  bleus  » 
les  roux  ont  les  yeux  d’un  jaune  ardent ,  les  bruns  d’un 
jaune  foible  &  brun  :  mais  ces  couleurs  ne  font  pas  bien 
marquées  dans  les  yeux  des  enfans  qui  viennent  de  naître,, 
ils  ont  alors  prefque  tous  les  yeux  bleus. 


Lorfqu’on  laiffe  crier  les  enfans  trop  fort  &  trop  long¬ 
temps  ,  ces  efforts  leur  caufent  des  defcentes  qu’il  faut 
avoir  grand  foin  de  rétablir  promptement  par  un  ban- 
dage,  ils  guériffent  aifément  par  ce  fecours ,  mais  fi  l’on 


négligeoit  cette  incommodité ,  ils  feraient  en  dangerde 
la  garder  toute  leur  vie.  Les  bornes  que  nous  nous  fom- 
mes  prefcrites ,  ne  permettent  pas  que  nous  parlions  des 
maladies  particulières  aux  enfans;  je  ne  ferai  fur  cela 
qu  uneremarque,  c’eft  que  les  vers  &  les  maladies  vermi- 
neufes  auxquelles  ils  font  fujets,  ontune  caufe  bien  marquée 
dans  la  qualité  de  leurs  alimens  ;  le  lait  efl  une  efpèce  de 
chyle,  une  nourriture  dépurée  qui  contient  par  conféqueni 
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plus  de  nourriture  réelle ,  plus  de  cette  matière  organique. 
&  productive ,  dont  nous  avons  tant  parlé ,  &  qui  lors¬ 
qu'elle  n’eft  pas  digérée  par  l’eftomac  de  l’enfant  pour 
Servir  à  Sa  nutrition  &  à  l’accroiflement  de  Son  corps 
prend  par  i’adivité  qui  lui  eft  effentieile  ,  d’autres  formes, 
&  produit  des  êtres  animés ,  des  vers  en  Si  grande  quantité 
que  l’enfant  eft  Souvent  en  danger  d’en  périr.  En  permet¬ 
tant  aux  enfans  de  boire  de  temps  en  temps  un  peu  de 
vin ,  on  préviendrait  peut-être  une  partie  des  mauvais 
effets  que  cauSent  les  vers;  car  les  liqueurs  fermentées 
s’oppofent  à  leur  génération  ,  elles  contiennent  fort  peu 
de  parties  organiques  &  nutritives  ,  &  c  eft  principale¬ 
ment  par  Son  a&ion  Sur  les  Solides ,  que  le  vin  donne  des 
forces,  il  nourrit  moins  le  corps  qu’il  ne  le  fortifie;  au 
refte  la  plupart  des  enfans  aiment  le  vin ,  ou  du  moins 
s’accoutument  fort  aifément  à  en  boire. 


Quelque  délicat  que  l’on  Soit  dans  l’enfance  ,  on  eft  à 
cet  âge  moins  fenfible  au  froid  que  dans  tous  les  autres 
temps  de  la  vie  ;  la  chaleur  intérieure  eft  apparemment 
plus  grande,  on  fait  que  le  pouls  des  enfans  eft  bien  plus 
fréquent  que  celui  des-  adultes ,  cela  Seul  fuffiroit  pour 
faire  penfer  que  la  chaleur  intérieure  eft  plus  grande  dans 
la  même  proportion ,  &  l’on  ne  peut  guere  douter  que 
les  petits  animaux  n’aient  plus  de  chaleur  que  les  grands 
par  cette  même  raifon,  car  la  fréquence  du  battement  du 
cœur  ôc  des  artères  eft  d’autant  plus  grande  que  1  animal 
eft  plus  petit  ;  cela  s’obferve  dans  les  différentes  efpèces , 
auffi-bien  que  dans  la  même  efpèce  ;  le  pouls  d  un  enfant 
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ou  d’un  homme  de  petite  frature  eft  plus  fréquent  que 
celui  d’une  perfonne  adulte  ou  d’un  homme  de  haute 
taille ,  le  pouls  d  un  bœuf  eû  plus  lent  que  celui  d’un 
Jîomme,  celui  d  un  chien  eft  plus  fréquent,  &  les  batte- 
mens  du  cœur  d’un  animai  encore  plus  petit,  comme 
d’un  moineau ,  fe  fuccèdent  û  promptement  qu’à  peine 
peut-on  les  compter. 


La  vie  de  l’enfant  eft  fort  chancelante  jufqu  a  l’âge 
de  trois  ans ,  mais  dans  les  deux  ou  trois  années  iuivantes 
elle  s  afture,  &  l’enfant  de  lix  ou  fept  ans  eft  plus  alTuré 
de  vivre,  qu’on  ne  i’eft  à  tout  autre  âge  :  en  confuftant 
les  nouvelles  tables  *  qu’on  a  faites  à  Londres  fur  les 
degrés  de  la  mortalité  du  genre  -humain  dans  les  dif-, 
rarens  âges ,  il  paraît  que  d’un  certain  nombre  d’enfans 
nés  en  même  temps,  il  en  meurt  plus  d’un  quart  dans  la 
première  annee,  plus  d’un  tiers  en  deux  ans,  &au  moins 
moine  dans  les  trois  premières  années.  Si  ce  calcul  était 
jufte  on  pourrait  donc  parier  lorfqu’nn  enfant  vient  au 
■  oonde  qu  ,1  ne  vivra  que  trois  ans  ,  obfervation  bien  trille 
P  elpece  humaine  ;  car  on  croit  vulgairement  qu’un 
omme  qu,  meurt  à  vingt-cinq  ans ,  doit  être  plaint  fur  & 
deftinee  &  fur  le  peu  de  durée  de  fa  vie.  Ldis  que 

b  ^  genre  humain  devrait  pld 
avant!  âge  de  trois  ans,  par  conséquent  tous  les  hommes 
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ort ,  devraient  fe  regarder  comme  traités  plus  favorable 
y  les  T&ks  *  M.  Stapfo,, ,  publiées  à  Londr£s  ^ 
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tics  enfans  n’efl  pas  a  beaucoup  pics  aufTi  grande  par-tout, 
qu’elle  l’eft  à  Londres  ;  car  M.  Dupré  de  S.  Maur  s’eft 
alluré  par  un  grand  nombre  d  obfervations  faites  en  France, 
qu’il  faut  fept  ou  huit  années  pour  que  la  moitié  des  en- 
fans  nés  en  même  temps  foit  eteinte  ;  on  peut  donc  parier 
en  ce  pays  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître,  vivra  fept  ou 
huit  ans.  Lorfque  l’enfant  a  atteint  1  âge  de  cinq,  fixou 
fept  ans ,  il  paroît  par  ces  mêmes  obfervations  que  fa  vie 
eft  plus  affurée  qu’à  tout  autre  âge  ,  car  on  peut  parier 
pour  quarante-deux  ans  de  vie  de  plus ,  au  lieu  qu  à  mefure 
que  l’on  vit  au  delà  de  cinq,  fix  ou  fept  ans  ,  le  nombre 
des  années  que  l’on  peutefpérer  de  vivre,  va  toujours  en 
diminuant ,  de  forte  qu’à  douze  ans  on  ne  peut  plus  parier 
que  pour  trente-neuf  ans,  à  vingt  ans  pour  trente-trois 
ans  &  demi ,  à  trente  ans  pour  vingt-huit  années  de  vie 
de  plus,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  quatre-vingt-cinq  ans 
qu’on  peut  encore  parier  raifonnablement  de  vivre  trois 
ans.  (  Voyei  ci-après  les  Tables, pag.  jy  i  èrfuiv.  ) 

II  y  a  quelque  ehofe  d’alfez  remarquable  dans  l’accroif- 
fement  du  corps  humain  ,  le  foetus  dans  le  fein  de  la  mère 
croît  toujours  de  plus  en  plus  jufqu’au  moment  de  la  naïf 
fance,  l’enfant  au  contraire  croît  toûjours  de  moins  en 
moins  jufqu’à  l’âge  de  puberté  ,  auquel  il  croît ,  pour  ain ;  i 
dire  ,  tout  à  coup  ,  &  arrive  en  fort  peu  de  temps  a  a 
hauteur  qu’il  doit  avoir  pour  toûjours.  Je  ne  parle  pas  u 
premier  temps  après  la  conception  ,  ni  de  I  accroi  einen^ 
qui  fuccède  immédiatement  a  la  formation  au  cet  >  1^ 
prends  le  fœtus  à  un  mois  ,  lorfque  toutes  ^j^^ppées , 
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développées,  il  a  un  pouce  de  hauteur  alors,  à  deux  mois 
deux  pouces  un  quart,  à  trois  mois  trois  pouces  &  demi , 
à  quatre  mois  cinq  pouces  &  plus,  à  cinq  mois  fix  pouces 
&  demi  ou  fept  pouces,  à  fix  mois  huit  pouces  &  demi  ou 
neuf  pouces,  à  fept  mois  onze  pouces  &  plus,  à  huit  mois 
quatorze  pouces ,  à  neuf  mois  dix-huit  pouces.  Toutes  ces 
mefures  varient  beaucoup  dans  les  différens  fujets ,  &  ce 
n’eft  qu’en  prenant  les  termes  moyens  que  je  les  ai  déter¬ 
minées,  par  exemple,  il  naît  des  enfans  de  vingt-deux 
pouces  &  de  quatorze,  j’ai  pris  dix-huit  pouces  pour  le 
terme  moyen ,  il  en  efi  de  même  des  autres  mefures  ;  mais 
quand  il  y  auroit  des  variétés  dans  chaque  mefure  parti¬ 
culière  ,  cela  feroit  indifférent  à  ce  que  j’en  veux  conclurrc, 
le  réfultat  fera  toujours  que  le  fœtus  croît  déplus  en  plus  en 
longueur,  tant  qu’il  eft  dans  le  fein  de  fa  mère;  mais  s’il 
a  dix -huit  pouces  en  naiffant,  il  ne  grandira  pendant  les 
douze  mois  fuivans  que  de  fix  ou  fept  pouces  au  plus, 
c  eft-à-dire  qu’à  la  fin  de  la  première  année  il  aura  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  pouces ,  à  deux  ans  il  n’en  aura  que 
vingt-huit  ou  vingt-neuf,  à  trois  ans  trente  ou  trente-deux 
au  plus ,  &  enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d’un  pouce  Sc 
demi  ou  deux  pouces  par  an  jufqu’à  l’âge  de  puberté  :  ainfi 
le  fœtus  croît  plus  en  un  mois  fur  la  fin  de  fon  féjour  dans 
la  matrice,  que  l’enfant  ne  croît  en  un  an  jufqu’à  cet  âge 
de  puberte ,  où  la  Nature  femble  faire  un  effort  pour 
achever  de  développer  &  de  perfectionner  fon  ouvrage, 
en  le  portant,  pour  ainfi  dire,  tout-à-coup  au  dernier 
degré  de  fon  accroiffement. 

Tome  II. 
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Tout  le  monde  fait  combien  il  eft  important  pour  h 
fanté  des  enfans  de  choifir  de  bonnes  nourrices ,  il  eft 
abfolument  néceflaire  qu’elles  foient  faines  &  qu’elles  fe 
portent  bien  ;  on  n’a  que  trop  d’exemples  de  la  communi¬ 
cation  réciproque  de  certaines  maladies  de  la  nourrice  à 
l’enfant ,  &  de  l’enfant  à  la  nourrice  ;  il  y  a  eu  des  villages 
entiers  dont  tous  les  habitans  ont  été  infeétés  du  virus 
vénérien  que  quelques  nourrices  malades  avoient  commu¬ 
niqué  en  donnant  à  d’autres  femmes  leurs  enfans  à  allaiter. 

Si  les  mères  nourriffoient  leurs  enfans ,  il  y  a  apparence 
qu’ils  en  feroient  plus  forts  &  plus  vigoureux ,  le  lait  de 
leur  mère  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d’une  autre 
femme ,  car  le  fœtus  fe  nourrit  dans  la  matrice  d’une  liqueur 
iaitèufe  qui  eft  fort  femblable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les 
mamelles;  l’enfant  eft  donc  déjà,  pour  ainft  dire,  accou¬ 
tumé  au  lait  de  fa  mère,  au  lieu  que  le  lait  d’une  autre 
nourrice  eft  une  nourriture  nouvelle  pour  lui,  &  qui  eft 
quelquefois  allez  différente  de  la  première  pour  qu  il  ne 
puiffe  pas  s’y  accoutumer,  car  on  voit  des  enfans  qui  ne 
peuvent  s’accommoder  du  lait  de  certaines  femmes,  iis 
maigriffent ,  ils  deviennent  languiftans  &  malades  ;  nés 
qu’on  s’en  aperçoit  ,  il  faut  prendre  une  autre  nourrice, 
fi  l’on  n’a  pas  cette  attention,  iis  périftent  en  fort  peu  de 
temps.  i3“3 

-  Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  ici  que  1  ufage  où 
l’on  eft  de  raiïembler  un  grand  nombre  d  enfans  dans  un 
même  lieu ,  comme  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes, 
eft  extrêmement  contraire  au  principal  objet  qu  on  doit  e 
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propofer,  qui  eft  de  ies  conferver  ;  la  plupart  de  ces  enfans 
pendent  par  une  efpèce  de  fcorbut  ou  par  d’autres  mala¬ 
dies  qui  leur  font  communes  à  tous ,  auxquelles  ils  ne 
feraient  pas  fujets  s’ils  étoient  élevés  féparément  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  s’ils  étoient  diftribués  en  plus 
petit  nombre  dans  différentes  habitations  à  la  ville,  & 
encore  mieux  à  la  campagne.  Le  même  revenu  fuftiroit 
fans  doute  pour  les  entretenir,  &  on  éviterait  la  perte 
d’une  infinité  d’hommes  qui,  comme  l’on  fait,  font  la 
vraie  richeffe  d’un  E'tat. 

Les  enfans  commencent  à  bégayera  douze  ou  quinze 
mois,  la  voyelle  qu’ils  articulent  le  plus  aifément,  eft  Y  A, 
parce  qu’il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir  les  lèvres  &  pouf¬ 
fer  un  fon;  YE  fuppofe  un  petit  mouvement  de  plus,  la 
langue  fe  relève  en  haut  en  même  temps  que  les  lèvres 
s’ouvrent.;  il  en  eft  de  même  de  17,  la  langue  fe  relève 
encore  pius,  &  s  approche  des  dents  delà  mâchoire  fupé- 
rieure;  lO  demande  que  la  langue  s’abaiffe,  &  que  les 
lèvres  fe  ferrent;  il  faut  qu’elles  s’alongent  un  peu,  Ôc 
qu’elles  fe  ferrent  encore  plus  pour  prononcer  Y 17.  Les 
premières  confonnes  que  les  enfans  prononcent,  font 
auffi  celles  qui  demandent  le  moins  de  mouvement  dans 
les  organes  ;  le  B ,  YM  &  le  P  font  les  plus  aifées  à  arti¬ 
culer;  il  ne  faut  pour  le  B  Si  le  P,  que  joindre  les  deux  lèvres 
&  les  ouvrir  avec  vîtefTe,  &  pour  YM,  les  ouvrir  d’abord 
&  enfuite  ies  joindre  avec  vîtefTe  :  l’articulation  de  toutes 
les  autres  confonnes  fuppofe  des  mouvemens  plus  com¬ 
pliqués  que  ceux-ci ,  &  il  y  a  un  mouvement  de  la  langue 
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dans  le  C,  le  D,  le  G,  1  ’L,  VN,  le  Q,  VR,VS,  &  le  Ty 
il  faut  pour  articuler  l\Fun  fan  continué  plus  long-temps- 
que  pour  les  autres  confonnes  ;  ainfi  de  toutes  les  voyelles- 
VA  eft  la  plus  aifée ,  &  de  toutes  les  confonnes  le  B,  le  P 
&  VM  font  aulTi  les  plus  faciles  à  articuler;  il  n’efl  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  mots  que  les  enfans  pro¬ 
noncent,  foient  compofés  de  cette  voyelle  &  de  ces  con¬ 
fonnes  ,  &  Ton  doit  ceffer  d’être  furpris  de  ce  que  dans 
toutes  les  langues  &  chez  tous  les  peuples  les  enfans  com¬ 
mencent  toujours  par  bégayer  Baba,  Marna,  Papa,  ces 
mots  ne  font,  pour  ainfi  dire ,  que  les  fons  les  plus  naturels 
à  l’homme,  parce  qu’ils  font  les  plus  aifés-à  articuler;  les 
lettres  qui  les  compofent ,  ou  plutôt  les  caraélères  qui  les 
représentent ,  doivent  exifter  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
l’écriture  ou  d’autres  lignes  pour  repréfenter  les  fons. 

On  doit  feulement  obferver  que  les  fons  de  quelques 
confonnes  étant  à  peu  près  femhfables,  comme  celui  du 
B  &  du  P,  celui  du  C  &  de  VS,  ou  du  K  ou  Q  dans 
de  certains  cas,  celui  du  D  &  du  T,  celui  de  1  F  & 
de  W confonne ,  celui  du  é?&  de  1’/ conforme,  ou  du  G  & 
du  K,  celui  de  XL  &  de  fi?,  il  doit  y  avoir  beaucoup  de 
langues  où  ces  différentes  confonnes  ne  fe  trouvent  pas, 
mais  if  y  aura  toujours  un  B  ou  un  P,  un  C  ou  une  S,  un  C 
ou  bien  un  K  ou  un  Q  dans  d’autres  cas ,  un  D  ou  un  T, 
une  F  ou  un  V  confonne ,  an  G  ou  un  J  confonne ,  une  L 
eu  une  R,  &  il  ne  peut  guère  y  avoir  moins  de  fix  ou  fept 
confonnes  dans  le  plus  petit  de  tous  les  alphabets ,  paice 
que  ces  fix  ou  fept  fons  ne  fuppofent  pas  des  motive  mens 
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bien  compliqués ,  &  qu’ils  font  tous  très-fenfiblement  diffé- 
rens  entr’eux.  Les  enfans  qui  n’articulent  pas  aifément 
ÏR,  y  fubftituent  L ,  au  lieu  du  T’ils  articulent  le  D ,  parce 
qu’en  effet  ces  premières  lettres  fuppofent  dans  les  orga¬ 
nes  des  mouvemens  plus  difficiles  que  les  dernières  ;  & 
c’ell  de  cette  différence  &  du  choix  des  cordonnes  plus 
ou  moins  difficiles  à  exprimer,  que  vient  la  douceur  ou  la 
dureté  d’une  langue ,  mais  il  ell  inutile  de  nous  étendre 
fur  ce  fujet. 

H  y  a  des-  enfans  qui  à  deux  ans  prononcent  diffinde- 
ment  &  répètent  tout  ce  qu’on  leur  dit,  mais  la  plupart 
ne  parlent  qu  à  deux  ans  Sc  demi,  &  très-louvent  beau¬ 
coup  plus  tard;  on  remarque  que  ceux  qui  commencent 
à  parier  fort  tard,. ne  parlent  jamais  auffi  aifément  que  les 
autres  ;  ceux  qui  parlent  de  bonne  heure,  font  en  état 
et  apprendre  à  lire  avant  trois  ans  ;  j’en  ai  connu  quelques- 
uns  qui  avoient  commencé  à  apprendre  à  lire  à  deux  ans , 
qui  lifoient  à  merveille  à  quatre  ans.  Au  relie  on  ne  peut 
guère  décider  s’il  ell  fort  utile  d’inllruire  les  enfans  d’auffi 
bonne  heure ,  on  a  tant  d’exemples  du  peu  defuccès  de  ces 
éducations  prématurées ,  on  a  votant  de  prodiges  de  quatre 
ans,  de  huit  ans ,  de  douze  ans.,  de  lèize  ans,  qui  n’ont  été 
que  des  fots  ou  des  hommes  fort  communs  à  vingt-cinq 
ou  à  trente  ans ,  qu  on  feroit  porté  à  croire  que  la  meilleure 
de  toutes  les  éducations  eû  celle  qui  ell  la  plus  ordinaire, 
celle  par  laquelle  on  ne  force  pas  la  Nature ,  celle  qui  efl 
la  moins  févère,  celle  qui  ell  la  plus  proportionnée,  je  ne 
és  pas  aux  forces  ,  mais,  à  la.  foihleffe  de  l’enfant. 
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DE  L’HOMME. 


De  la  Puberté. 


LA  Puberté  accompagne  l’adolefcence  &  précède  la 
jeuneffe.  Jufqu  alors  la  Nature  ne  paroît  avoir  tra¬ 
vaillé  que  pour  la  confervation  &  l’accroiffement  de  fon 
ouvrage,  elle  ne  fournit  a  1  enfant  que  ce  qui  lui  efl  necef-  - 
foire  pour  fe  nourrir  &  pour  croître ,  il  vit ,  ou  plutôt  il 
végète  d’une  vie  particulière ,  toujours  foible ,  renfermée 
en  lui-même,  &  qu’il  ne  peut  communiquer;  mais  bien¬ 
tôt  les  principes  de  vie  fe  multiplient,  il  a  non  feulement 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  être ,  mais  encore  de  quoi 
donner  l’exifîence  à  d’autres;  cette  fur-abondance  de  vie, 
fource  de  la  force  &  de  la  fonté ,  ne  pouvant  plus  etre 
contenue  au  dedans,  cherche  à  fe  répandre  au  dehors, 
elle  s’annonce  par  plufieurs  figues  ;  l’âge  de  la  puberté  eft 
ie  printemps  de  la  Nature,  la  faifon  des  plaifirs.  Pourrons- 
nous  écrire  l’hifloire  de  cet  âge  avec  affezde  circonfpec- 
îion  pour  ne  réveiller  dans  l’imagination  que  des  idées 
philofophiques î  La  puberté,  les  circonflances  qui 
compagnent,  la  circoncifion  ,  la  caflration,  la  virginité, 
fimpuitTance ,  font  cependant  trop  effentielles  à  i  hiffoire 
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de  l’homme  pour  que  nous  publions  fupprimer  les  faits 
qui  y  ont  rapport  ;  nous  tâcherons  feulement  d’entrer  dans 
ces  détails  avec  cette  fage  retenue  qui  fait  la  décence  du 
ftyle,  &  de  les  préfenter  comme  nous  les  avons  vûs  nous- 
mêmes,  avec  cette  indifférence  philofophique  qui  détruit 
tout  fentiment  dans  l’expreffion ,  &  ne  iaiffe  aux  mots  que 
leur  fimple  fignificaîion. 

La  circoncihon  eü  un  ufage  extrêmement  ancien  & 
qui  fubfifte  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Ahe. 
Chez  les  Hébreux  cette  opération  devoit  fe  faire  huit 
jours  après  la  naiffance  de  l’enfant  ;  en  Turquie  on  ne  la 
fait  pas  avant  l’âge  de  fept  ou  huit  ans ,  &  même  on  attend 
~  Souvent  jufqu  a  onze  ou  douze;  en  Perfe  c’eÆ  à  l’âge  de 
cinq  ou  ûx  ans  ;  on  guérit  la  plaie  en  y  appliquant  des 
poudres  cauftiques  ou  aftringentes ,  &  particulièrement  du 
papier  brûlé ,  qui  eft ,  dit  Chardin ,  le  meilleur  remède  ;  il 
ajoute  que  la  circoncihon  fait  beaucoup  de  douleur  aux 
perfonnes  âgées,  quelles  font  obligées  de  garder  la  cham¬ 
bre  pendant  trois  femaincs  ou  un  mois ,  &  que  quelquefois 
elles  en  meurent. 

Aux  ides  Maldives  on  circoncit  les  enfans  à  l  are  de 
fept  ans ,  6c  on  les  baigne  dans  la  mer  pendant  fix  ou  fept 
heures  avant  1  opération ,  pour  rendre  la  peau  plus  tendre 
&  plus  molle.  Les  Ifraëlites  fe  fervoient  d’un  couteau  de 
pierre  ;  les  Juirs  confervent  encore  aujourd’hui  cet  ufage 
clans  la  plupart  de  leurs  fynagogues,  mais  les  Mahomëtans 
-e  fervent  d  un  couteau  de  fer  ou  d’un  rafoir. 

Dans  de  certaines  maladies  on  eft  obligé  de  faire  une 
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opération  pareille  a  la  circoncifion.  (V-  l  Anüt.de  JOionis , 
Dém.  )  On  croit  que  les  Turcs  &  plufieurs  autres  peuples 
chez  qui  la  circoncifion  eft  enufage,  auraient  naturellement 
le  prépuce  trop  long  fi  on  n’avoit  pas  la  précaution  de  le 
couper.  La  Boulaye  dit  qu’il  a  vu  dans  les  déferts  de  Méfo- 
potamie  &  d’Arabie  ,  le  long  des  rivières  du  Tigre  &  de 
l’Euphrate ,  quantité  de  petits  garçons  Arabes  qui  avoient 
le  prépuce  fi  long,  qu’il  croit  que  fans  le  fecours  de  la 
circoncifion  ces  peuples  feraient  inhabiles  a  la  génération, 

La  peau  des  paupières  eft  aufti  plus  longue  chez  les 
Orientaux  que  chez  les  autres  peuples,  &  cette  peau  eft, 
comme  l’on  fait ,  d’une  fubftance  femblable  à  celle  du 
prépuce  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  1  accroiflement 
de  ces  deux  parties  fi  éloignées  î 

Une  autre  circoncifion  eft  celle  des  filles ,  elle  leur  eft 
ordonnée  comme  aux  garçons  en  quelques  pays  d’Arabie 
de  de  Perfe,  comme  vers  le  golfe  Perfique  &  vers  la 
mer  rouge  ;  mais  ces  peuples  ne  circoncifent  les  filles 
que  quand  elles  ont  paffé  l’âge  de  la  puberté ,  parce  qu’il 
n’y  a  rien  d’excédent  avant  ce  temps-îà.  Dans  d’autres 
climats  cet  accroififement  trop  grand  des  nymphes  eft 
bien  plus  prompt,  &  il  eft  fi  général  chez  de  certains 
‘peuples,  comme  ceux  de  la  rivière  de  Bénin,  qu  iis  font 
dans  l’ufage  de  circoncire  toutes  les  filles  auffi-bien  que  les 
garçons  huit  ou  quinze  jours  après  leur  naiffance  ;  cette 
circoncifion  des  filles  eft  même  très-ancienne  en  Afrique  > 
Hérodote  en  parle  comme  d’unecoûtume  des  E  thiopiens. 

La  circoncifion  peut  donc  être  fondée  fur  la  neceftite , 
r  &  cet 
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&  cet  ufage  a  du  moins  pour  objet  la  propreté ,  mais  i  in¬ 
fibulation  &  la  caftration  ne  peuvent  avoir  d’autre  origine 
que  la  jaloufie  ;  ces  opérations  barbares  de  ridicules  ont  été 
imaginées  par  des  efprits  noirs  &  fanatiques,  qui  par  une 
baffe  envie  contre  le  genre  humain  ont  dicté  des  loix 
trilles  &  cruelles,  où  la  privation  fait  la  vertu  &  la  muti¬ 
lation  le  mérite. 

L’infibulation  pour  les  garçons  fe  fait  en  tirant  le  pré¬ 
puce  en  avant ,  on  le  perce  &  on  le  traverfe  par  un  gros 
fil  que  l’on  y  laiffe  jufqu  a  ce  que  les  cicatrices  des  trous 
foient  faites;  alors  on  fubflitue  au  fil  un  anneau  affez grand 
qui  doit  relier  en  place  auffi  long-temps  qu’il  plaît  à  celui 
qui  a  ordonné  l’opération ,  &  quelquefois  toute  la  vie. 
Ceux  qui  parmi  les  Moines  orientaux  font  vœu  de  chaf- 
teté ,  portent  un  très-gros  anneau  pour  fe  mettre  dans  i’im- 
poffibiiité  d’y  manquer.  Nous  parierons  dans  la  fuite  de 
l’infibulation  des  filles ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  bizarre 
&  de  ridicule  fur  ce  fujet  que  les  hommes  n’aient  mis 
en  pratique ,  ou  par  paffion ,  ou  par  fuperfîition. 

Dans  l’enfance  il  n’y  a  quelquefois  qu’un  tefticule  dans 
le  ferotum  ,  &  quelquefois  point  du  tout  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  toujours  juger  que  les  jeunes  gens  qui  font 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas,  foient  en  effet  privés  de  ce 
qui  paroît  leur  manquer  ;  il  arrive  affez  fouvenî  que  les 
tefticules  font  retenus  dans  l’abdomen  ou  engagés  dans 
les  anneaux  des  mufcles ,  mais  fouvent  ils  fiirmontent  avec 
le  temps  les  obftacies  qui  les  arrêtent,  &  ils  defeendent  à 

leur  place  ordinaire  ;  cela  fe  fait  naturellement  à  l’âge  de 
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huit  ou  dix  ans,  ou  même  à  l’âge  de  puberté;  ainfi  on  ne 
doit  pas  s’inquiéter  pour  les  enfàns  qui  n  ont  point  de  tef- 
ticules  ou  qui  n’en  ont  qu’un.  Les  adultes  font  rarement 
dans  le  cas  d’avoir  les  teflicules  cachés ,  apparemment  qu’à 
l’âge  de  puberté  la  Nature  fait  un  effort  pour  les  faire  paroî- 
tre  au  dehors  ;  c’efl  auffi  quelquefois  par  l’effet  d’une  ma¬ 
ladie  ou  d’un  mouvement  violent ,  tel  qu’un  faut  ou  une 
chute,  &c.  Quand  même  les  teflicules ne fe manifeftent 
pas,  on  n’en  efl  pas  moins  propre  à  la  génération;  l’on  a 
même  obfervé  que  ceux  qui  font  dans  cet  état,  ont  plus 
de  vigueur  que  les  autres. 

II  fe  trouve  des  hommes  qui  n’ont  réellement  qu’un 
teflicule ,  ce  défaut  ne  nuit  point  à  la  génération  ;  l’on  a 
remarqué  que  le  teflicule  qui  eftfeul,  eft  alors  beaucoup 
plus  gros  qu’à  l’ordinaire  :  il  y  a  auffi  des  hommes  qui  en 
ont  trois,  ils  font,  dit-on,  beaucoup  plus  vigoureux  & 
plus  forts  de  corps  que  les  autres.  On  peut  voir  par 
l’exemple  des  animaux,  combien  ces  parties  contribuent 
à  la  force  &.  au  courage  ;  quelle  différence  entre  un  bœuf 
&  un  taureau  ,  un  bélier  &  un  mouton ,  un  coq  &  un 
chapon  ! 

L’ufage  de  la  cafîration  des  hommes  efl  fort  ancien  & 
affez  généralement  répandu,  c’étoit  la  peine  de  l’adultère 
chez  les  Egyptiens;  il  y  avoit  beaucoup  d’eunuques  chez 
les  Romains,  aujourd’hui  dans  toute  l’Afie  &  dans  une 
partie  de  l’Afrique  on  fe  fert  de  ces  hommes  mutilés 
pour  garderies  femmes.  En  Italie  cette  opération  infâme 
&  cruelle  n’a  pour  objet  que  la  perfection  d’un  vain  talent. 
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Les  Hottentots  coupent  un  tefiicule  dans  l’idée  que  ce 
retranchement  les  rend  pius  légers  à  la  courfe  ;  dans  d’au¬ 
tres  pays  ies  pauvres  mutilent  leurs  enfans  pour  éteindre 
leur  pofiérité ,  &  afin  que  ces  enfans  ne  fe  trouvent  pas 
un  jour  dans  la  mifere  &  dans  l’afflidion  où  iis  fe  trouvent 
eux-mêmes  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  pain  à  leur  donner. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  caftration  ;  ceux  qui  n’ont  en 
vue  que  laperfedion  delà  voix ,  fe  contentent  de  couper 
les  deux  tefdcules ,  mais  ceux  qui  font  animés  par  la  dé¬ 
fiance  qu’infpire  la  jaioulie ,  ne  croiraient  pas  leurs  femmes 
en  fureté  fi  elles  étoient  gardées  par  des  eunuques  de  cette 
efpèce  ,  ils  ne  veulent  que  ceux  auxquels  on  a  retranché 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

L’amputation  n’efi  pas  le  feul  moyen  dont  on  fe  fort 
fervi  ;  autrefois  on  empêchoit  i’accroiiTement  des  tefti- 
cuies,  &  on  les  détruifoit,  pour  ainfi  dire,  fans  aucune 
incifion  ;  l’on  baignoit  les  enfans  dans  l’eau  chaude  &  dans 
des  décodions  de  plantes,  &  alors  on  prelfoit&on  froif- 
foit  les  tefiicules  aiïez  long-temps  pour  en  détruire  l’orga- 
nifàtion ,  d  autres  etoient  dans  1  ulage  de  les  comprimer 
avec  un  infiniment  :  on  prétend  que  cette  forte  de  caftra- 
tion  n£  fait  courir  aucun  rifque  pour  la  vie. 

L  amputation  des  tefiicuies  n’eft  pas  fort  dangereufe, 
on  peut  la  faire  à  tout  âge ,  cependant  on  préfère  le  temps 
de  1  enfance;  mais  l’amputation  entière  des  parties  exté¬ 
rieures  de  la  génération  eft  le  plus  fouvent  mortelle ,  fi  on 
la  fait  après  1  âge  de  quinze  ans ,  &  en  choififfant  1 ’âge  le 
plus  favorable  qui  efi  depuis  fept  ans  jufqua  dix,  il  y  a 
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toujours  du  danger.  La  difficulté  qu’il  y  a  de  fauver  ces 
fortes  d’eunuques  dans  l’opération,  les  rend  bien  plus 
chers  que  les  autres  ;  Tavernier  dit  que  les  premiers  coû¬ 
tent  cinq  ou  fix  fois  plus  que  les  autres  en  Turquie  &  en 
Perfe;  Chardin  obferve  que  l’amputation  totale  efltoû- 
jours  accompagnée  de  la  plus  vive  douleur,  qu’on  la  fait 
affez  furementfur  les  jeunes  enfans,  mais  qu’elle  eft  très- 
dangereufe  paffé  l’âge  de  quinze  ans,  qu’il  en  réchappe  à 
peine  un  quart ,  Sc  qu’il  faut  fix  femaines  pour  guérir  la 
plaie;  Pietro  délia  Valle  dit  au  contraire  que  ceux  à  qui 
on  fait  cette  opération  en  Perfe  pour  punition  du  viol  & 
d’autres  crimes  du  même  genre,  en  guériffent  fort  heu- 
reufement,  quoiqu’avancés  en  âge,  &  qu’on  n’applique 
que  de  la  cendre  fur  la  plaie.  Nous  ne  favons  pas  fi  ceux 
qui  fubiffoient  autrefois  la  même  peine  en  Egypte ,  comme 
le  rapporte  Diodore  de  Sicile  ,  s’en  tiroient  aulfi  heureu- 
fement.  Selon  Thevenot,  il  périt  toujours  un  grand  nom¬ 
bre  des  Nègres  que  les  Turcs  foûmettent  à  cette  opéra¬ 
tion  ,  quoiqu’ils  prennent  des  enfans  de  huit  ou  dix  ans. 

Outre  ces  eunuques  nègres,  il  y  a  d’autres  eunuques  à 
Conffimtinople,  dans  toute  la  Turquie,  en  Perfe,  &c. 
qui  viennent  pour  la  plupart  du  royaume  de  Golconde, 
delà  prefqu’ilîe  en  deçà  du  Gange,  des  royaumes  d’Af- 
fan ,  d’Aracan ,  de  Pégu  Sc  de  Malabar,  où  le  teint  eft  gris, 
du  golfe  de  Bengale ,  où  ils  font  de  couleur  olivâtre  ; 
H  y  en  a  de  blancs  de  Géorgie  Sc  de  Circaflie,  mais  en 
petit  nombre.  Tavernier  dit  qu’étant  au  royaume  de  Gol¬ 
conde  en  1 6y7,  ony  fit  jufqu  a  vingt-deux  mille  eunuques. 
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Les  noirs  viennent  d’Afrique,  principalement  d’E'thio- 
pie  ;  ceux-ci  font  d’autant  plus  recherchés  &  plus  chers 
qu’ils  font  plus  horribles,  on  veut  qu’ils  aient  le  nez  fort 
applati ,  le  regard  affreux ,  les  lèvres  fort  grandes  &  fort 
groffes,  &  fur-tout  les  dents  noires  &  écartées  les  unes  des 
autres;  ces  peuples  ont  communément  les  dents  belles, 
mais  ce  feroit  un  défaut  pour  un  eunuque  noir  qui  doit 
être  un  monftre  hideux. 

Les  eunuques  auxquels  on  n’a  ôté  que  les  teliicules, 
ne  laiffent  pas  de  fentir  de  l’irritation  dans  ce  qui  leur 
relie ,  &  d’en  avoir  le  ligne  extérieur ,  même  plus  fréquem¬ 
ment  que  les  autres  hommes;  cette  partie  qui  leur  rede, 
n’a  cependant  pris  qu’un  très-petit  accroiffement ,  car  elle 
demeure  à  peu  près  dans  le  même  état  où  elle  étoit  avant 
1  opération  ;  un  eunuque  fait  à  1  âge  de  fept  ans,  elï  à  cet 
égard  à  vingt  ans  comme  un  enfant  de  fept  ans,  ceux  au 
contraire  qui  n’ont  fubi  l’opération  que  dans  le  temps  de 

la  puberté  ou  un  peu  plus  tard,  font  à  peu  près  comme 
les  autres  hommes. 

Il  y  a  des  rapports  fmguliers ,  dont  nous  ignorons  les 
caufes ,  entre  tes  parties  de  la  génération  &  celles  de  la 
gorge;  les  eunuques  n’ont  point  de  barbe,  leur  voix, 
quoique  forte  &  perçante,  n’ed  jamais  d’un  ton  grave; 
fouvent  les  malades  décrétés  fe  montrent  à  la  gorge.  La 
correfpondance  qu’ont  certaines  parties  du  corps  humain 
avec  d’autres  fort  éloignées  &  fort  différentes,  &  qui  ed 
ici  fi  marquée ,  pourrait  s’obferver  bien  plus  générale¬ 
ment,  mais  on  ne  fait  pas  affez  d’attention  aux  effets 
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Jorfquon  ne  foupçonne  pas  quelles  en  peuvent  être  les 
Caufes  ;  c'eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu  on  n  a  jamais 
fongé  à  examiner  avec  foin  ces  correfpondances  dans  le 
corps  humain ,  fur  lefqueiies  cependant  roule  une  grande 
partie  du  jeu  delà  machine  animale  :  il  y  a  dansles  femmes 
une  grande  correfpondance  entre  la  matrice ,  les  mamelles 
&  la  tête  ;  combien  n’en  trouveroit-on  pas  d’autres  fi  les 
grands  Médecins  tournoient  leurs  vues  de  ce  côté-là  !  il 
JT1e  paroît  que  cela  feroit  peut  -  être  plus  utile  que  la 
nomenclature  de  l’anatomie.  Ne  doit -on  pas  être  bien 
perfuadé  que  nous  ne  connoîtrons  jamais  les  premiers 
principes  de  nos  mouvemens  !  les  vrais  refforts  de  notre 
orgamfation  ne  iont  pas  ces  mufcles ,  ces  veines ,  ces 
artères ,  ces  nerfs  que  l’on  décrit  avec  tant  d  exactitude  & 
de  foin  ;  il  réfide ,  comme  nous  l’avons  dit ,  des  forces 
intérieures  dans  les  corps  organifés ,  qui  ne  fuivent  point 
du  tout  les  loix  de  la  méchanique  grolfière  que  nous  avons 
imaginée,  &  à  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire  ;  au 
lieu  de  chercher  à  connoître  ces  forces  par  leurs  effets, 
on  a  tâché  d’en  écarter  jufqu’à  l’idée ,  on  a  voulu  les  bannir 
de  la  Philofophie ,  elles  ont  reparu  cependant,  &  avec  plus 
d’éclat  que  jamais ,  dans  la  gravitation  ,  dans  les  apnités 
chvmiques ,  dans  ies  phénomènes  de  I  éleétricite,  &c. 
mais  malgré  leur  évidence  &  leur  univerfalité ,  comme 
elles  agiffent  à  l’intérieur ,  comme  nous  ne  pouvons  les 
atteindre  que  par  le  raifonnement ,  comme  en  un  mot 
elles  échappent  à  nos  yeux ,  nous  avons  peine  a  les  a 
mettre ,  nous  voulons  toujours  juger  par  1  extérieur,  nous 
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nous  imaginons  que  cet  extérieur  efr  tout ,  il  femble  qu’il 
ne  nous  foit  pas  permis  de  pénétrer  au  delà ,  &  nous  né¬ 
gligeons  tout  ce  qui  pourroit  nous  y  conduire. 

Les  Anciens,  dont  le  génie  étoit  moins  limité  &  la 
philofbphie  plus  étendue,  s’étonnoient  moins  que  nous 
des  faits  qu’ils  ne  pouvoient  expliquer ,  ils  voyoient  mieux 
la  Nature  telle  qu  elle  eft ,  une  lympathie ,  une  correfpon- 
dance  fmgulière  n’étoit  pour  eux  qu’un  phénomène,  & 
c’eft  pour  nous  un  paradoxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  à  nos  prétendues  loix  du  mouvement  ;  iis  fa- 
voient  que  la  Nature  opère  par  des  moyens  inconnus  la 
plus  grande  partie  de  ces  effets;  ils  éîoient  bien  perfuadés 
que  nous  ne  pouvons  pas  faire  I  énumération  de  ces 
moyens  &  de  ces  reffources  de  la  Nature,  qu’il  ett  r,ar 
conféquent  impoMk  à  l’efprit  'humain  de  vouloir  la 
limiter  en  la  réduifmt  à  un  certain  nombre  de  principes, 
d  aélion  &  de  moyens  d’opération  ;  il  leur  fuffifoit  au 
contraire  d’avoir  remarqué  un’ certain  nombre  d’effets 
relatifs^  du  même  ordre,  pour  confrituer  une  caufe 
Qu  avec  les  Anciens  on  appelle  fympathie  cette  corref- 
pondance  fmguuere  des  différentes  parties  du  corps,  ou 
qu  avec  les  Modernes  on  la  conûdère  comme  un  rapport 
inconnu  dans  Mien  des  nerfs,  cette  fympathie  ou  ce 
rappor.  ex, ce  oans  toute  J 'économie  animale,  &  l’on  ne 
laurott  trop  s’appliquer  à  en  obferver  les  effets  f, 
veut  perfeatonner  la  théorie  de  la  Médecine;  mais  ce 
n  eft  pas  ici  le  lieu  de  m’étendre  fur  ce  fujet  importai 
J  obfervera,  feulement  que  cette  correfpondance  entre 
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k  voix  &  ies  parties  de  la  génération  ,  fe  reconnoît  non 
feulement  dans  ies  eunuques,  mais  auffi  dans  les  autres 
hommes ,  &  même  dans  les  femmes  ;  la  voix  change  dans 
les  hommes  à  l’âge  de  puberté,  &  les  femmes  qui  ont  la 
voix  forte,  font  foupçonnées  d’avoir  plus  de  penchant  à 

l’amour,  &c. 

Le  premier  ligne  de  la  puberté  eft  une  efpece  d  en- 
■gourdiffement  aux  aînés ,  qui  devient  plus  fenfibie  lorf- 
que  l’on  marche  ou  iorfque  l’on  plie  le  corps  en  avant; 
fouvent  cet  engourdiffement  eft  accompagné  de  douleurs 
affez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres ,  ceci 
arrive  prefque  toûjours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un 
peu  du  rachitifme ,  tous  ont  éprouvé  auparavant ,  ou 
éprouvent  en  même  temps  une  fenfation  jufqu’alors  m- 
connue  dans  ies  parties  qui  caradérifent  le  sexe,  il  s  y 
élève  une  quantité  de  petites  proéminences  d’une  couleur 
blancheâtre,  ces  petits  boutons  font  les  germes  dune 
nouvelle  produdion ,  de  cette  efpèce  de  cheveux  qui  doi¬ 
vent  voiler  ces  parties  ;  le  fon  de  la  voix  change ,  il 
devient  rauque  &  inégal  pendant  un  efpace  de  temps  allez 
Ion» ,  après  lequel  il  fe  trouve  plus  plein ,  plus  affure ,  p  us 
fort  &  plus  grave  qu’il  n’étoit  auparavant;  ce  changement 
eft  très-fenfrble  dans  les  garçons,  &  s’il  l’eft  moins  dans 
ies  filles,  c’eft  parce  que  le  fon  de  leur  voix  eft  naturel- 

iement  plus  aigu. 

Ces  fignes  de  puberté  font  communs  aux  deux  sexes, 
mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun  ;  l’éruption  des 
menftrues,  l’accroilfement  du  fein  pour  les  femmes. 
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barbe  &  l’émiffion  de  la  liqueur  féminale  pour  les  hom¬ 
mes  :  il  eft  vrai  que  ces  fignes  ne  font  pas  aulfi  conftans 
les  uns  que  les  autres ,  la  barbe ,  par  exemple ,  ne  paroît  pas 
toujours  précifément  au  temps  de  la  puberté,  il  y  a  même 
des  nations  entières  où  les  hommes  n’ont  prefque  point 
de  barbe ,  &  il  n’y  a  au  contraire  aucun  peuple  chez  qui 
la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée  par  l’accroilfement 
des  mamelles. 

Dans  toute  l’efpèce  humaine  les  femmes  arrivent  à  h 
puberté  plutôt  que  les  mâles  ,  mais  chez  les  différens  peu¬ 
ples  l’âge  de  puberté  eft  différent  &  femble  dépendre  en 
partie  de  la  température  du  climat  &  de  la  qualité  des 
alimens  ;  dans  les  villes  &  chez  les  gens  aifés,  les  enfans 
accoutumés  à  des  nourritures  fucculentes  6c  abondantes 
arrivent  plutôt  à  cet  état ,  à  la  campagne  6c  dans  le  pauvre 
peuple  les  enfans  font  plus  tardifs  ,  parce  qu’ils  font  mal 
êc  trop  peu  nourris  ;  il  leur  faut  deux  ou  trois  années  de 
plus ,  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Europe  6c 
dans  les  villes  :  la  plupart  des  filles  font  pubères  à  douze 
ans  &  les  garçons  à  quatorze ,  mais  dans  les  provinces  du 
Nord  &  dans  les  campagnes  à  peine  les  filles  le  font-elles 
à  quatorze  6c  les  garçons  à  fèize. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt  à 
1  état  de  puberté  que  les  garçons ,  6c  pourquoi  dans  tous  les 
climats ,  froids  ou  chauds,  les  femmes  peuvent  engendrer 
de  meilleure  heure  que  les  hommes  ;  nous  croyons  pou¬ 
voir  fatisfaire  à  cette  queftion  en  répondant  que  comme 

les  hommes  font  beaucoup  plus  grands&  plus  forts  que 
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les  femmes,  comme  ils  ont  le  corps  plus  foli de ,  plus 
maffif ,  les  os  plus  durs  ,  les  mufcles  plus  fermes,  la  chair 
plus  compadte ,  on  doit  préfumer  que  le  temps  néceffaire 
à  1  accroiiïèment  de  leur  corps ,  doit  être  plus  long  que 
le  temps  qui  elt  néceffaire  a  1  accroiffement  ae  celui  aes 
femelles  ;  &  comme  ce  ne  peut  être  qu  après  cet  accroif- 
fement  pris  en  entier ,  ou  du  moins  en  grande  partie ,  que 
le  fuperflu  de  la  nourriture  organique  commence  à  être 
renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  parties  de 
la  génération  des  deux  sexes.,  il  arrive  que  dans  les  femmes 
la  nourriture  eft  renvoyée  plutôt  que  dans  les  hommes, 
parce  que  leur  accroiffement  fe  fait  en  moins  de  temps, 
puifqu’en  total  il  eft  moindre ,  &  que  les  femmes  font 
réellement  plus  petites  que  les  hommes. 

Dans  les  climats  les  plus  chauds  de  I’Afie,  de  l’Afri¬ 
que  &  de  l’Amérique ,  la  plupart  des  filles  font  pubères  à 
dix  &  même  à  neuf  ans;  l’écoulement  périodique ,  quoi¬ 
que  moins  abondant  dans  ces  pays  chauds,  paroît cepen¬ 
dant  plutôt  que  dans  les  pays  froids  :  1  intervalle  de  cet 
écoulement  eft  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les  na¬ 
tions,  &  il  y  a  fur  cela  plus  de  diverfité  d’individu  à  in¬ 
dividu  que  de  peuple  à  peuple  ;  car  dans  le  même  climat 
&  dans  la  même  nation  ,  il  y  a  des  femmes,  qui  tous  les 
quinze  jours  font  fujettes  au  retour  de  cette  e\acuation 
naturelle  ,  &  d’autres  qui  ont  jtffqu  a  cinq  &  fix  femames 
de  libres  ;  mais  ordinairement  l’intervalle  eft  d’un  mois ,  a 

quelques  jours  près.  ;  ;  . 

La  quantité  de  l’évacuation  paroît  dépendre  e  a 


DE  L*  H  0  M  M  E.  49  ï 

quantité  des  alimens ,  6c  de  celle  de  la  tranfpiration 
infenfible.  Les  femmes  qui  mangent  plus  que  les  autres 
&  qui  ne  font  point  d’exercice,  ont  des  menftrues  plus 
abondantes;  celles  des  climats  chauds,  où  la  tranfpi¬ 
ration  eft  plus  grande  que  dans  les  pays  froids ,  en  ont 
moins.  Hippocrate  en  avoit  eftimé  la  quantité  à  la  mefure 
de  deux  émines,  ce  qui  fait  neuf  onces  pour  le  poids: 
il  eft  furprenant  que  cette  eftimation  qui  a  été  faite  en 
Grèce ,  ait  été  trouvée  trop  forte  en  Angleterre  ,  6c  qu’on 
ait  prétendu  la  réduire  à  trois  onces  6c  au  deftous,  mais  il 
faut  avouer  que  les  indices  que  l’on  peut  avoir  fur  ce  fait , 
font  fort  incertains  ;  ce  qu’il  y  a  de  fûr ,  c’eft  que  cette 
quantité  varie  beaucoup  dans  les  aifférens  fujets  6c  dans 
les  différentes  circonftances ,  on  pourrait  peut-être  aller 
depuis  une  ou  deux  onces  jufqu’à  une  livre  6c  plus.  La 
durée  de  l’écoulement  eft  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
dans  la  plupart  des  femmes,  6c  de  fix,  fept  6c  même  huit 
dans  quelques-unes.  La  fur- abondance  de  la  nourriture  6c 
du  fàng  eft  la  caufe  matérielle  des  menftrues ,  les  fÿmp- 
tomes  qui  précèdent  leur  écoulement ,  font  autant  d’in¬ 
dices  certains  de  plénitude ,  comme  la  chaleur ,  la  tenfion , 
le  gonflement ,  6c  même  la  douleur  que  les  femmes  ref* 
fentent,  non  feulement  dans  les  endroits  mêmes  où  font 
les  réfervoirs,  6c  dans  ceux  qui  les  avoifinent,  mais  auffi 
dans  les  mamelles;  elles  font  gonflées,  6c  l’abondance 
du  fang  y  eft  marquée  par  la  couleur  de  leur  aréole  qui 
devient  alors  plus  foncée;  les  yeux  font  chargés  ,  6c  au 
deffous  de  l’orbite  la  peau  prend  une  teinte  de  bleu  ou  de 

Qqqij 
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violet  ;  les  joues  fe  colorent,  la  tête  eft  pefante  &  doulou- 
reufe ,  &  en  général  tout  le  corps  eft  dans  un  état  d’acca¬ 
blement  caufé  par  la  furcharge  du  lang. 

C’eft  ordinairement  à  l’âge  de  puberté  que  le  corps 
achève  de  prendre  Ton  aceroifTement  en  hauteur;  les 
jeunes  gens  grandiiTent  prefque  tout-à-coup  de  plufieurs 
pouces,  mais  de  toutes  les  parties  du  corps,  celles  où 
l’accroilfement  eftle  plus  prompt  &  le  plus  fenfible ,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l’un  &  l’autre  sèxe; 
mais  cet  accroiflement  n’ed  dans  les  mâles  qu’un  déve¬ 
loppement,  une  augmentation  de  volume,  au  lieu  que 
dans  les  femelles  il  produit  fouvent  un  rétrécifTement 
auquel  on  a  donné  différens  noms  lorfqu’on  a  parlé  des 
lignes  de  la  virginité* 

Les  hommes  jaloux  des  primautés  en  tout  genre ,  ont 
toujours  fait  grand  cas  de  tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir 
polféder  exclufivement  &  les  premiers  ;  c’eft  cette  efpèce 
de  folie  qui  a  fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  hiles.  La 
virginité  qui  ell  un  être  moral,  une  vertu  qui  ne  cenfifîe 
que  dans  la  pureté  du  cœur ,  eû  devenue  un  objet  phyfi- 
que  dont  tous  les  hommes  fe  font  occupés  ;  ils  ont  établi 
fur  cela  des  opinions,  des  ufages,  des  cérémonies,  des 
fuperititions ,  &  même  des  jugemens  &  des  peines  ;  les 
abus  les  plus  illicites  ,  les  coutumes  les  plus  deshonnetes, 
ont  été  autorifés;  on  a  fournis  à  l’examen  de  matrones 
ignorantes,. &  expofé  aux  yeux  de  Médecins  prévénus,  les 
parties  les  plus  fecrètes  de  la  Nature,  fans  fonger  qu’une 
pareille  indécence  eiî  un  attentat  contre  la  virginité 
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c’éft  la  violer  que  de  chercher  à  la  reconnoitre,  que  toute 
fituation  honteufe,  tout  état  indécent  dont  une  hile  eft 
obligée  de  rougir  intérieurement ,  eft  une  vraie  déflora¬ 
tion. 

Je  n’efpère  pas  réuffir  à  détruire  les  préjugés  ridicules 
qu’on  s’efl  formés  fur  ce  fujet  ;  les  chofes  qui  font  plaifir  à 
croire,  feront  toujours  crues  ,  quelque  vaines  &  quelque 
déraifonnables  qu’elles  puifleht  être,  cependant  comme 
dans  une  hiftoire  on  rapporte  non  feulement  la  fuite  des 
événemens  &  les  circonftances  des  faits ,  mais  au ffi  l’ori¬ 
gine  des  opinions  &  des  erreurs  dominantes ,  j  ai  cru  que 
dans  l’Hilîoire  de  l’Homme  je  ne  pourrais  me  dilpenfer 
de  parler  de  l’idole  favorite  à  laquelle  il  facrifie,  d’exami¬ 
ner  quelles  peuvent  être  les  raifons  de  fon  culte,  &  de 
rechercher  fi  la  virginité  efl  un  être  réel ,  ou  fi  ce  n’eft 
qu’une  divinité  fabuleufe. 

_  Fa^°Pe>  Vefale,  Diemerbroek ,  Riolan ,  Bartholin  ; 
Heifter,  jRuifch  &  quelques  autres  anatomiftes  préten¬ 
dent  que  la  membrane  de  l’hymen  eû  une  partie  réelle¬ 
ment  exift  ante,  qui  doit  etre  mife  au  nombre  des  parties 
de  la  génération  des  femmes,  &  ils  difent  que  cette 
membrane  eû  charnue  ,  qu’elle  eû  fort  mince  dans  les 
enfans ,  plus  épaiffe  dans  les  filles  adultes,  quelle  eû 
fituee  au  delfous  de  l’orifice  de  l’urètre,  qu’elle  ferme 
en  partie  l’entrée  du  vagin ,  que  cette  membrane  efi  percée 
d’une  ouverture  ronde,  quelquefois  longue  „&e.  que  l’on 
pourrait  à  peine  y  faire  paffer.  un  pois  dans  l’enfance 
&  une  grofie  fève  dans  l’âge  de  puberté.  L’hymen ,  feloii 

_Qqq  iij 
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M.  Winflow,  eft  un  repii  membraneux  pius  ou  moins 
circulaire  ,  plus  ou  moins  farge ,  plus  ou  moins  égal,  quel¬ 
quefois  fémi-Iunaire ,  qui  ïaifTe  une  ouverture  très-petite 
dans  les  unes ,  plus  grande  dans  les  autres ,  &c.  Ambroife 
Paré,  Dulaurent,  Graaf,  Pineus,  Dionis ,  Mauriceau , 
Palfyn  &  piufieurs  autres  anatomiftes  auffi  fameux  &  tout 
au  moins  auffi  accrédités  que  les  premiers  que  nous  avons 
cités,  foCitiennentau  contraire  que  la  membrane  de  l’hy¬ 
men  n’efï  qu’une  chimère,  que  cette  partie  n’eft  point 
naturelle  aux  filles  ,  &  ils  s’étonnent  de  ce  que  les  autres 
en  ont  parlé  comme  d’une  chofe  réelle  &  confiante;  ils 
leur  oppofent  une  multitude  d’expériences  par  lefquelles 
iis  fe  font  allurés  que  cette  membrane  n’exiftepas  ordinai¬ 
rement  ;  ils  rapportent  les  obfervations  qu  ils  ont  faites  fur 
un  grand  nombre  de  filles  de  differens  âges ,  qu  ils  ont 
diflequées  &  dans  lefquelles  iis  n’ont  pu  trouver  cette 
membrane ,  ils  avouent  feulement  qu’ils  ont  vû  quelque¬ 
fois  ,  mais  bien  rarement ,  une  membrane  qui  uniffoit  des 
protubérances  charnues  qu’ils  ont  appellées  caroncules 
myrtiformes,  mais  ils  foutiennent  que  cette  membrane 
ctoit  contre  l’état  naturel.  Les  anatomifies  ne  font  pas 
plus  d’accord  entr’eux  fur  la  qualité  &  le  nombre  de  ces 
caroncules  ;  font- elles  feulement  des  rugofités  du  vagin . 
font-elles  des  parties  diftinétes  &  féparées  î  font- elles  des 
relies  de  la  membrane  de  l’hymen  l  le  nombre  en  efi-il 
confiant  !  n’y  en  a-t-il  qu’une  feule  ou  piufieurs  dansl  état 
de  virginité  î  chacune  de  ces  queftions  a  ete  faite,  &  cha 
cunea  été  réfoiue  différemment. 


de  l’Homme. 

Cette  contrariété  d’opinions  fur  un  fait  qui  dépend 
d’une  fimpie  infpeélion  ,  prouve  que  les  hommes  ont 
voulu  trouver  dans  la  Nature  ce  qui  n’étoit  que  dans  leur 
imagination ,  puifqu’il  y  a  plufieurs  anatomiftes  qui  difent 
de  bonne  foi  qu’ils  n’ont  jamais  trouvé  d’hymen  ni  de 
caroncules  dans  les  filles  qu’ils  ont  difféquées,  même 
avant  l’âge  de  puberté  »  puifque  ceux  qui  foûtiennent  au 
contraire  que  cette  membrane  &  ces  caroncules  exiftent  » 
avouent  en  même  temps  que  ces  parties  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes  »  qu’elles  varient  de  forme,  de  grandeur 
&  deconftftance  dans  les  di  fier  en  s  fujets ,  que  fouvent  au 
lieu  d’hymen  il  n’y  a  qu’une  caroncule ,  que  d’autres  fois 
il  y  en  a  deux  ou  plufieurs  réunies  par  une  membrane  , 
que  l’ouverture  de  cette  membrane  eft  de  différente  for¬ 
me  »  &c.  Quelles  font  les  conféquences  qu’on  doit  tirer 
de  toutes  ces  obfèrvations  !  qu’en  peut-on  conclurre, 
finon  que  les  caufes  du  prétendu  rétrécifièment  de  l’entrée 
du  vagin  ne  font  pas  confiantes,  &  que  lorfqu’elles  exif¬ 
tent  ,  elles  n’ont  tout  au  plus  qu’un  effet  pafiager  qui  eft: 
fufceptibîe  de  différentes  modifications  1  L’A  natomie  laiffe, 
comme  l’on  voit ,  une  incertitude  entière  fur  l’exiftence 
de  cette  membrane  de  l’hymen  &  de  ces  caroncules, 
elle  nous  permet  de  rejeter  ces  fignes  de  la  virginité,  non 
feulement  comme  incertains,  mais  même  comme  imagi¬ 
naires  ;  il  en  eft  de  même  d’un  autre  figne  plus  ordinaire , 
mais  qui  cependant  eft  tout  auffi  équivoque ,  c’eft  le  fàng 
répandu:  on  a  cru  dans  tous  les  temps  que  l’effufion  de 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virginité ,  cependant 
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il  efl  évident  que  ce  prétendu  figne  efl  nul  dans  toutes 
les  circonffances  où  l’entrée  du  vagin  a  pu  être  relâchée 
ou  dilatée  naturellement.  Auffi  toutes  les  filles,  quoique 
non  déflorées ,  ne  répandent  pas  du  fimg,  d’autres  qui  le 
font  en  effet  ne  laiffent  pas  d’en  répandre  ;  les  unes  en 
donnent  abondamment  &plufieurs  fois ,  d’au  très  très-peu 
&  une  feule  fois ,  d’autres  point  du  tout ,  cela  dépend  de 
l’âge,  de  la  ffmté,  de  la  conformation  &  d’un  grand 
nombre  d’autres  circonffances  ;  nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  quelques-unes  en  même  temps  que  nous 
tâcherons  de  démêler  fur  quoi  peut  être  fondé  tout  ce 
qu’on  raconte  des  lignes  phyfiques  de  la  virginité. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  &  de  l’autre  sèxe  un 
changement  confidérable  dans  le  temps  de  la  puberté; 
celles  de  l’homme  prennent  un  prompt  accroiflement ,  & 
ordinairement  elles  arrivent  en  moins  d’un  an  ou  deux  à 
l’état  où  elles  doivent  relier  pour  toûjours;  celles  delà 
femme  croilfent  aufli  dans  le  même  temps  de  la  puberté, 
les  nymphes  fur-tout  qui  étGient  auparavant  prefque  in- 
fenfibies ,  deviennent  plus  grolfes  ,  plus  apparentes ,  & 
même  elles  excèdent  quelquefois  les  dimenfions  ordi¬ 
naires  ;  l’écoulement  périodique  arrive  en  même  temps  ; 
ci.  toutes  ces  parties  fe  trouvant  gonflées  par  l’abondance 
du  iàng,  ôc  étant  dans  un  état  d’accroiflement,  elles  fe 
tuméfient,  elles  fe  ferrent  mutuellement ,  &  elles  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  où  elles  fe 
touchent  immédiatement;  l’orifice  du  vagin  fe  trouve 

ainfi  plus  rétréci  qu’il  ne  i’étoit,  quoique  le  vagin  lui- 

même 
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meme  ait  pris  aufïï  dei’accroilfement  dans  le  même  temps; 
la  forme  de  ce  rétréciffement  doit ,  comme  l’on  voit , 
être  fort  différente  dans  les  différent  fiijets  &  dans  les 
différens  degrés  de  l’accro-iffement  de  ces  parties:  auffi 
paroît-il  par  ce  qu’en  difent  les  anatomifres,  qu’il  y  a 
quelquefois  quatre  protubérancesou  caroncules ,  quelque¬ 
fois  trois  ou  deux ,  &  que  fouvent  il  fe  trouve  une  efpèce 
d’anneau  circulaire  ou  fémi-lunaire ,  ou  bien  un  fronce¬ 
ment,  une  fuite  de  petits  plis;  mais  ce  qui  n’efl  pas  dit 
par  les  anatomifles.,  c’efi  que  quelque  forme  que  prenne 
ce  rétréciffement,  il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
puberté.  Les  petites  filles  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
difféquer ,  n’avoient  rien  de  femblable ,  &  ayant  recueilli 
des  faits  fur  ce  fujet,  je  puis  avancer  que  quand  elles  ont 
commerce  avec  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n’y  a 
aucune  effufion  de  fang ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  dis¬ 
proportion  trop  grande  ou  des  efforts  trop  brufques  ;  au 
contraire,  lorfqu’eiles  font  en  pleine  puberté  &  dans  le 
temps  de  i’accroiffement  de  ces  parties-,  il  y  a  très-fouvent 
effufion  de  fang  pour  peu  qu’on  y  touche,  fur-tout  fi  elles 
ont  de  l’embonpoint  &  fi  les  règles  vont  bien ,  car  celles 
qui  font  maigres  ou  qui  ont  des  fleurs  blanches  n’ont  pas 
ordinairement  cette  apparence  de  virginité  ;  &  ce  qui 
prouve  évidemment  que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  appa¬ 
rence  trompeufe  ,  c’eft  qu’elle  fe  répète  même  plufieurs 
fois.,  &  après  des  intervalles  de  temps  affez  confidérables; 
une  interruption  de  quelque  temps  fait  renaître  cette  pré¬ 
tendue  virginité ,  &  il  elt  certain  qu’une  jeune  perfonne 
Tome  IL  Rrr 
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qui  dans  les  premières  approches  aura  répandubeaucoup 
defimg,  en  répandra  encoreapresuneabfènce,  quandmême 
ie  premier  commerce  auroit  duré  pendant  plufieurs  mois 
&  qu’il  auroit  été  aufli  intime  &  auffi  fréquent  qu’on  le 
peut  fuppofer:  tant  que  ie  corps  prend  de  l’accroiffement 
i  efnifion  de  làng  peut  fe  répéter ,  pourvû  qu’il  y  ait  une 
interruption  de  commerce  affez  longue  pour  donner  le 
temps  aux  parties  de  fe  réunir  &  de  reprendre  leur  premier 
état,  &  il  eftarrivéplus  d’une  fois  que  des  filles  qui  a  voient 
eu  plus,  d’une  foibidfe,  n’ont  pas  lai  fie  de  donner  enfuite 
à  leur  mari  cette  preuve  de  leur  virginité  fans  autre  artifice 
que  celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à  leur 
éommerce  illégitime.  Quoique  nés.  mœurs  aient  rendu  les, 
femmes  trop  peu  fincères  fur  cet  article,  il  s’en  eft  trouvé 
plus.d’une  qui  ont  avoué  îes  faits  que  je  viens  de  rapporter  ; 
îly  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s’eftrenouveliée  jufqu’à 
quatre  &  même  cinq  fois,  dans  i’elpace  de  deux  ou  trois 
ans.:  il  Sut  cependant  convenir  que  ce  renouvellement 
n’a  qu’un  temps,  c’eft  ordinairement  de  quatorze  à  dix- 
fept,oude  quinze  à  dix-huit  ans;  dès  que  le  corps  a  achevé 
de  prendre  fon  accroiffement,  les  ehofes  demeurent  dans 
i’état  où  elles  font,  &  elles  ne  peuvent  paraître  différentes 
qu’en  employant  des  feeours  étrangers  &  des  artifices  dont 
bous  nous  difpenferons  de  parler. 

Ces.  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle ,  ne  font  pas  en 
aiilfi  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  Nature  a  refufe 
cette  efpèce  de  faveur  ;  pour  peu  qu’il  y  ait  de  dérange- 
stent  dans  la  fànté *  que  l’écoulement  périodique  fe 
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montre  mal  &  difficilement,  que  les  parties  foient  trop 
humides  &  que  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher, 
il  ne  fefait  aucun  rétréciffement ,  aucun  froncement,  ces 
parties  prennent  de  l’accroiffement,  mais  étant  continuel¬ 
lement  humeélées ,  elles  n  acquièrent  pas  afiez  de  fermete 
pour  fe  réunir,  il  ne  fe  forme  ni  caroncules ,  ni  anneau ,  ni 
plis,  Ton  ne  trouve  que  peu  d’obftacles  aux  premières 
approches,  & 'elles  fe  font  fans  aucune  effufion  de  fang. 

Rien  n’efl  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés  des 
hommes  à  cet  égard,  &  rien  de  plus  incertain  que  ces 
prétendus  fignes  de  la  virginité  du  corps;  une  jeune  per- 
fonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant  1  âge  de 
puberté,  &  pour  la  première  fois ,  cependant  elle  ne  don¬ 
nera  aucune  marque  de  cette  virginité  ;  en  fui  te  la  meme 
perfonne  après  quelque  temps  d’interruption ,  lorqu  elle 
fera  arrivée  à  la  puberté ,  ne  manquera  guère ,  fl  elle  fe 
porte  bien,  d’avoir  tous  ces  Agnes  &  de  répandre  du  fang 
dans  de  nouvelles  approches;  elle  ne  deviendra  pucelle 
qu’après  avoir  perdu  là  virginité,  elle  pourra  même  le 
devenir  plufieurs  fois  de  fuite  &  aux  mêmes  conditions; 
une  autre  au  contraire  qui  fera  vierge  en  effet,  ne  fera  pas 
pucelle ,  ou  du  moins  n’en  aura  pas  la  moindre  apparence. 
Les  hommes  devraient  donc  bien  fe  tranquiilifer  fur  tout 
cela,  au  lieu  de  fe  livrer,  comme  iis  le  font  fouvent ,  à  des 
foupçons  injuftes  ou  à  de  fàuffes  joies,  félon  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  avoir  rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  figne  évident  &  infaillible  de 
virginité  pour  les  filles,  il  faudrait  le  chercher  parmi  ces 
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nations  fauvages  &  barbares,  qui  n’ayant  point  de  fentk 
mens  de  vertu  &  d’honneur  à  donnera  leurs  enfans  par 
une  bonne  éducation ,  s’aftiirent  de  la  chafteté  de  leurs 
filles  par  un:  moyen  que  leur  a  fuggéré  la  groffièreté  de 
leurs  mœurs.  Les  Ethiopiens  &  plufienrs  autres  peuples 
de  l’Afrique,  les  habitans  du  Pégu  &  de  l’Arabie  pétrée'' 
&  quelques- autres  nations  de  l’A-fie,  auiïi-tot  que  leurs 
filles  font  nées  ,  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les 
parties. que  la  Nature  a  féparées,.&  ne  laifient  libre  que 
i’efpace  qui .eif  néceffaire  pour  les  écoulemens  naturels: 
les  chairs  adhèrent  peu  a  peu  à  mefure  que  l’enfant  prend 
fon  accroilfement,  de  forte  que  l’on  eft  obligé  delesféparer 
par  une  incifion  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrivé  • 
on  .  dit  qu’ils  emploient  pour  cette  infibulation  des  fem¬ 
mes;  un  fil,  d’amiante,  .parce  que  cette,  matière  n’eft  pas 
fujette  à  la  corruption.  II  y  a  certains  peuples  qui  palfent 
feulement  un  anneau  ;  les.  femmes  font  foûmifes,  comme 
les  .  filles,  à,  cet.  ufage  outrageant  pour- la  vertu  ,,  on  les 
force  de  même  à  porter  un  anneau,  la? feule  différence 
eft. que  celui  des. filles  ne  peut  s’ôter,  &  que  celui  des? 
femmes  a  une  efpèee  de.  ferrure  dont  le  mari  feu!  a  la? 
clef.  Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares,  lorfque 
nous  ,  ayons  de  pareils  exemples  auffi  près  de  nous  !  la 
délicateffe  dont  quelques-uns  de.  nos  voifins-fe.  piquent 
fur.  la.  chafteté  de  leurs  femmes  ,  eft -elle  autre,  chofe 
qu  une.  jaloufiecbrutale  &  criminelle?!. 

Quel  contraire  dans  les  goûts  &  dans  les  mœurs  des  - 
diiTércntes  nations!  quelle. contrariété. dans  leur  façon  de 
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penfèr!  Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  fur  le 
cas  que  la  plupart  des  hommes  font  delà  virginité ,  fur  les 
précautions  qu’ils  prennent  &  fur  les  moyens  honteux  qu’ils 
fe  font  avifés  d’employer  pour  s’en  aflurer,  imagineroit- 
©n  que  d’autres  peuples  la  méprifent,  &  qu’ils  regardent 
comme  un  ouvrage  fervile  la  peine  qu’il  faut  prendre  pour 
l’ôter. 

La  fuperftition  a  porté  certains  peuples  à  céder  les 
prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles,  ou  à  en 
Lire  une  efpèce  de  facrihce  à  l’idole  même;  les  prêtres 
des  royaumes  de  Cochin  &  de  Calicut  jouiflent  de  ce 
droit ,  &  chez  les  Canarins  de  Goa  ,les  vierges  font  prof 
tituées  de  gré  ou  de  force  par  leurs  plus  proches  parens  à 
une  idole  de  fer,  la  fuperflition  aveugle  de  ces  peuples 
leur  fait  commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  religion^ 
des  vues  purement  humaines  en  ont  engagé  d’autres  à 
livrer  avec  empreiïement  kursfilles  àleurs  chefs  ,  à  leurs 
maîtres ,  à  leurs  feigneurs  ;Jes  habitans  des  ides  Canaries*, 
du  royaume  de  Congo,  proftituent-  leurs  hiles, de  cette 
façon  fans  qu’elles  en  Soient  des  honorées  :  c’eh  à  peu 
près  la  même  ehcfe  en  Turquie  &  en  Perfe,  &  dans  plu, 
heurs  autres  pays-  de  l’Afîe  &  de  l’Afrique,  où  les  plus 
grands- feigneurs  fe-  trouvent  trop  honorés  de  recevoir 
de  là  main  de- leur  maître  les  femmes^  dont  il  s’eft  dégoûté.. 

Au  royaume  d’  Arracan  &  aux  ides  Philippines,  un  hom^ 
me.fe  croirait  déshonoré; s’il  époufoit  une.  fille  qui  n’eut 
pas  été  déflorée  par  un  autre  ,  &  ce  n’efl  qdà  prix  d’argent 
quel’on  peut  engager  quelqu’un  à  prévenir  l’époux.  Dans 
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la  province  de  Thibet ,  les  mères  cherchent  des  étran, 
gers  &  les  prient  inftamment  de  mettre  leurs  filles  en  état 
de  trouver  des  maris  ;  les  Lappons  préfèrent  auffi  les  filles 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers,  ils  penfent 
qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres ,  puifqu’elles 
ont  fû  plaire  à  des  hommes  qu’ils  regardent  comme  plus 
connoiffeurs  &  meilleurs  juges  de  la  beauté  qu’ils  ne  le 
font  eux-mêmes.  A  Madagafcar  &  dans  quelques  autres 
pays ,  les  filles  les  plus  libertines  &  les  plus  débauchées 
font  celles  qui  font  le  plutôt  mariées  ;  nous  pourrions 
donner  plufieurs  autres  exemples  de  ce  goût  finguiier ,  qui 
ne  peut  venir  que  de  la  groffièreté  ou  de  la  dépravation 
des  mœurs. 

L’état  naturel  des  hommes  après  la  puberté  eft  celui  du 
mariage  ;  un  homme  ne  doit  avoir  qu’une  femme,  comme 
une  femme  ne  doit  avoir  qu’un  homme;  cette  loi  eft  celle 
de  la  Nature ,  puifque  le  nombre  des  femelles  eft  à  peu 
près  égal  à  celui  des  mâles  ;  ce  ne  peut  donc  être  qu  en 
s’éloignant  du  droit  naturel ,  &  par  la  plus  injufte  de  toutes 
les  tyrannies ,  que  les  hommes  ont  établi  des  loix  con¬ 
traires;  laraifon,  l’humanité,  la  juftice  réclament  contre 
ces  férails  odieux,  où  l’on  fàcrifie  à  la  pafiion  brutale  ou 
dédaigneufe  d’un  feul  homme,  la  liberté  &  le  cœur  de 
plufieurs  femmes  dont  chacune  pourrait  faire  le  bonheur 
d’un  autre  homme.  Ces  tyrans  du  genre  humain  en  font- 
ils  plus  heureux  l  environnés  d’eunuques  &  de  femmes 
inutiles  à  eux-mêmes  &  aux  autres  hommes ,  ils  font  affeZ 
punis,  iis  ne  voyent  que  les  malheureux  qu’ils  ont  faits. 
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Le  mariage  tel  qu’il  eft  établi  chez  nous  &  chez  les 
autres  peuples  raiforrnables  &  religieux ,  eft  donc  l’état  qui 
convient  à  l’homme  &  dans  lequel  il  doit  faire  ufage  des 
nouvelles  facultés  qu’il  a  acquifes  par  la  puberté ,  qui  lui 
deviendroient  à  charge  ,&  même  quelquefois  funeftes ,  s’il 
s’obftinoit  à  garder  le  célibat.  Le  trop  long  féjour  de  la 
liqueur  féminale  dans  fes  réfervoirs  peut  caufer  des  mala¬ 
dies  dans  l’un  &  dans  l’autre  sexe,  ou  du  moins  dés  irri¬ 
tations  fi  violentes  que  la  raifon  &  la  religion  feraient  à 
peine  fuffifàntes  pour  réfifter  à  ces  pallions  impétueufes  , 
elles  rendraient  l’homme  femblable  aux  animaux,  qui  font 
furieux  &  indomptables  lorfqu’iis  reffentent  ces  impref- 
fions. 

L’effet  extrême  dé  cette  irritation  dans  les  femmes 
eft  la  fureur  utérine;  c  eft  une  efpèce  de  manie  qui  leur 
trouble  1  efprit  &  leur  ôte  toute  pudeur,  les  difcours  les 
plus  lafcifs ,  les  aétions  les  plus  indécentes  accompagnent: 
cette  trille  maladie  &  en  décèlent  l’origine.  J’ai  vu,  Sc 
Ie  1^  vû  comme  un  phénomène,  une  fille  de  douze  ans 
très-brune  ,  d’un  teint  vif  &  fort  coloré,  d’une  petite  taille  , 
mais  déjà  formée,  avec  delà  gorge  &  de  l’embonpoint! 
faire  les  actions  les  plus  indécentes  au  feui  afped  d’un 
homme;  rien  n  etoit  capable  de  l’en  empêcher,  ni  la  pré- 
fènee  de  û  mère, ni  les  remontrances,  ni  les  châtimens; 
elle  ne  perdoit  cependant  pas  la  raifon ,  &  fort  accès,  qui 
étoit  marqué  au  point  d’en  être  affreux  ,  ceffoit  dans  le 
moment  qu  elle  demeurait  fouie  av  e  c  de  sfe  mraes.  Ar  iftote 
prétend  que  c’eft  à  cet  âge  que  f  irritation  eftia  plusgrando 
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&  qu’il  faut  garder  ie  plus  foigneufement  les  filles  ;  cela 
peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vivoit,  mais  il  paroît 
que  dans  les  pays  plus  froids  le  tempérament  des  femmes 
ne  commence  à  prendre  de  l’ardeur  que  beaucoup  plus 
tard. 

Lorfque  la  fureur  utérine  eft  à  un  certain  degré,  le  ma¬ 
riage  ne  la  calme  point,  il  y  a  des  exemples  de  femmes 
qui  en  font  mortes.  Heureufement  la  force  de  la  Nature 
caufe  rarement  toutefeule  ces  funeftes  pallions ,  lors  même 
que  le  tempérament  y  eft  difpofé  ;  il  faut  ,  pour  qu’elles 
arrivent  à  cette  extrémité, le  concours  de  pîufieurs  caufes 
dont  la  principale  eft  une  imagination  allumée  par  le  feu 
des  converfations  licentieufes  &  des  images  obfcènes.  Le 
tempérament  oppofé  eft  infiniment  plus  commun  parmi 
les  femmes ,  la  plupart  font  naturellement  froides  ou  tout 
au  moins  fort  tranquilles  fur  le  phyfique  de  cette  paflion; 
H  y  a  aulfi  des  hommes  auxquels  la  chafteté  ne  coûte 
rien ,  j’en  ai  connu  qui  jouiffoient  d’une  bonne  fanté,  & 
qui  avoient  atteint  l’âge  de  ving-cinq  à  trente  ans ,  fans 
que  la  Nature  leur  eût  fait  fentir  des  befoins  aftfez  preflans 
pour  les  déterminer  a  les  iatisfaire  en  aucune  façon. 

Au  refte  les  excès  font  plus  à  craindre  que  la  conti¬ 
nence,  le  nombre  des  hommes  immodérés  eft  affez  grand 
pour  en  donner  des  exemples  ;  les  uns  ont  perdu  lame- 
moire,  les  autres  ont  été  privés  delà  vue  ,  d’autres  font 
devenus  chauves,  d’autres  ont  péri  d’épuifement;  la  li¬ 
gnée  eft,  comme  l’on  fait,  mortelle  en  pareil  cas.  Les 
perfonnes  fages  ne  peuvent  trop  avertir  les  jeunes  gens  ji 
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tort  irréparable  qu’ris  font  à  leur  fanté ,  combien  n’y  en 
a-t-il  pas  qui  ceiTent  d’être  hommes ,  ou  du  moins  qui 
eelfent  d’en  avoir  les  facultés,  avant  l’âge  de  trente  ans! 
combien  d’autres  prennent  à  quinze  &  à  dix-huit  ans  les 
germes  d’une  maladie  honteufe  &  fouvent  incurable  ! 

Nous  avons  dit  que  c’étoit  ordinairement  à  l’âge  de 
puberté  que  le  corps  achevoit  de  prendre  fon  accroifle- 
.ment  :  il  arrive  allez  fouvent  dans  la  jeuneiTe  que  de  lon¬ 
gues  maladies  font  grandir  beaucoup  plus  qu’on  ne  gran¬ 
dirait  fi  l’on  étoit  en  fanté,  cela  vient  à  ce  que  je  crois  , 
de  ce  que  les  organes  extérieurs  de  la  génération  étant 
fans  action  pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  la  nour¬ 
riture  organique  n’y  arrive  pas,  parce  qu’aucune  irritation 
ne  l’y  détermine ,  &  que  ces  organes  étant  dans  un  état 
de  foiblelfe  &  de  langueur,  ne  font  que  peu  ou  point 
de  fécrétion  de  liqueur  féminale  ;  dès-lors  ces  particules 
organiques  reliant  dans  la  malfe  du  fang ,  doivent  conti¬ 
nuer  à  developperlesextréinitésdes  os ,  à  peu  près  comme 
il  arrive  dans  les  eunuques;  auffi  voit -on  très  -  fouvent 
des  jeunes  gens  après  de  longues  maladies  être  beaucoup 
pms  granas ,  mais  plus  mal  faits  qu  ils  n  étoient;  les  uns 
deviennent  contrefaits  des  jambes ,  d  autres  deviennent 
bolfus,  &c.  parce  que  les  extrémités  encore  duéliles  de 
leurs  os  fe  font  développées  plus  qu’il  ne  failoit  par  le 
fùperfïu  des  molécules  organiques,  qui  dans  un  état  de 
fanté  n’auroit  été  employé  qu  a  former  la  liqueur  féminale.  - 

L  objet  du  mariage  elt  d’avoir  des  enfans,  mais  quelque¬ 
fois  cet  objet  ne  fe  trouve  pas  rempli  ;  dans  les  différentes 
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caufes  de  la  ftérilité  il  y  en  a  de  communes  aux  hommes, 
&  aux  femmes,  mais  comme  elles  font  plus  apparentes 
dans  les  hommes  ,  on  les  leur  attribue  pour  l’ordinaire. 
La  flérilité  eft  caufée  dans  l’un  &  dans  l’autre  sèxe ,  ou 
par  un  défaut  de  conformation  ,  ou  par  un  vice  accidentel 
dans  les  organes  ;  les  défauts  de  conformation  les  plus  ef- 
fentieis  dans  les  hommes,  arrivent  aux  teftieules  ou  aux. 
mufcles  éreéteurs  ;  la  faulfe  direction  du  canal  de  l’urètre,, 
qui  quelquefois  eft  détourné  à  côté  ou  mal  percé,  eft  auffi 
un  défaut  contraire  à  la  génération  ,  mais  il  faudrait  que 
ce  canal  fût  fupprimé  en  entier  pour  la  rendre  impoflîble; 
l’adhérence  du  prépuce  par  le  moyen  du  frein  peut  être 
corrigée ,  &  d’ailleurs  ce  n’eft  pas  un  obftacle  infurmonta- 
ble.  Les  organes  des  femmes  peuvent  auiïï  être  mal  con¬ 
formés,  la  matrice  toujours  fermée  ou  toujours  ouverte 
feroit  un  défaut  également  contraire  à  la  génération;  mais 
ia  caufe  de  ftérilité  la  plus  ordinaire  aux  hommes  &  aux 
femmes  , c’eft  l’altération  de  la  liqueur  ieminale  dans  les 
teftieules;  on  peut  fe  fouvenir  de  l’obfervation  de  Vallif- 
nieri  que  j’ai  citée  ci-devant,  qui  prouve  que  les  liqueurs 
des  teftieules  des  femmes  étant  corrompues ,  elles  de¬ 
meurent  ftériles  ;  il  en  eft  de  même  de  celles  de  l’homme , 
fia  féerétion  par  laquelle  fe  forme  la  femence,  eft  viciée, 
cette  liqueur  ne  fera  plus  féconde  ;  &  quoiqu’à  l’extérieur 
tous  les  organes  de  part  &  d’autre  paroiffent  bien  difpo- 
fés,  il  n  y  aura  aucune  produélion. 

Dans  les  cas  de  ftérilité  on  a  fouvent  employé  différens 
moyens  pour  reconnaître  ft  le  défaut  venoit  de  l’homme 
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ou  de  la  femme  :  l’infpeétion  eft  le  premier  de  ces  moyens, 
&  il  fuffit  en  effet ,  fi  la  ftérilité  eft  caufée  par  un  défaut 
extérieur  de  conformation  ;  mais  fi  les  organes  defeélueux 
font  dans  l’intérieur  du  corps ,  alors  on  ne  reconnoît  le 
défaut  des  organes  que  par  la  nullité  des  effets.  Il  y  a  des 
hommes  qui  à  la  première  infpe&ion  paroiffent  être  bien 
conformés ,  auxquels  cependant  le  vrai  figne  de  la  bonne 
conformation  manque  abfolument  ;  il  y  en  a  d’autres  qui 
n’ont  ce  figne  que  fi  imparfaitement  ou  fi  rarement,  que 
c’eft  moins  un  figne  certain  de  la  virilité ,  qu’un  indice 
équivoque  de  l’impuiflànce. 

Tout  le  monde  lait  que  le  méchanifme  de  ces  parties 
eft  indépendant  de  la  volonté ,  on  ne  commande  point  à 
ces  organes,  l’ame  ne  peut  les  régir;  c’eft  du  corps  hu¬ 
main  la  partie  la  plus  animale ,  elle  agit  en  effet  par  une 
elpèce  d’inftinél  dont  nous  ignorons  les  vraies  caufes  : 
combien  de  jeunes  gens  élevés  dans  la  pureté  &  vivans 
dans  la  plus  parfaite  innocence  &  dans  l’ignorance  totale 
des  plaifirs ,  ont  reffenti  les  imprefiîons  les  plus  vives , 
fans  pouvoir  deviner  quelle  en  étoit  la  caufe  &  l’objet  ! 
combien  de  gens  au  contraire  demeurent  dans  la  plus 
froide  langueur  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  fens  & 
de  leur  imagination ,  malgré  la  préfence  des  objets ,  mal¬ 
gré  tous  les  fecours  de  l’art  de  la  débauche  ! 

Cette  partie  de  notre  corps  eft  donc  moins  à  nous 
qu’aucune  autre ,  elle  agit  ou  elle  languit  fans  notre  parti¬ 
cipation  ,  fes  fonélions  commencent  &  Unifient  dans  de 
certains  temps,  à  un  certain  âge;  tout  cela  fe  fait  fans 
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nos  ordres ,  &  fouvent  contre  notre  confentemént.  Pour¬ 
quoi  donc  l’homme  ne  traite-t-il, pas  cette  partie  comme 
rebelle ,  ou  du  moins  comme  étrangère  î  pourquoi  fem- 
ble-t-il  lui  obéir!  eft-  ce  parce  qu’il  ne  peut  lui  com¬ 
mander  i 

Sur  quel  fondement  étoient  donc  appuyées- ces  loix  fi 
peu  réfléchies  dans  le  principe  ôc  fi  deshonnêtes  dans 
l’exécution!  comment  le  congrès  a-t-il  pu  être  ordonné 
par  des  hommes  qui  doivent  fe  connoître  eux-mêmes  & 
lavoir  que  rien  ne  dépend  moins  d’eux  que  l’aétion  de 
ces  organes,  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  ignorer 
que  toute  émotion  de  l’amenée  fur-tout  la  honte ,  font 
contraires  à  cet  état,  6c  que  la  publicité  6c  l’appareil  feuls 
de  cette  épreuve  étoient  plus.  que.  fuffifans  pour  qu’elle 
fût  fans  fuccès.! 

Au  refte,  iaflérilité  vient  plus  fouvent  desfemmes  que 
des  hommes  iorfqu’il  n’y  a  aucun  défaut  de  conformation 
à  l’extérieur,  car  indépendamment  de  l’effet  des  fleurs 
blanches  qui,  quand  elles,  font  continuelles ,  doivent  eau- 
fer  au  du  moins  occafionner  laftérilité,  il  me  paroît  qu’il 
y  a  une  autre  caufe  à  laquelle,  on  n’a  pas  fait  attention. 

On  a  vu  par  mes  expériences  (chap.Vl,)  que  les  telbr 
cules  des  femelles  donnent  naiffance  à  des  efpèees  de 
îubérofités  naturelles  que  j’ai  appelées  corps  glanduleux.; 
ces  corps  qui  croiffent  peu  à  peu,  6c  qui  fervents  filtrer,, 
à  perfectionner  6c  à  contenir  la.  liqueur  féminale,  font 
dans  un  état  de  changement  continuel,  ils  commencent 
par  groffir  au  deffous  delà  membrane  du  teflicuie ,  enfuite 
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iîs  la  percent,  iis  Te  gonflent,  leur  extrémité  s’ouvre 
d’elle-même ,  elle  laide  diftiller  la  liqueur  féminale  pen¬ 
dant  un  certain  temps,  après  quoi  ces  corps  glanduleux 
s’afîaiflent  peu  à  peu ,  Te  defsèchent,  fe  reflèrrent  &  s’obli¬ 
tèrent  enfin  prefque  entièrement  ;  ils  ne  laiflent  qu’une 
petite  cicatrice  rougeâtre  à  l’endroit  où  ils  avaient  pris 
rtaiflance.  Ges  corps  glanduleux  ne  font  pas-  fi-tôt  éva-- 
nouis  qu’il  en  pouffe  d’autres,  &  même  pendant  l’affaif- 
fement  des  premiers  il  s’en  forme  de  nouveaux,  en  forte 
que  les  tefti cules  des  femelles  font  dans  un  état  de  travail 
continuel  ,  ils  éprouvent  des  changemens  &  desaltérations 
confidérables  ;  pour  peu  qu’il  y  ait  donc  de  dérangement 
dans  cet  organe,  foit  par  l’épaiffiffement  des  liqueurs, 
foi t  par  lafoibleiïe  des  vaiffeaux,  il  ne  pourra  plus  faire 
fos  fondions,  il  n’y  aura  plus  de.fécrétion  de  liqueur  fé¬ 
minale,  ou  bien  cette  même  liqueur  fera  altérée,  viciée, 
corrompue,  ce  qui  caufera  néceffairement  la  fiérilité. 

II  arrive  quelquefois  que  la  conception,  devance  les 
fignes.de  la. puberté  ;.il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  font 
devenues  mères  avant  que  d’avoir  eu  la  moindre  marque 
de  l’écoulement  naturel  à.leur  sèxe;  il  y  en  a  même  quel¬ 
ques-unes.  qui,  fans  être  jamais  fujettes  à  cet  écoulement 
périodique ,  ne  {aillent  pas  d’engendrer  ;  on  peut  en  trouver 
des  exemples  dans  nos  climats  fans  les -chercher  jufque 
dans  le  Bréfil  où  des  nations  entières;  fe  perpétuent,, 
dit-on  ,  fans  qu’aucune,  femme  ait  d’écoulement  périodi¬ 
que  :  ceci  prouve  encore  bien  clairement  que  lefang  des 
menflrues.n’efl  qu  une  matière  acceffoire  à  la  génération,  . 
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qu’elle  peut  être  fuppiéée ,  que  la  matière  effentielîe  &  né- 
ceffaire  eft  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu;  on 
fait  aulfi  que  la  ceffation  des  règles  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  à  quarante  ou  cinquante  ans,  ne  met  pas  toutes  les 
femmes  hors  d’état  de  concevoir;  il  y  en  a  qui  ont  conçu 
à  foixante  &  foixante  &  dix  ans ,  &  même  dans  un  âge 
plus  avancé.  On  regardera,  fi  l’on  veut,  ces  exemples, 
quoiqu’affez  fréquens ,  comme  des  exceptions  à  la  règle, 
mais  ces  exceptions  fuffifent  pour  faire  voir  que  la  ma¬ 
tière  des  menftrues  n’efl  pas  effentielîe  à  la  génération. 

Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Nature  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu’après  la  première  éruption 
des  règles ,  &  la  ceffation  de  cet  écoulement  à  un  certain 
âge  les  rend  fiériles  pour  le  relie  de  leur  vie.  L’âge  auquel 
l’homme  peut  engendrer,  n’a  pas  des  termes  aulfi  mar¬ 
qués  ,  il  faut  que  le  corps  foit  parvenu  à  un  certain  point 
d’accroiffement  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  pro¬ 
duite  ,  il  Lut  peut-être  un  plus  grand  degré  d’accroiffe¬ 
ment  pour  que  l’élaboration  de  cette  liqueur  loit  parfaite, 
cela  arrive  ordinairement  entre  douze  &  dix-huit  ans, 
mais  l’âge  où  l’homme  ceffe  d’être  en  état  d’engendrer 
nefemblepas  être  déterminé  parla  Nature  :  à  foixante  ou 
foixante  &  dix  ans ,  lorfque  la  vieilleffe  commence  à  éner¬ 
ver  le  corps ,  la  liqueur  féminale  ell  moins  abondante , 
&  fouvent  elle  n’ell  plus  prolifique  ;  cependant  on  a  plu- 
fieurs  exemples  de  vieillards  qui  ont  engendré  jufqua 
quatre-vingts  &  quatre-vingt-dix  ans ,  les  recueils  d’obz 
fervations  font  remplis  de  faits  de  cette  elpèce. 
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If  y  a  auiïi  des  exemples  de  jeunes  garçons  qui  ont 
engendré  à  l’âge  de  neuf,  dix  &  onze  ans,  &  de  petites 
filles  qui  ont  conçu  à  fept,  huit  &  neuf  ans  P  mais  ces  faits 
font  extrêmement  rares,  &  on  peut  Les  mettre  au  nombre 
des  phénomènes  finguliers.  Le  ligne  extérieur  de  la  virilité 
commence  dans  la  première  enfance,,  maisceiafeul  nefuffit 
pas,  il  faut  de  plus  la  production  de  la  liqueur  féminale 
pour  que  la  génération  s ’accompliflè,  &  cette  production 
ne  fe  fait  que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
fon  accroiffement.  La  première  émilfioneft  ordinairement 
accompagnée  de  quelque  douleur ,  parce  que  la  liqueur 
n’eftpas  encore  bien  fluide elle  eft  d’ailleurs  en  très-petite 
quantité,  &  prefque  toûjours  inféconde  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  puberté. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  deux  lignes  pour  reçoit* 
noître  fi  une  femme  a  conçu  ;  le  premier  eft  un  faififfe- 
ment  ou  une  forte  d’ébranlement  qu’elle  reffent,  difent- 
iis ,  dans  tout  le  corps  au  moment  de  La  conception ,  & 
qui  même  dure  pendant  quelques  jours;.  le  fécond  eft 
pris  de  1  orifice  de  fa  matrice,  qu’ils affurent  être  entière¬ 
ment  fermé  après  la  conception,  mais  il  me  paraît  que 
ces  lignes  font  au  moins  bien  équivoques,  s’ils  ne  font 
pas  imaginaires. 

Le  faififfement  qui  arrive  au  moment  de  fa  conception 
eft  indiqué  par  Hippocrate  dans  ces  termes  :  Liquida 
confiât  ■ harum  rerum  peritis  qubd  mulier ,  ubi  concepit? 
fiatim  inhorrefcit  ac  dennbiis  firidet  r  ir  amculurti  relï- 
quumque  corpus  convulfio  prehmdit.-  C’eft  donc  une  forte 
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de  friffon  que  les  femmes  reffentent  dans  tout  ie  corps 
au  moment  de  la  conception  ,  félon  Hippocrate ,  &  le 
frilTon  feroit  affez  fort  pour  faire  choquer  les  dents  les 
unes  contre  les  autres  ,  comme  dans  la  fièvre.  Galien  ex¬ 
plique  ce  fymptome  par  un  mouvement  de  contraélion 
ou  de  relferrement  dams  la  matrice ,  &  il  ajoute  que  des 
femmes  lui  ont  dit  qu’elles  avaient  eu  cette  fenfation  au 
moment  où  elles  avoient  conçu;  d’autres  auteurs  l’exprb 
ment  par  un  fientiment  vague  de  froid  qui  parcourt  tout 
ie  corps ,  &  ils  emploient  aulfi  le  mot  d  liorror  &  à’ hcr ri- 
piano;  la  plupart  établilfent  ce  fait,  comme  Galien,  fur 
k  rapport  de  plufieurs  femmes.  Ce  fymptome  feroit  donc 
un  effet  de  la  contraélion  de  la  matrice  qui  fe  relîèrreroit 
au  moment  de  la  conception ,  &.  qui  fermeroit  par  ce 
moyen  fon  orifice  ,  comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par 
ces  mots  :  Quæ  in  utero  .gérant,  harum  os  uteri  claufum  eji, 
ou  félon  un  autre  traducteur  ,  Quæcumque  futit  gravïdæ, 
illis  os  uteri  connivet.  Cependant  les  fentimens  font  parta¬ 
gés  fur  les  changement  qui  arrivent  à  l’orifice  interne  de 
la  matrice  après  la  conception ,  les  uns  foûtiennent  que 
les  bords  de  cet  orifice  fe  rapprochent  de  façon  qu’il  ne 
relie  aucun  efpace  vuide  entr’eux.,  &  c’ell  dans  ce  feus 
qu’ils  interprètent  Hippocrate  ;  d’autres  prétendent  que 
ces  bords  ne  font  exactement  rapprochés  qu’après  les 
deux  premiers  mois  de  la  groffeffe,  mais  ils  conviennent 
qu’immédiatement  après  La  conception  l’orifice  elt  fer¬ 
mé  par  l’adhérence  d’une  humeur  glutineufe,&  ils  ajou¬ 
tent  que  la  matrice  qui ,  hors  de  la  grolfelfe ,  pourront 
^  ^  recevoir 


B  E  L*  H  O  M  M  £. 


5*3 


recevoir  par  fon  orifice  un  corps  de  la  grofieur  dun  pois/' 
n’a  plus  d’ouverture  fenfible  après  la  conception,  &  que 
cette  différence  eft  fi  marquée ,  qu’une  fage-femme  habile 
peutlareeonnoître  ;  cela  fuppofé ,  on  pourroit  donc  conf- 
tater  l’état  de  la  grofTefiè  dans  les  premiers  jours.  Ceux 
qui  font  oppofés  à  ce  fentiment,  difent  que  fi  l’orifice  de 
la  matrice  étoit  fermé  après  la  conception ,  il  feroit  im- 
poffible  qu’il  y  eût  de  fuperfétation.  On  peut  répondre 
à  cette  objeéfion,  qu’il  efi  très- poffible  que  la  liqueur 
ïeminale  pénètre  à  travers  les  membranes  de  la  matrice , 
que  même  la  matrice  peut  s’ouvrir  pour  la  fuperfétation 
dans  de  certaines  circonftances  ,  &  que  d’ailleurs  les 
fiiperfétations  arrivent  fi  rarement,  qu’elles  ne  peuvent  faire 
qu’une  légère  exception  à  la  règle  générale.  D’autres  * 
auteurs  ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  à 
l’orifice  de  la  matrice,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans 
les  femmes  qui  auroient  déjà  mis  des  enfans  au  monde , 

&  non  pas  dans  celles  qui  auroient  conçu  pour  la  première 
fois;  il  efi  à  croire  que  dans  celles-ci  la  différence  fera 
moins  fenfible,  mais  quelque  grande  qu’elle  puiffe  être, 
en  doit-on  conclurre  que  ce  figne  efi  réel ,  confiant  & 
certain!  ne  faut -il  pas  du  moins  avouer  qu’il  n’efi  pas 
affez  évident  l  L’étude  de  l’anatomie  &  l’expérience  ne 
donnent  fur  ce  fu/et  que  des  connoiffances  générales  qui 
font  fautives  dans  un  examen  particulier  de  cette  nature; 
il  en  efi  de  même  du  faififfement  ou  du  froid  convulfif 
que  certaines  femmes  ont  dit  avoir  reffenti  au  moment  de 

la  conception  :  comme  la  plupart  des  femmes  n 'éprouvent 
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pas  le  même  lymptome  ,  que  d  autres  affinent  au  contraire 
avoir  reflenti  une  ardeur  brûlante  caufée  parla  chaleur  de 
la  liqueur  féminale  du  mâle ,  &  que  le  plus  grand  nombre 
avouent  n’avoir  rienfenti  de  tout  cela,  on  doit  en  conclurre 
que  ces  lignes  font  très-équivoques ,  &  que  lorfqu’ils  arri¬ 
vent,  c’eft  peut-être  moins  un  effet  de  la  conception  que 
d’autres  caufes  qui  paroifTent  plus  probables. 

J  ajouterai  un  fait  qui  prouve  que  l’orifice  de  la  matrice 
ne  fe  ferme  pas  immédiatement  après  la  conception ,  ou 
bien  que  s’il  le  ferme,  la  liqueur  féminale  du  mâle  entre 
dans  la  matrice  en  pénétrant  à  travers  le  tilTu  de  ce  vifcère. 
Une  femme  de  Charles-Town  dans  la  Caroline  méridio¬ 
nale  accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux  qui  vinrent  au 
»  monde  tout  de  fuite  l’un  après  l’autre;  il  fe  trouva  que  l’un 
étoit  un  enfant  nègre, &  l’autre  un  enfant  blanc,  ce  quifurprit 
beaucoup  les  alfifians.  Ce  témoignage  évident  de  l’infidé¬ 
lité  de  cette  femme  àl’égard  de  fon  mari ,  la  força  d’avouer 
qu  un  Nègre  qui  la  fervoit,  étoit  entré  dans  la  chambre  un 
jour  que  fon  mari  venoit  de  la  quitter  &  de  la  laiffer  dans 
fon  lit,  &  elle  ajouta  pour  s’excufer,  que  ce  Nègre l’avoit 
menacée  de  la  tuer,  Sc  qu’elle  avoit  été  contrainte  de  le 
laîisfàire.  Voy ezLe dur es  on  mufcular motion ,  by  M.Parfons * 
London ,  i7fJ;p-7J}-  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  aulfi  que  la 
conception  de  deux  ou  de  plufieurs  jumeaux  ne  fe  fait  pas 
toujours  dans  le  même  temps  î  &  ne  paroît-il  pas  favorifer 
beaucoup  mon  opinion  fur  la  pénétration  de  la  liqueur 
féminale  au  travers  du  tilfu  de  la  matrice  ! 

La  grolîèlfe  a  encore  un  grand  nombre  de  fÿmptomes 
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équivoques  auxquels  on  prétend  communément  la  recon- 
noître  dans  les  premiers  mois,  favoir,  une  douleur  iégère 
dans  ia  région  de  kmatrice  &  dans  les  lombes ,  un  engour- 
diffement  dans  tout  le  corps,  &  un  affoupiffement  conti¬ 
nuel  ,  une  mélancolie  qui  rend  les  femmes  trilles  &  capri- 
cieufes,  des  douleurs  de  dents,  le  mal  de  tête,  des  verti¬ 
ges  qui  offufquent  la  vue ,  Je  rétréciffement  des  prunelles , 
les  yeux  jaunes  &  inje&és ,  les  paupières  affaiffëes ,  la 
pâleur  &  les  taches  du  virage ,  le  goût  dépravé ,  le  dégoût , 
les  vomifTemens,  les  crachemens,  les  fymptomes  hiflé- 
riques,  les  fleurs  blanches ,  la  cefïàtion  de  l’écoulement 
périodique  ou  fon  changement  en  hémorragie  ,1a fécrétion 
du  lait  dans  les  mamelles ,  &c.  Nous  pourrions  encore 
rapporter  plufieurs  autres  fymptomes  qui  ont  été  indiqués 
comme  des  lignes  de  la  groffeffe ,  mais  qui  ne  font  fou  vent 
que  les  effets  de  quelques  maladies. 

Mais  laiffons  aux  Médecins  cet  examen  à  faire ,  nous 
nous  écarterions  trop  de  notre  fujet  fi  nous  voulions  con- 
fidérer  chacune  de  ces  chofes  en  particulier;  pourrions- 
nous  même  le  faire  d’une  manière  avantageufe,  puifqu’il 
n’y  en  a  pas  une  qui  ne  demandât  une  longue  fuite  d’ob- 
fervations  bien  faites  î  il  en  efl  ici  comme  d’une  infinité 
d’autres  fujets  de  phyfiologie  &  d’économie  animale  ;  à 
l’exception  d’un  petit  nombre  d’hommes  rares  *  qui  ont 
répandu  de  la  lumière  fur  quelquespoints  particuliers  de  ces 

*  Je  mets  dans  ce  nombre  l’auteur  de  l’Anatomie  d’Heifter  ;  de  tous 
les  ouvrages  que  j’ai  lus  fur  la  phyfiologie ,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui 
m’ait  paru  mieux  fait  &  plus  d’accord  avec  la  bonne  phyfique. 
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fci  en  ces ,  la  plûpart  des  auteurs  qui  en  ont  écrit,  les  ont 
traitées  d  une  manière  fi  vague ,  &  les  ont  expliquées  par 
des  rapports  fi  éloignés  &  par  des  hypothèfes  fi  fauffes 
qu’il  auroit  mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout  :  il  n’y  a 
aucune  matière  fur  laquelle  on  ait  plus  raifonné,  fur  laquelle 
on  ait.ralfemblé  plus  de  faits  &  d’obfervations ,  mais  ces 
raifonnemens,  ces  faits  &  ces  obfervations  font  ordinai¬ 
rement  fi  mal  digérés ,  &  entaffés  avec  fi  peu  de  connoif- 
fance,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  n’en  puifle  tirer 
aucune  lumière,  aucune  utilité. 
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DE  L’HOMM  E. 


De  F  Age  viril. 

Defcription  de  l’Homme. 


LE  corps  achève  de  prendre  fon  accroiflement  en  hau¬ 
teur  à  I  âge  de  la  puberté,  &  pendant  les  premières 
années  qui  fuccèdent  a  cet  âge  ;  il  y  a  des  jeunes  gens  qui 
ne  grandiffent  plus  apres  la  quatorzième  ou  la  quinzième 
annee ,  d  autres  croilïent  jufqu  a  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans  ;  prefque  tous  dans  ce  temps  font  minces  de  corps,  fa 
taille  elt  effileerles  cuiffes  ôl  les  jambesfbnt  menues,  tou» 
tes  les  parties  mufcufeufes  ne  font  pas  encore  remplies 
comme  elles  le  doivent  être ,  mais  peu  à  peu  la  chair  aug¬ 
mente ,  les  mufcles  fedeflinent,  les  intervalles  fe  remplif- 
fent ,  les  membres  fe  moulent  &  s’arrondiffem,  &  le  corps 
ell  avant  1  âge  de  trente  ans  dans  les  hommes  à  fon  point 
de  perfection  pour  les  proportions  de  fa  forme. 
a  ^es  femmes  parviennent  ordinairement  beaucoup  plu¬ 
tôt  à  ce  point  de  perfection  ;  elles  arrivent  d'abord  plutôt 
à  1  âge  de  puberté,  leur  accroilfement  qui ,  dans  le  total,  eft 
moindre  que  celui  des  hommes,  fe  faitaulfi  en  moins  de 
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temps ,  les  mufcies ,  les  chairs  &  toutes  ies  autres  parties 
qui  compofent  leur  corps ,  étant  moins  fortes ,  moins  corn- 
pades,  moins  folides  que  celles  du  corps  de  l’homme,  il 
faut  moins  de  temps  pour  qu’elles  arrivent  à  leur  déve¬ 
loppement  entier,  qui  eft  le  point  de  perfedion  pour  la 
forme  ;  aufli  le  corps  de  la  femme  efi  ordinairement  à  vingt 
ans  auflî  parfaitement  formé  que  celui  de  l’homme  i’eft  à 
trente. 

Le  corps  d’un  homme  bien  fait  doit  être  carré,  les 
mufcies  doivent  être  durement  exprimés,  le  contour  des 
membres  fortement  delfiné,  les  traits  du  vifage  bien 
marqués.  Dans  la  femme  tout  efi  plus  arrondi ,  les  formes 
fonfpius  adoucies ,  les  traits  plus  fins  ;  l’homme  a  la  force 
&  la  majefté ,  ies  grâces  &  la  beauté  font  l’appanage  de 
l’autre  sèxe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de  la  terre,  tout 
marque  dans  l’homme,  même  à  l’extérieur,  fa  fupériorité 
fur  tous  les  êtres  vivans  ;  il  fe  foûtient  droit  &  élevé ,  fon 
attitude  efi  celle  du  commandement ,  fa  tête  regarde  le 
ciel  &  préfente  une  face  augufte  fur  laquelle  efi  imprimé 
le  caradère  de  fa  dignité  ;  l’image  de  l’ame  y  efi  peinte  par 
la  phyfionomie  ,  l’excellence  de  fa  nature  perce  à  travers 
les  organes  matériels  &  anime  d’un  feu  divin  les  traits  de 
fon  vifage  ;  fon  port  majeflueux ,  fa  démarche  ferme  & 
hardie  annoncent  fà  nobleffe  &  fon  rang;  il  ne  touche  a 
la  terre  que  par  les  extrémités  ies  plus  éloignées ,  il  ne  la 
voit  que  de  loin  ,  &  fembie  la  dédaigner;  les  bras  ne  lui 
font  pas  donnés  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à  la  mafle 
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de  fon  corps ,  fa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terre ,  &  perdre 
par  des  frottemens  réitérés  la  fineffe  du  toucher  dont  elle 
eft  le  principal  organe;  le  bras  &  la  main  font  faits  pour 
fervir  à  des  ufages  plus  nobles,  pour  exécuter  les  ordres 
de  la  volonté,  pour  faifirles  chofes  éloignées,  pour  écarter 
les  obftac!es,pour  prévenir  les  rencontres  &  le  choc  de  ce 
qui  pourrait  nuire ,  pour  embraffèr  &  retenir  ce  qui  peut 
pla.'re,  pour  le  mettre  a  portée  des  autres  fens. 

Lorfque  lame  eft  tranquille ,  toutes  les  parties  du  vifage 
font  dans  un  état  de  repos,  leur  proportion,  leur  union, 
leur  enfembk  marquent  encore  allez  fa  douce  harmonie 
des  penfées,  &  répondent  au  calme  de  l’intérieur;  mais 
lorfque  1  ame  eft  agitée ,  la  face  humaine  devient  un  tableau 
vivant,  où  lespaffions  font  rendues  avec  autant  de  délice 
tefte  que  d'énergie ,  où  chaque  mouvement  de  lame  eft 
exprimé  par  un  trait,  chaque  adion  par  un  caractère,  dont 
1  impreffion  vive  &  prompte  devance  la  volonté,  nous 
deceie  &  rend  au  dehors  par  des  fignes  pathétiques  les 
images  de  nos  lecrettes  agitations. 

C’eft  fur- tout  dans  les  yeux  quelles  fe  peignent  & 
qu  on  peut  les  reconnoître  ;  l’œil  appartient  à  lame  plus 
?u  aucun  autre  organe,  il  femble  y  toucher  &  participe^ 
a  tous  fes  mouvemens,  il  en  exprime  lespaffions  les  plus 
vives  &  les  émotions  les  plus  tumultueufes ,  comme  les 
mouvemens  les  plus  doux  &  les  fentimens  les  plus  déli¬ 
cats;  il  les  rend  dans  toute  leur  force,  dans  toute  leur 
purete  tels  qu’ils  viennent  de  naître ,  il  les  tranfmet  par  des 
traits  rapides  qui  portent  dans  une  autre  amefefeu,  fanion 
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l’image  de  celle  dont  ils  partent,  l’œil  reçoit  &  réfléchit 
en  même  temps  la  lumière  de  la  penfée  &  la  chaleur  du 
fentiment,  c’eft  le  fens  de  l’efprit  &  la  langue  de  l’intel¬ 
ligence. 

Les  perfonnes  qui  ont  la  vue  courte ,  ou  qui  font  lou¬ 
ches  ,  ont  beaucoup  moins  de  cette  ame  extérieure  qui 
réfide  principalement  dans  les  yeux  ;  ces  défauts  détruifent 
la  phyfionomie  &  rendent  défagréables  ou  difformes  les 
plus  beaux  vilages  ;  comme  l’on  n’y  peut  reconnoître  que 
les  paflïons  fortes  &  qui  mettent  en  jeu  les  autres  parties , 
ôl  comme  l’expreflîon  de  1  efprit  &  de  la  fïnefle  du  fenti- 
ment  ne  peut  s’y  montrer ,  on  juge  ces  perfonnes  défavora¬ 
blement  iorfqu’on  ne  les  connoît  pas,  &  quand  on  les 
connoît,  quelque  fpirituelles  qu’elles  piaffent  être,  on  a 
encore  de  la  peine  à  revenir  du  premier  jugement  qu’on 
a  porté  contr’eiles. 

Nous  fommes  fi  fort  accoutumés  à  ne  voir  les  chofes 
que  par  l’extérieur,  que  nous  ne  pouvons  plus  reconnoître 
combien  cet  extérieur  influe  fur  nos  jugemens,  même  les 
plus  graves  &  les  plus  réfléchis  ;  nous  prenons  l’idée  d’un 
homme ,  &  nous  la  prenons  par  fa  phyfionomie  qui  ne  dit 
rien ,  nous  jugeons  dès-lors  qu’il  ne  penfe  rien  ;  il  n’y  a  pas 
jufqu’aux  habits  &  à  la  coëffure  qui  n’influent  fur  notre 
jugement  ;  un  homme  fenfé  doit  regarder  fes  vêtemens 
comme  fàifant  partie  de  lui -même,  puifqu’ils  en  font  en 
effet  partie  aux  yeux  des  autres ,  &  qu’ils  entrent  pour 
quelque  chofe  dans  l’idée  totale  qu’on  fe  forme  de  celui 
qui  les  porte. 


De  l’Homme.  521 


La  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement  des  yeux  fait 
un  des  principaux  caraétères  de  la  phvfionomie ,  &  leur 
couleur  contribue  à  rendre  ce  caractère  plus  marqué.  Les 
differentes  couleurs  des  yeux  font  l’orangé  foncé,  le  jaune, 
leverd,  le  bleu,  le  gris,  &  le  gris  mêlé  deblanc;lafubftance 
de  l’iris  eft  veloutée  &  difpolee  par  filets  &  par  flocons: 
les  filets  font  dirigés  vers  le  milieu  de  la  prunelle  comme 
des  rayons  qui  tendent  à  un  centre ,  les  flocons  remplirent 
les  intervalles  qui  font  entre  les  filets ,  &  quelquefois  les 
uns  &  les  autres  font  difpofés  d’une  manière  fi  régulière, 
que  le  hazard  a  fait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  per- 
fonnes,  des  figures  qui  fembioientavoir  été  copiées  fur  des 
modèles  connus.  Ces  filets  &  ces  flocons  tiennent  les  uns 


aux  autres  par  des  ramifications  très-fines  &  très-déliées, 
aufli  la  couleur  n’eftpas  fi  fenfibfe  dans  ces  ramifications 
que  dans  le  corps  des  filets  &  des  flocons,  qui  paroiflent 
Çoûjours  être  d’une  teinte  plus  foncée. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  dans  les  yeux  font 
l’orangé  &  le  bleu ,  &  le  plus  fouvent  ces  couleurs  fe  trou¬ 
vent  dans  le  même  œil.  Les  yeux  quel’on  croit  être  noirs , 
-ne  font  que  d’un  jaune  brun ,  ou  d’orangé  foncé ,  d  ne  faut, 
pour  s’en  aflurer,  que  les  regarder  de  près  ,  car  lorfqu  on 
les  voit  à  quelque  diftance,  ou  lorfqu’ils  font  tournes  a 
contre- jour,  ils  paroiflent  noirs,  parce  que  la  couleur 
jaune -brun  tranche  fi  fort  furie  blanc  de  l’œil,  qu  on  la 
juge  noire  par  l’oppofition  du  blanc.  Les  yeux  qui  font 
d’un  jaune  moins  brun ,  paflent  aufli  pour  des  yeux  noirs, 
mais  on  ne  les  trouve  pas  fi  beaux  que  les  autres ,  parce  que 
Tome  IL  Y  u  u 


522  Histoire  Naturelle 

cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a  aufïi  des 
yeux  jaunes  &  jaunes-clairs,  ceux-ci  ne  paroifTent  pas  noirs, 
parce  que  ces  couleurs  ne  font  pas  affez  foncées  pour  dif- 
paroître  dans  l’ombre.  On  voit  très-communément  dans 
le  même  œil  des  nuances  d’orangé,  de  jaune,  de  gris  & 
de  bleu  ,  dès  qu’il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu’il  foit, 
il  devient  la  couleur  dominante;  cette  couleur  paraît  par 
filets  dans  toute  l’étendue  de  l’iris,  &  l’orangé  eft  par  flo¬ 
cons  autour  &  à  quelque  petite  diftance  de  la  prunelle’; 
le  bleu  efface  fi  fort  cette  couleur,  que  l’œil  paraît  tout 
bleu,  &  on  ne  s’aperçoit  du  mélange  de  l’orangé  qu’en 
le  regardant  de  près.  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui 
paroifTent  noirs  ou  bleus;  la  vivacité  &  le  feu  qui  font  le 
principal  caraétère  des  yeux ,  éclatent  davantage  dans  les 
couleurs  foncées  que  dans  les  demi-teintes  de  couleur; 
les  yeux  noirs  ont  donc  plus  de  force  d’expreffion  &  plus 
de  vivacité ,  mais  il  y  a  plus  de  douceur ,  &  peut-être  plus 
de  fineffe  dans  les  yeux  bleus  ;  on  voit  dans  les  premiers 
un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond  qui 
nous  paraît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout  les  mê¬ 
mes  reflets,  mais  on  difiingue  des  modifications  dans  k< 
lumière  qui  anime  les  yeux  bleus ,  parce  qu’il  y  aplufieurs 
teintes  de  couleur  qui  produifent  des  reflets  différens. 

Il  y  a  des  yeux  quife  font  remarquer  fans  avoir,  pour 
ainfi  dire,  de  couleur,  ils  paroifTent  être  compofés  diffé¬ 
remment  des  autres  :  l’iris  n’a  que  des  nuances  de  bleu  ou 
de  gris,  fi  foibles  qu’elles  font  prefque  blanches  dans  quel¬ 
ques  endroits,  les  nuances  d’orangé  qui  s’y  rencontrent 
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font  fi- légères  qu’on  les  diftingue  à  peine  du  gris  &  du 
blanc ,  malgré  le  contraire  de  ces  couleurs  ;  le  noir  ae  la 
prunelle  eft  alors  trop  marqué,  parce  que  la  couleur  de 
l’irt%  n’eft  pas  allez  foncée,  on  ne  voit,  pour  ainfi  dire, 
que  la  prunelle  ifolée  au  milieu  de  l’œil ,  ces  yeux  ne  difent 
rien ,  &  le  regard  en  paroît  être  fixe  ou  effaré. 

Il  y  a  aulfi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l’iris  tire  fur  le 
verd ,  cette  couleur  eft  plus  rare  que  le  bleu ,  le  gris ,  le 
jaune,  &  le  jaune-brun  ;  il  fe  trouve  aulfi  des  perfonnes 
dont  les  deux  yeux  ne  font  pas  de  la  même  couleur.  Cette 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  couleur  des  yeux ,  eft  particu¬ 
lière  à  l’elpèce  humaine,  à  celle  du  cheval,  &c.  dans  la 
plûpartdes  autres  efpèces  d’animaux,  la  couleur  des  yeux  de 
tous  les  individus  eft  la  même ,  les  yeux  des  bœufs  font 
bruns ,  ceux  des  moutons  font  couleur  d’eau ,  ceux  des 
chèvres  font  gris ,  &c.  Ariftote  qui  fait  cette  remarque , 
prétend  que  dans  les  hommes  les  yeux  gris  font  les  meil¬ 
leurs  ,  que  les  bleus  font  les  plus  foibles ,  que  ceux  qui  font 
avancés  hors  de  l’orbite  ne  voient  pas  d’auflï  loin  que  ceux 
qui  y  font  enfoncés,  que  les  yeux  bruns  ne  voient  pas  fi 
bien  que  les  autres  dans  l’obfcurité. 

Quoique  l’œil  paroiffe  fe  mouvoir  comme  s’il  étoittiré 
de  différens  côtés,  il  n’a  cependant  qu’un  mouvement 
de  rotation  autour  de  fon  centre ,  par  lequel  la  prunelle 
paroît  s’approcher  ou  s’éloigner  des  angles  de  l’œil ,  & 
s’élever  ou  s’abaiffer.  Les  deux  yeux  font  plus  près  l’un 
de  l’autre  dans  l’homme  que  dans  tous  les  autres  animaux, 
cet  intervalle  eft  même  fi  confidérabie  dans  la  plupart  des 
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efpèces  d’animaux  ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’ils  voient 
le  même  objet  des  deux  yeux  à  la  fois,  à  moins  que  cet 
objet  ne  foit  à  une  grande  diftance. 

Après  les  yeux  les  parties  du  vifage  qui  contribuent  le 
plus  à  marquer  la  phyfionomie,  font  les  fourcils  ;  comme 
ils  font  d’une  nature  differente  des  autres  parties,  ils  font 
plus  apparens  par  ce  contrafte  6c  frappent  plus  qu’aucun 
autre  trait  ;  les  fourcils  font  une  ombre  dans  le  tableau ,  qui 
en  relève  les  couleurs  &  les  formes.  Les  cils  des  paupières 
fentauffi  leur  effet ,  lorfqu’ils  font  longs  6c  garnis,  les  yeux 
en  paroiffent  plus  beaux  &  le  regard  plus  doux;  il  n’y  a 
que  l’homme  6c  le  linge  qui  aient  des  cils  aux  deux  pau¬ 
pières  ,  les  autres  animaux  n’en  ont  point  à  la  paupière 
inférieure,  6c  dans  l’homme  même  il  y  en  a  beaucoup 
moins  à  la  paupière  inférieure  qu’à  la  fupérieure;  le  poil 
des  fourcils  devient  quelquefois  fi  long  dans  la  vieillelfe  , 
qu’on  eft  obligé  de  le  couper.  Les  fourcils  n’ont  que  deux 
mouvemens  qui  dépendent  des  mufcles  du  front,  l’un  par 
lequel  on  les  élève ,  &  l’autre  par  lequel  on  les  fronce  &  on 
les  abaiflè  en  les  approchant  l’un  de  i  autre. 

Les  paupières  fervent  à  garantir  les  yeux  &  à  empêcher 
la  cornée  defe  deflecher,  la  paupière  fupérieure  fe  relève 
&  s’abaiiïe,  l’inférieure  n’a  que  peu  de  mouvement,  & 
quoique  le  mouvement  des  paupières  dépende  de  la  vo¬ 
lonté,  cependant  l’on  n’eff  pas  maître  de  les  tenir  élevées 
iorfque  le  fommeil  prelfe ,  ou  lorfque  les  yeux  font  fati¬ 
gués  ;  il  arrive  aulTi  très-fouvent  à  cette  partie  des  mou¬ 
vemens  convulfifs  6c  d’autres  mouvemens  involontaires. 
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defquels  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  façon ,  dans  ies  oi- 
feaux  6c  les  quadrupèdes  amphibies  !a  paupsere  inierieure 
efl  celle  qui  a  du  mouvement,  &  les  poifions  n  ont  de 

paupières  ni  en  haut  ni  en  bas. 

Le  front  efl  une  des  grandes  parties  de  la  face ,  &  lune 
de  celles  qui  contribuent  le  plus  à  la  beauté  de  fa  forme  ; 
il  faut  qu’il  foit  d’une  juffe  proportion ,  qu’il  ne  foit  ni 
trop  rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  6c 
qu’il  foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au  deflus  &  aux 
côtés.  Tout  le  monde  fait  combien  les  cheveux  font  à 
la  phyfionomie ,  c’eft  un  défaut  que  d’être  chauve  ;  l’ufage 
de  porter  des  cheveux  étrangers ,  qui  eft  devenu  fi  général, 
auroit  dû  fe  borner  à  cacher  ies  têtes  chauves,  car  cette 
efpèce  de  coëffure  empruntée  altère  la  vérité  de  la  phyfio¬ 
nomie  ,  6c  donne  au  vilàge  un  air  différent  de  celui  qu’il 
doit  avoir  naturellement;  onjugeroit  beaucoup  mieuxles 
vifages  fi  chacun  portoit  fes  cheveux  6c  ies  iaiffoit  flotter 
librement.  La  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  efl  celle  qui 
devient  chauve  la  première  ,  aufli-bien  que  celle  qui  efl 
au  deflus  des  temples  :  il  efl  rare  que  les  cheveux  qui  ac¬ 
compagnent  le  bas  des  temples,  tombent  en  entier,  non 
plus  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 
Aurefte,  il  n’y  a  que  les  hommes  qui  deviennent  chau¬ 
ves  en  avançant  en  âge ,  les  femmes  confervent  toujours 
leurs  cheveux ,  &  quoiqu’ils  deviennent  blancs  comme 
ceux  des  hommes  lorfqu’eiies  approchent  de  la  vieillefle , 
iis  tombent  beaucoup  moins;  les  enfans  6c  les  eunuques 
ne  font  pas  plus  fujets  à  être  chauves  que  ies  femmes , 
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auffi  les  cheveux  font-ils  plus  grands  &  plus  abondans  dans 
la  jeuneffe  qu’ils  ne  le  font  à  tout  autre  âge.  Les  plus  longs 
cheveux  tombent  peu  à  peu ,  à  mefure  quon  avance  ea 
âge  ils  diminuent  &fe  deflechent  ;  ils  commencent  àbian- 
chirparla  pointe;  dès  qu’ils  font  devenus  blancs  ils  font 
moins  forts  &  fe  caffent  plus  aifément.  On  a  des  exemples 
de  jeunes  gens ,  dont  les  cheveux  devenus  blancs  par  l’effet 
d’une  grande  maladie,  ont  enfuite  repris  leur  couleur 
naturelle  peu  à  peu  lorfque  leur  fanté  a  été-  parfaitement 
rétablie.  Ariflote  &  Pline  difent  qu’aucun  homme  ne 
devient  chauve  avant  d’avoir  fait  ufage  des  femmes,  à 
l’exception  de  ceux  qui  font  chauves  dès  leur  naiffance: 
les  anciens  écrivains  ont  appelé  les  habitans  de  1  îlîe  de 
Mycone  têtes  chauves  ;  on  prétend  que  c’étoit  un  défaut 
naturel  à  ces  infulaires ,  &  comme  une  maladie  endémique 
avec  laquelle  ils  venoientprefque  tous  au  monde.  Voyez  la 
description  des  ijles  de  l’Archipel  par  Dapper,  pape  yyp 
Voyez  auffi  le  fécond  vol.  de  l’édition  de  Pline  par  le  Père 
Hardouin,  page  y  p  1 . 

Le  nez  eft  la  partie  la  plus  avancée  &  le  trait  le  plus 
apparent  du  vifage ,  mais  comme  il  n’a  que  très-peu  de 
mouvement,  &  qu’il  n’en  prend  ordinairement  que  dans 
les  plus  fortes  paffions,  il  fait  plus  à  la  beauté  qu’à  Japhy- 
fionomie ,  &  à  moins  qu’il  ne  foit  fort  difproportionne  ou 
très-difforme ,  on  ne  le  remarque  pas  autant  que  les  autres 
parties  qui  ont  du  mouvement,  comme  la  bouche  ou  les 
yeux.  La  forme  du  nez  &  fa  pofition  plus  avancée  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  de  la  face,  font  particu- 
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lières  à  l’efpèce  humaine ,  car  la  plupart  des  animaux  ont 
des  narines  ou  nafeaux  avec  la  cloifon  qui  les  fépare ,  mais 
dans  aucun  le  nez  ne  fait  un  trait  élevé  &  avance;  les  fm- 
gesmême  n’ont,  pour  ainfi  dire,  que  des  narines,  ou  du 
moins  leur  nez  qui  eft  pofé  comme  celui  de  l’homme , 
eft  fi  plat  &  fi  court  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme 
une  partie  femblable  ;  c’eft  par  cet  organe  que  l’homme 
&  la  plûpart  des  animaux  refpirent  &  fentent  les  odeurs. 
Les  oifeaux  n’ont  point  de  narines ,  ils  ont  feulement  deux 
trous  ou  deux  conduits  pour  la  refpiration  &  l’odorat,  au 
lieu  que  les  animaux  quadrupèdes  ont  des  nafeaux  ou  des 
narines  cartilagineufes  comme  les  nôtres. 

La  bouche  &  les  lèvres  font,  après  les  yeux,  les  parties 
du  vilàge  qui  ont  le  plus  de  mouvement  &  d’expreffion  ; 
les  pallions  influent  fur  ces  mouvemens ,  la  bouche  en 
marque  les  diflerens  caractères  par  les  différentes  formes 
qu’elle  prend  ;  l’organe  de  la  voix  anime  encore  cette 
partie,  &  la  rend  plus  vivante  que  toutes  les  autres;  la 
couleur  vermeille  des  lèvres ,  la  blancheur  de  l’émail  des 
dents,,  tranchent  avec  tant  d’avantage  fur  les  autres  cou¬ 
leurs  du  vifage,  qu’elles  paroiffent  en  faire  le  point  de  vue 
principal  ;  on  fixe  en  effet  les  yeux  fur  la  bouche  d’un 
homme  qui  parle ,  &  on  les  y  arrête  plus  long  temps  que 
fur  toutes  les  autres  parties  ;  chaque  mot ,  chaque  articula¬ 
tion,  chaque  fon  produifent  des  mouvemens  diflerens  dans 
les  lèvres  :  quelque  variés  &  quelque  rapides  que  foient 
ces  mouvemens ,  on  pourroitles  diftinguer  tous  les  uns  des 
autres  ;  on  a  vû  des  lourds  en  connoître  fi  parfaitement  les 
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différences  &  les  nuances  fucceffives ,  qu’ils  entendoient 
parfaitement  ce  qu’on  difoit  en  voyant  comme  on  ledifoit. 

La  mâchoire  inférieure  eft  la  feule  qui  ait  du  mouvement 
dans  l’homme  &  dans  tous  les  animaux,  fans  en  excepter 
même  le  crocodile ,  quoique  Ariftote  allure  en  plufieurs 
endroits  que  la  mâchoire  fuperieure  de  cet  animal  eft  la 
feule  qui  ait  du  mouvement ,  &  que  la  mâchoire  inferieure 
à  laquelle,  dit-il,  la  langue  du  crocodile  eft  attachée ,  foit 
abfolument  immobile;  j’ai  voulu  vérifier  ce  fait,  &  j ai 
trouvé  en  examinant  le  fquelette  d  un  crocodile ,  que  c  eft 
au  contraire  la  feule  mâchoire  inférieure  qui  eft  mobile, 
&  que  la  fupérieure  eft ,  comme  dans  tous  les  autres  ani¬ 
maux,  jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  fans  qu  il  y  ait  aucune 
articulation  qui  puifle  la  rendre  mobile.  Dans  le  fœtus 
humain  la  mâchoire  inférieure  eft ,  comme  dans  le  finge , 
beaucoup  plus  avancée  que  la  mâchoire  fuperieure,  dans 
i  adulte  il  feroit  également  difforme  qu  elle  fut  trop  avan¬ 
cée  ou  trop  reculée,  elle  doit  être  à  peu  près  de  niveau 
avec  la  mâchoire  fupérieure.  Dans  les  inftans  les  plus  vifs 
des  paffions  la  mâchoire  a  fouvent  un  mouvement  invo¬ 
lontaire,  comme  dans  les  mouvemens  où  lame  n  eft 
affectée  de  rien  ;  la  douleur,  le  plaifir ,  l’ennui ,  font  égale¬ 
ment  bâiller,  mais  il  eft  vrai  qu’on  bâille  vivement,  &  que 
cette  efpèce  de  con  vulfion  eft  très-progppte  dans  la  douleur 

&  le  plaifir*,  au  lieu  que  le  bâillement  de  l’ennui  en  porte  le 

caradère  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  fe  fait. 

Lorfqu’on  vient  à  penfer  tout-a-coup  à  quelque  c  o 
qu’on  defire  ardemment  ou  qu’on  regrette  vivement^ 
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reffent  un  treflaiîlement  ou  un  ferrement  intérieur;  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit  fur  les  poumons,  les 
élève  &  occafionne  une  infpiration  vive  &  prompte  qui 
forme  le  foupir  ;  8c  lorfque  famé  a  réfléchi  fur  la  caufe 
de  fon  émotion ,  &  quelle  ne  voit  aucun  moyen  de  rem¬ 
plir  fon  defir  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets,  les  foupirs  fe 
répètent,  la  triftelfe  qui  efl  la  douleur  de  lame  fuccède 
à  ces  premiers  mouvemens ,  &  lorfque  cette  douleur  de 
famé  efl  profonde  8c  fuhite,  elle  fait  couler  les  larmes ,  8c 
l’air  entre  dans  la  poitrine  par  fecouffes,  il  fe  fait  plufieurs 
infpirations  réitérées  par  une  efpèce  de  fècouffe  involon¬ 
taire  ;  chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus  fort  que  celui 
du  foupir,  c’eft  ce  qu’on  appelle  fanglotter;  les  fanglots 
fe  fuccèdent  plus  rapidement  que  les  foupirs,  8c  le  fon  de 
la  voix  fe  fait  entendre  un  peu  dans  le  fanglot  ;  les  accens 
en  font  encore  plus  marqués  dans  le  gémiflement ,  c’eft 
une  efpèce  de  fanglot  continué,  dont  le  fon  lent  fe  fait 
entendre  dans  fl  infpiration  8c  dans  l’expiration  ;  fon  expref- 
fion  confifte  dans  la  continuation  8c  la  durée  d’un  ton 
plaintif  formé  par  des  fons  inarticulés  :  ces  fons  du  gémif- 
fement  font  plus  ou  moins  longs ,  fuivant  le  degré  de  trif- 
teffe,  d’afïïiclion  8c  d’abattement  qui  les  caufe ,  mais 
ils  font  toujours  répétés  plufieurs  fois;  le  temps  de  f inf¬ 
piration  efl  celui  de  l’intervalle  de  filence  qui  efl  entre  les 
gémiffemens,  8c  ordinairement  ces  intervalles  font  égaux 
pour  la  durée  8c  pour  la  diftance.  Le  cris  plaintif  efl  un 
gémiflement  exprimé  avec  force  8c  à  haute-  voix  ;  quel¬ 
quefois  ce  cri  fe  foûtient  dans  toute  fon  étendue  fur  le 
Tome  IL  X  x  x 
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même  ton  ,  c’eft  fur-tout  lorfqu’il  efl  fort  élevé  &  très- 
aigu  ;  quelquefois  auffi  il  finit  par  un  ton  plus  bas ,  c’eft 
ordinairement  lorfque  la  force  du  cri  efl;  modérée. 

Le  ris  eft  un  fon  entre-coupé  fubitement  &  à  plufieurs 
reprifes  par  une  forte  de  trémouffement  qui  eft  marqué  à 
l’extérieur  par  le  mouvement  du  ventre  qui  s’élève  & 
s’abaifte  précipitamment  ;  quelquefois  pour  faciliter  ce 
mouvement  on  penche  la  poitrine  &  la  tête  en  avant ,  la 
poitrine  fe  reflerre  &  refte  immobile ,  les  coins  de  la  bou¬ 
che  s’éloignent  du  côté  des  joues  qui  fe  trouvent  refferrées 
&  gonflées  ;  l’air  à  chaque  fois  que  le  ventre  s’abaiffe,  fort 
delà  bouche  avec  bruit ,  &  l’on  entend  un  éclat  de  la  voix 
qui  fè  répète  plufieurs  fois  de  fuite  ,  quelquefois  fur  le 
même  ton,  d’autres  fois  fur  des  tons  différens  qui  vont  en 
diminuant  à  chaque  répétition. 

Dans  le  ris  immodéré  Sl  dans  prefqoe  toutes  les  paffions 
violentes  les  lèvres  font  fort  ouvertes,  mais  dans  des 
mouvemens  de  l’ame  plus  doux  &  plus  tranquilles  les 
coins  de  la  bouche  s’éloignent  fans  qu’elle  s’ouvre ,  les 
joues  fe  gonflent,  &  dans  quelques  perfonnes  il  fe  forme 
fur  chaque  joue ,  à  une  petite  diftance  des  coins  de  la  bou¬ 
che,  un  léger  enfoncement  que  l’on  appelle  la  fojjette,. 
c’eft  un  agrément  qui  fe  joint  aux  grâces  dont  le  foûris  eft 
ordinairement  accompagné.  Le  foûris  eft  une  marque  de 
bienveillance,  d’applaudiffementét  de  fatisfaclion  intérieu¬ 
re  ,  c’eft  auffi  une  façon  d’exprimer  le  mépris  &  la  moquerie, 
mais  dans  ce  foûris  malin  on  ferre  davantage  les  lèvres  l’une 
contre  l’autre  par  un  mouvement  de  la  lèvre  inférieure. 
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Les  joues  font  des  parties  uniformes  qui  n’ont  par 
elles -mêmes  aucun  mouvement,  aucune  expreffion ,  fi 
ce  n’eft  par  la  rougeur  ou  la  pâleur  qui  les  couvre  invo¬ 
lontairement  dans  des  paffions  différentes;  ces  parties 
forment  le  contour  de  la  face  &  l’union  des  traits ,  elles 
•contribuent  plus  à  la  beauté  du  vifage  qu’à  l’expreffion 
des  paffions ,  il  en  eft  de  même  du  menton  ,  des  oreilles 
6c  des  temples. 

On  rougit  dans  la  honte ,  la  colère,  l’orgueil,  la  joie; 
on  pâlit  dans  la  crainte,  l’effroi  6c  la  trifteffe;  cette  alté¬ 
ration  de  la  couleur  du  vifage  eft  abfolument  involontaire , 
elle  manifefte  l’état  de  lame  fans  fon  confentement  ;  c’eft 
un  effet  du  fentiment  fur  lequel  la  volonté  n’a  aucun  empire, 
elle  peut  commander  à  tout  le  refte,  car  un  infant  de 
réflexion  fuffit  pour  qu’on  puiffe  arrêter  les  mouvernens 
mufculaires  du  vifage  dans  les  paffions,  ôc  même  pour 
les  changer;  mais  il  n’eft  pas  poffible  d’empêcher  le  chan¬ 
gement  de  couleur,  parce  qu’il  dépend  d’un  mouvement 
du  fàng  occafionné  par  faction  du  diaphragme  qui  eft  le 
principal  organe  du  fentiment  intérieur. 

La  tête  en  entier  prend  dans  les  paffions ,  des  portions 
6c  des  mouvernens  différens,  elle  eft  abaiffée  en  avant 
dans  l’humilité ,  la  honte ,  la  trifteffe ,  penchée  à  côté  dans 
la  langueur,  la  pitié,  élevée  dans  l’arrogance,  droite  & 
fixe  dans  l’opiniâtreté;  la  tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  l’étonnement,  6c  pîufieurs  mouvernens  réitérés  de 
côté  6c  d’autre  dans  le  mépris ,  la  moquerie ,  la  colère 
6c  l’indignation. 

Xxx  il 
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Dans  l’affliélion,  la  joie,  l’amour,  la  honte,  la  coni- 
paiïïon,  les  yeux  fe  gonflent  tout- à -coup  ,  une  humeur 
fur- abondante  les  couvre  &lesobfçurcit,  il  en  coule  des 
larmes  ;  l’efFufion  des  larmes  efl  toûjours  accompagnée 
d’une  tenfion  des  mufcles  du  vifage,  qui  fait  ouvrir  la 
bouche  ;  l'humeur  qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez 
devient  plus  abondante ,  les  larmes  s’y  joignent  par  des 
conduits  intérieurs,  elles  ne  coulent  pas  uniformément,  & 
elles  femblent  s’arrêter  par  intervalles. 

''Dans  la  trifteffe  *  les  deux  coins  de  la  bouche  s’abaif- 
fent,  la  lèvre  inférieure  remonte ,  la  paupière  eft  abaiffée 
à  demi ,  la  prunelle  de  l’œil  efl  élevée  &  à  moitié  cachée 
par  la  paupière ,  les  autres  mufcles  de  la  face  font  relâchés , 
de  forte  que  l’intervalle  qui  eft  entre  la  bouche  &  les  yeux  , 
eft  plus  grand  qu’à  l’ordinaire,  &par  conféquent  le yifàge 
paroît  aîongé.  (Voye^-pl.  8  i.  ) 

Dans  la  peur,  la  terreur,  l’effroi,  l’horreur,  le  front 
fe  ride,  les  fourcils  s’élèvent,  la  paupière  s’ouvre  autant 
qu’il  eft  poffible,  elle  furmonte  la  prunelle,  &  laide paroître 
une  partie  du  blanc  de  l’œil  au  deffus  de  la  prunelle  qui 
eft  abaiffée  &  un  peu  cachée  par  la  paupière  inférieure, 
la  bouche  eft  en  même  temps  fort  ouverte,  les  lèvres  fe 
retirent  &  laiffent  paroître  les  dents  en  haut  Si  en  bas. 
(  Voyez  fl.  8,fig.  2.) 

Dans  le  mépris  &  la  dérifion  la  lèvre  fupérieure  fe 
relève  d’un  côté  6c  laide  paroître  les  dents,  tandis  que  de 

*  Voyez  la  Difîertation  de  M.  Parfons,  qui  a  pour  titre:  Humas 
phyfionmy  cxplain’d,  London,  1747- 
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l’autre  côté  elle  a  un  petit  mouvement  comme  pour  fou- 
rire,  le  nez  fe  fronce  du  même  côté  que  la  lèvre  s’eft 
élevée,  &  le  coin  de  la  bouche  recule;  l’œil  du  même 
côté  eft  prefque  fermé ,  tandis  que  l’autre  eft  ouvert  à 
l’ordinaire,  mais  les  deux  prunelles  font abaiffées  comme 
lorfqu’on  regarde  du  haut  en  bas.  (Voyez pl.  8 ,fy. y.) 

Dans  la  jaloufie ,  l’envie ,  la  malice ,  les  fourcils  def- 
cendent  &  fe  froncent,  les  paupières  s’élèvent  &  les  pru¬ 
nelles  s’abaiffent ,  la  lèvre  fupérieure  s’élève  de  chaque 
côté,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s’abaiifent  un  peu, 
&  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure  fe  relève  pour  join¬ 
dre  le  milieu  de  la  lèvre  fupérieure.  (  VoyezpL  8 ,fig.  p.  ) 

Dans  le  ris  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent  &  s’é¬ 
lèvent  un  peu,  la  partie  fupérieure  des  joues  fe  relève, 
les  yeuxTé  ferment  plus  ou  moins,  la  lèvre  fupérieure  s’é¬ 
lève,  l’inférieure  s’abailfe;  la  bouche  s’ouvre  &  la  peau 
du  nez  fe  fronce  dans  les  ris  immodérés.  (Voyez pi.  8  ? 

fië-S-) 

Les  bras ,  les  mains  &  tout  le  corps  entrent  auffi  dans 
i’expreffion  des  paffîons  ;  les  geftes  concourent  avec  les 
mouvemens  du  vifage  pour  exprimer  les  différens  mou- 
vemens  de  famé.  Dans  la  joie,  par  exemple,  les  yeux, 
la  tête ,  les  bras  &  tout  le  corps  font  agités  par  des  mou¬ 
vemens  prompts  &  variés  :  dans  la  langueur  §c  la  tnfteffe 
les  yeux  font  abailfés ,  la  tête  eft  penchée  fur  le  côté ,  les 
bras  font  pendans  &  tout  le  corps  eft  immobile-  dans 
l’admiration,  la  furprife,  l’étonnement,  tout  mouvement 

eft  fufoendu,  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette 
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première  expreffion  des  paffions  eft  indépendante  de 
volonté ,  mais  il  y  a  une  autre  forte  d’exprelfion  qui  femble 
être  produite  par  une  réflexion  de  i’efprit  &  par  le  com¬ 
mandement  de  la  volonté,  qui  fait  agir  les  yeux  Ja  tête; 
les  bras  &  tout  le  corps  :  ces  mouvemens  paroiffent  être 
autant  d’efforts  que  fait  l’ame  pour  défendre  le  corps,  ce 
font  au  moins  autant  de  Agnes  fecondaires  qui  répètent 
les  partions,  &  qui  pourraient  feuls  les  exprimer;  par 
exemple,  dans  l’amour,  dans  le  defir ,  dans  1  efperance 
on  lève  la  tête  &  les  yeux  vers  le  ciel,  comme  pour 
demander  le  bien  que  l’on  fouhaite  ;  on  porte  la  tête  &  le 
corps  en  avant,  comme  pour  avancer,  en  s’approchant, 
la  poffeffion  de  l’objet  defiré  ;  on  étend  le  bras ,  on  ouvre 
les  mains  pour  l’embraffer  &  le  faifir  :  au  contraire  dans 
Ja  crainte ,  dans  la  haine ,  dans  l’horreur  nous  avançons 
les  bras  avec  précipitation ,  comme  pour  repouffer  ce 
qui  fait  l’objet  de  notre  averllon,  nous  détournons  les 
yeux  &  la  tête,  nous  reculons  pour  l’éviter,  nous  fuyons 
pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvemens  font  fi  prompts 
qu’ils  paroiffent  involontaires.,  mais  c’eft  un  effet  de  l’ha¬ 
bitude  qui  nous  trompe ,  car  ces  mouvemens  dépen¬ 
dent  de  la  réflexion ,  &  marquent  feulement  la  perfeélion 
des  refforts  du  corps  humain,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  tous  les  membres  obéiffent  aux  ordres  de  la 
volonté. 

Comme  toutes  les  paffions  font  des  mouvemens  de 
i’ame,  la  plupart  relatifs  aux  impreffions  des  fens,  elles 
peuvent  être  exprimées  par  les  mouvemens  du  corps,  & 
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fur-tout  par  ceux  du  vifage  ;  on  peut  juger  de  ce  qui  fe 
palïè  à  l’intérieur  par  faction  extérieure ,  &  connokre  à 
finfpe&ion  des  changemens  du  vifage, la  fiîuation aétueile 
4e  lame;  mais  comme  lame  n’a  point  de  forme  qui 
puilfe  être  relative  à  aucune  forme  matérielle,  on  ne 
peut  pas  la  juger  par  la  figure  du  corps  ou  par  la  forme  du 
vrfage  ;  un  corps  mai  fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
ame,  &  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais 
naturel  d’une  perfonne  parles  traits  de  fon  vifage  ;  car  ces 
traits  n’ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  lame,  aucune 
analogie  fur  laquelle  on  puilfe  fonder  des  conjectures 
raifonnables. 

Les  Anciens  étoient  cependant  fort  attachés  à  cette 
efpèce  de  préjugé  dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  hom¬ 
mes  qui  ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire  de  leurs» 
prétendues  connoiffances  en  phyfionomie,  mais  il  efi  bien 
évident  qu’elles  ne  peuvent  s’étendre  qu’à  deviner  les» 
mouvemens  de  lame  par  ceux  des  yeux,  du  vifage  &  du 
corps ,  Sl  que  la  forme  du  nez ,  de  la  bouche  &  des  autres» 
traits  ne  fait  pas  plus  a  la  forme  de  famé  ,  au  naturel  de 
la  perfonne,  que  la  grandeur  ou  la  grolfeur  des  membres» 
îait  à  la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il  plus  Ipirituef 
parce  qu’il  aura  le  nez  bien  fait  l  en  fera-t-il  moins  làge 
parce  qu’il  aura  les  yeux  petits  &  la  bouche  grande  !  il 
faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  phyfio- 
nomiftes  efl  defiitué  de  tout  fondement,  &  que  rien  n’efi; 
pius  chimérique  que  les  induétions  qti  ils  ont  voulu  tireir 
ae  leurs  prétendues  obfervations  métopofcopiques. 
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Les  parties  de  la  tête  qui  font  le  moins  à 'la  phyfionomie 
3c  à  l’air  du  vifage ,  font  les  oreilles  ;  elles  font  placées  à 
côté  &  cachées  par  les  cheveux  :  cette  partie  qui  eft  fi 
petite  &  h  peu  apparente  dans  1  homme  ,  eft  fort  remar¬ 
quable  dans  la  plupart  des  animaux  quadupèdes,  elle  fait 
beaucoup  à  l’air  de  la  tête  de  l’animal,  elle  indique  même 
fon  état  de  vigueur  ou  d’abattement ,  elle  a  des  mouve- 
mens  mufculaires  qui  dénotent  le  fentiment  &  répondent 
à  l’aétion  intérieure  de  l’animal.  Les  oreilles  de  l’homme 
n’ont  ordinairement  aucun  mouvement,  volontaire  ou 
involontaire,  quoiqu’il  y  ait  des  mufcles  qui  y  aboutiffent; 
les  plus  petites  oreilles  font,  à  ce  qu’on  prétend,  les  plus 
jolies ,  mais  les  plus  grandes  qui  font  en  même  temps 
bien  bordées,  font  celles  qui  entendent  le  mieux.  Il  y  a 
des  peuples  qui  en  agrandirent  prodigieufement  le  lobe; 
en  le  perçant  &  en  y  mettant  des  morceaux  de  bois  ou 
de  métal,  qu’ils  remplacent  fuceeffivement  par  d autres 
morceaux  plus  gros,  ce  qui  fait  avec  le  temps  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l’oreille,  qui  croît  toujours  a  pro¬ 
portion  que  le  trou  s’élargit;  j’ai  vû  de  ces  morceaux  de 
bois  qui  avoient  plus  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre, 
qui  venoient  des  Indiens  dé  l’Amérique  méridionale ,  ils 
reffemblent  à  des  dames  de  triélrac.  On  ne  fait  fur  quoi 
peut  être  fondée  cette  coutume  fingulière  de  s  agrandir  fi 
prodigieufement  les  oreilles  ;  il  eft  vrai  qu  on  ne  fait 
guère  mieux  d’où  peut  venir  l’ufage  prefque  général  dans 
toutes  les  nations ,  de  percer  les  oreilles ,  &  quelquefois  les 
narines,  pour  porter  des  boucles ,  des  anneaux,  été.  à  moins 
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mie  d’en  attribuer  i’origine  aux  peuples  encore  fauvages 
&  nuds ,  qui  ont  cherché  à  porter  de  la  manière  ia  moins 
incommode  les  choies  qui  leur  ont  paru  les  plus  pré- 
cieufes ,  en  les  attachant  a  cette  partie. 

La  bizarrerie  &  la  variété  des  ufages  paroiiïent  encore 
plus  dans  la  manière  différente  dont  les  hommes  ont  ar¬ 
rangé  les  cheveux  &  la  barbe  ;  les  uns,  comme  les  Turcs , 
coupent  leurs  che  veux  &  lailTent  croître  leur  barbe ,  d  au¬ 
tres  ,  comme  la  plupart  des  Européens  ,  portent  leurs  che¬ 
veux  ou  des  cheveux  empruntés  &  raient  leur  barbe  ;  les 
Sauvages  le  l’arrachent  &  confervent  foigneulement  leurs 
cheveux;  les  Nègres  fe  rafent  la  tête  par  figures ,  tantôt 
en  étoiles ,  tantôt  à  la  façon  des  religieux ,  &  plus  com¬ 
munément  encore  par  bandes  alternatives,  en  laifTant  au¬ 
tant  de  plein  que  de  rafé ,  &  ils  font  la  même  chofe  a 
leurs  petits  garçons  ;  les  Talapoins  de  Siam  font  rafer  la 
tête  &  les  fourcils  aux  enfans  dont  on  leur  confie  l’édu¬ 
cation;  chaque  peuple  a  fur  cela  des  ufages  différens,  les 
uns  font  plus  de  cas  de  la  barbe  de  la  lèvre  fupérieure 
que  de  celle  du  menton ,  d’autres  préfèrent  celle  des 
joues  &  celle  du  deffous  du  vifage  ;  les  uns  la  frifent ,  les 
autres  la  portent  liffe.  Il  n’y  a  pas  bien  long-temps  que  nous 
portions  les  cheveux  du  derrière  de  la  tête  épars  &  flot- 
tans  ,  aujourd’hui  nous  les  portons  dans  un  fac  ;  nos  habil- 
lemensfont  différens  de  ceux  de  nos  pères ,  la  variété  dans 
la  manière  de  fe  vêtir  eft  aulfi  grande  que  la  diverfité  des 
nations,  &  ce  qu’il  y  a  de  fingulier,  c’efl  que  de  toutes 
les  efpèces  de  vêtemens  nous  avons  choifi  l’une  des  plus 
Tome  IL  Y  y  y 
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incommodes,  &  que  notre  manière,  quoique  générale¬ 
ment  imitée  par  tous  les  peuples  de  i’Europe ,  eft  en 
même  temps  de  toutes  les  manières  de  fe  vêtir  celle  qui 
demande  le  plus  de  temps,  celle  qui  me  paroît  être  le 
moins  alfortie  à  la  Nature. 

Quoique  les  modes  fembîent  n’avoir  d’autre  origine 
que  le  caprice  &  la  fantaifie ,  les  caprices  adoptés  &  les 
fantaifies  générales  méritent  d’être  examinés  :  les  hommes 
ont  toujours  fait  &  feront  toujours  cas  de  tout  ce  qui 
peut  fixer  les  yeux  des  autres  hommes  &  leur  donner  en 
même  temps  des  idées  avantageufes  de  richelfes,  de  puif- 
fance,  de  grandeur,  &c.  la  valeur  de  ces  pierres  brillan¬ 
tes  qui  de  tout  temps  ont  été  regardées  comme  des  orne- 
mens  précieux ,  n’eft  fondée  que  fur  leur  rarete  &  fur  leur 
éclat  éblouiffant  ;  il  en  eft  de  même  de  ces  métaux  éclatans, 
dont  le  poids  nous  paroît  fi  léger  lorfqu’ii  eft  réparti  fur  tous 
les  plis  de  nos  vêtemens  pour  en  faire  la  parure  :  ces  pier¬ 
res  ,  ces  métaux  font  moins  des  ornemens  pour  nous,  que 
des  fignes  pour  les  autres  auxquels  ils  doivent  nous  remar¬ 
quer  &  reconnoître  nos  richelfes ,  nous  tâchons  de  leur  en 
donner  une  plus  grande  idée  en  agrandilfant  la  furface  de 
ces  métaux ,  nous  voulons  fixer  leurs  yeux  ou  plûtôt  les 
éblouir;  combien  peu  y  en  a-t-il  en  effet  qui  foient  capa¬ 
bles  de  féparer  la  perfonne  de  fon  vêtement,  &  de  juger 
fans  mélange  l’homme  &le  métal! 

Tout  ce  qui  eft  rare  <&  brillant  fera  donc  toujours  de 
mode ,  tant  que  les  hommes  tireront  plus  d  avantage  de 
l’opulence  que  delà  vertu  >  tant  que  les  moyens  de  paroitje 
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conficlérable  feront  fi  différens  de  ce  qui  mérite  feu!  d'être 
confidéré  :  {  éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la  ma¬ 
nière  de  fe  vêtir ,  cette  manière  prend  des  formes  diffé¬ 
rentes  ,  félon  les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  nous 
vouions  être  regardés  ;  1  homme  modefle ,  ou  qui  veut  le 
paraître ,  veut  en  même  temps  marquer  cette  vertu  par  la 
fimpiicité  de  fon  habillement,  l’homme  glorieux  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  étayer  fon  orgueil  ou  flatter  fa  vanité ,  on 
le  reconnoît  à  la  ri  cheffe  ou  a  la  recherche  defesajuflemens. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont  affez  géné¬ 
ralement,  efl  de  rendre  leur  corps  plus  grand,  plus  éten¬ 
du  :  peu  contens  du  petit  efpace  dans  lequel  efl  circonf- 
crit  notre  être,  nous  voulons  tenir  plus  de  place  en  ce 
monde  que  la  Nature  ne  peut  nous  en  donner,  nous  cher¬ 
chons  à  agrandir  notre  figure  par  des  chauffures  élevées, 
par  des  vêtemens  renflés  ;  quelque  amples  qu’ils  puiffent 
être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’efl-elle  pas  encore  plus 
grande  !  pourquoi  la  tête  d’un  doéleur  efl-elle  environnée 
d’une  quantité  énorme  de  cheveux  empruntés,  &  que  celle 
d’un  homme  du  bel  air  en  efl  fi  légèrement  garnie!  l’un 
veut  qu’on  juge  de  l’étendue  de  fa  fcience  par  la  capacité 
phyfique  de  cette  tête  dont  il  groffit  le  volume  apparent, 
&  l’autre  ne  cherche  à  le  diminuer  que  pour  donner  l’idée 
de  la  légèreté  de  fon  efprit. 

Il  y  a  des  modes  dont  l’origine  efl  plus  raifonnable ,  ce 
font  celles  où  l’on  a  eu  pour  but  de  cacher  des  défauts  & 
de  rendre  laNature  moins  défagréable.  A  prendre  les  hom¬ 
mes  en  général,  il  y  a  beaucoup  plus  de  figures  défeélueufes 
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&  de  laids  vifages ,  que  de  perfonnes  belles  St  bien  faites; 
les  modes  qui  ne  font  que  l’ufage  du  plus  grand  nombre, 
ufage  auquel  le  relie  fe  foûmet,  ont  donc  été  introduites, 
établies  par  ce  grand  nombre  de  perfonnes  intérelfées  à 
rendreleurs  défauts  plus  fupportables.  Les  femmes  ont  co¬ 
loré  leur  vifage  lorfque  les  rofes  de  leur  teint  fefont  flétries , 
&  lorfqu’une  pâleur  naturelle  les  rendoit  moins  agréables 
que  les  autres  ;  cet  ufage  eft  prefque  univerfellement  ré¬ 
pandu  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  celui  de  fe  blan¬ 
chir  les  cheveux  *  avec  de  la  poudre ,  St  de  les  enfler  par 
la  frifure,  quoique  beaucoup  moins  général  &  bien  plus 
nouveau ,  ’paroît  avoir  été  imaginé  pour  faire  fortir  davan¬ 
tage  les  couleurs  du  vifàge ,  &  en  accompagner  plus  avan- 
tageufement  la  forme. 

Mais  lailfons  les  chofes  accelfoires  &  extérieures,  & 
fans  nous  occuper  plus  long-temps  des  ornemens  &  de  la 
draperie  du  tableau  ^revenonsà  la  figure.  La  tête  del’hom- 
me  efl:  à  l’extérieur  &  à  l’intérieur  d’une  forme  différente 
de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux ,  à  l’exception 
du  finge,  dans  lequel  cette  partie  efl  aflfez  fembiable,  il  a 
cependant  beaucoup  moins  de  cerveau  St  plufieurs  autres 
différences  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  :  le  corps  de 
prefque  tous  les  animaux  quadrupèdes  vivipares  efl  en 

*  Les  Papoux,  habitansde  la  nouvelle  Guinée,  qui  font  des  peuples- 
làuvages ,  ne  laifîent  pas  de  faire  grand  cas  de  leur  barbe  &  de  leurs 
cheveux,  &  de  les  poudrer  avec  de  la  chaux.  Vbye^  Recueil  des  Voyages 
qui  ont  fervi  à  l’établijfement  de.  la  Compagnie  des  Indes,  tonte  4>’ 

page  637.. 
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entier  couvert  de  poils  ,  le  derrière  de  la  tête  de  l’homme 
efl  jufqu’à  l’âge  de  puberté  la  feule  partie  de  fon  corps  qui 
en  foit  couverte ,  &  elle  en  efl  plus  abondamment  garnie 
que  la  tête  d’aucun  animal.  Le  finge  refTembie  encore  à 
l’homme  par  les  oreilles,  par  les  narines,  par  les  dents: 
il  y  a  une  très-grande  diverfité  dans  la  grandeur,  la  pofi- 
tion  &  le  nombre  des  dents  des  différens  animaux,  les 
uns  en  ont  en  haut  &  en  bas ,  d’autres  n’en  ont  qu’à  la 
mâchoire  inférieure  ;  dans  les  uns  les  dents  font  féparées  les 
unes  des  autres,  dans  d’autres  elles  font  continues  &  réu¬ 
nies,  le  palais  de  certains  poiffonsn’efl  qu’une  elpèce  de 
malle  offeufe  très- dure  &  garnie  d’un  très-grand  nombre 
de  pointes  qui  font  l’office  de  dents  *. 

Dans  prefque  tous  les  animaux  la  partie  par  laquelle  ils 
prennent  la  nourriture ,  efl  ordinairement  folide  ou  armée 
de  quelques  corps  durs;  dans  l’homme,  les  quadrupèdes 
&  les  poiffons,  les  dents;  le  bec  dans  les  oifeaux  ;  les  pinces, 
iesfcies,  &c.  dans  les  infeéles,  font  des  inflrumens  d’une 

*  On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans ,  année  i  675,  un  extrait 
de  Yljloria  Anatomie  a  de  II’  ojja  del  corpo  kumano,  di  Bernardino  Genga, 
&c.  par  lequel  il  paroît  que  cet  Auteur  prétend,  qu’il  s’elt  trouvé  plu- 
fieurs  perfonnes  qui'  n’avoient  qu’une  feule  dent  qui  occupoit  toute  la 
mâchoire ,  fur  laquelle  on  voyoit  de  petites  lignes  diftindtes  par  le 
moyen  defquelles  il  fembloit  qu’il  y  en  eût  eu,  plufieurs  :  il  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cimetière  de  l’hôpital  du  Saint-Elprit  de  Rome,  une  tête 
qui  n’avoit  point  de  mâchoire  inferieure ,  &  que  dans  la  fupérieure  il 
n’y  avoit  que  trois  dents,  lavoir,  deux  molaires  dont  chacune  étoit 
divifée  en  cinq  avec  les  racines  leparées ,  &  l’autre  formoit  les  quatre 
dents  incilives  &  les  deux,  qu’on  appelle  canines ,  page  2. p  -y. 

Vyy  "i 


542  Histoire  Naturelle 
matière  dure  &  foiide ,  avec  lefqueis  tous  ces  animaux 
faifiiïent  &  broient  leurs  aiimens  ;  toutes  ces  parties  dures 
tirent  leur  origine  des  nerfs,  comme  les  ongles,  les  cor¬ 
nes  ,  ôlc.  Nous  avons  dit  que  iafubftance  nerveufe  prend 
de  la  fblidité  &  une  grande  dureté  dès  qu’elle  fe  trouve 
expofée  à  l’air  ;  la  bouche  eft  une  partie  divifée  ,  une  ou¬ 
verture  dans  le  corps  de  l’animai,  il  eft  donc  naturel 
d’imaginer  que  les  nerfs  qui  y  aboutirent ,  doivent  prendre 
à  leurs  extrémités  de  la  dureté  &  de  la  folidité ,  &  produire 
par  conféquent  les  dents,  les  palais  ofTeux,  les  becs,  les 
pinces ,  &  toutes  les  autres  parties  dures  que  nous  trou¬ 
vons  dans  tous  les  animaux,  comme  iis  produifent  aux 
autres  extrémités  du  corps  auxquelles  ils  aboutiffent,  les 
ongles ,  les  cornes  ,  les  ergots ,  &  même  à  la  furface  les 
poils,  les  plumes,  les  écailles,  &c. 

Le  coi  foûtient  la  tête  &  la  réunit  avec  le  corps ,  cette 
partie  eft  bien  plus  confidérabie  dans  la  plupart  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  qu’elle  ne  i’eft  dans  l’homme;  les 
poifions  &  les  autres  animaux  qui  n’ont  point  de  pou¬ 
mons  fembiables  aux  nôtres,  n’ont  point  de  col.  Les  01- 
feaux  font  en  général  les  animaux  dont  le  col  eft  le  plus 
long  ;  dans  les  efpèces  d’oifeaux  qui  ont  les  pattes  courtes, 
le  coi  eft  auffi  affez  court ,  &  dans  celles  où  les  pattes  font 
fort  longues,  le  coi  eftaufft  d’une  très-grande  longueur. 
Ariftote  dit  que  les  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  ferres, 

ont  tous  le  col  court.  , 

La  poitrine  de  l’homme  eft  à  l’extérieur  conformée 

différemment  de  celle  des  autres  animaux ,  elle  e  p 
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large  à  proportion  du  corps,  &  ii  n’y  a  que  l'homme 
&  le  finge  dans  lefquels  on  trouve  ces  os  qui  font  immé- 
diatementau  delfous  du  coi  &  qu’on  appelle  les  clavicules . 
Les  deux  mamelles  font  pofées  fiir  la  poitrine ,  celles  des 
femmes  font  plus  grofïes  &  plus  éminentes  que  celles  des 
hommes,  cependant  elles  paroiffent  être  à  peu  près  de  la 
même  confiftance ,  &  leur  organifâtion  eft  alfez  fembla- 
ble,carles  mamelles  des  hommes  peuvent  former  du  lait 
comme  celles  des  femmes  ;  on  a  pîulieurs  exemples  de  ce 
fait ,  &  c’eft  fur-tout  à  l’âge  depuberté  que  cela  arrive  ;  j’ai 
vu  un  jeune  homme  de  quinze  ans  frire  fortir  d’une  de  fes 
mamelles  plus  d’une  cuillerée  d’une  liqueur  laiteufe  ,  ou 
plutôt  de  véritable  lait.  11  y  a  dans  les  animaux  une  grande  va¬ 
riété  dans  la  fituation  &  dans  le  nombre  des  mamelles  ;  les 
uns,  comme  le  finge,  l’éléphant,  n’en  ont  que  deux  quifont- 
pofées  fur  le  devant  delà  poitrine  ou  à  côté ,  d’autres  en  ont 
quatre,  comme  l’ours;  d’autres,  comme  les  brebis,  n’en  ont 
que  deux  placées  entre  les  cuilfes;  d’autres  ne  les  ont  ni  fur 
iapoitrineni  entre  les  cuifles ,  mais  fur  le  ventre,  comme  les 
chiennes,  les  truies,  &c.  qui  en  ont  un  grand  nombre;  les  oi— 
féaux  n’ont  point  de  mamelles ,  non  plus  quêtons  les  antres 
animaux  ovipares:  les  poilfons  vivipares,  comme  la  baleine, 
le  dauphin,  le  iamentin ,  &c.  ont  auffi  des  mamelles  &  du 
lait.  La  forme  des  mamelles  varie  dans  les  différentes  efpè- 
ces  d’animaux  &  dans  la  même  efpècefuivant  les  différens 
âges.  On  prétend  que  les  femmes  dont  les  mamelles  ne 
font  pas  bien  rondes,  mais  en  forme  de  poire ,  font  les 
meilleures  nourrices,  parce  que  les  enfans  peuvent  alors 
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prendre  dans  leur  bouche  non  feulement  le  mamelon , 
mais  encore  une  partie  même  de  l’extrémité  de  la  ma- 
meiie.  Au  refte  pour  que  les  mameiles  des  femmes  foient 
bien  placées ,  il  faut  qu’il  y  ait  autant  d’efpace  de  l’un  des 
mamelons  à  l’autre ,  qu  il  y  en  a  depuis  le  mamelon  juf. 
qu’au  milieu  de  la  foffette  des  clavicules ,  en  forte  que  ces 
trois  points  faffent  un  triangle  équilatéral. 

Au  deffous  de  la  poitrine  eft  le  ventre,  fur  lequel  l’om¬ 
bilic  ou  le  nombril  eft  apparent  &  bien  marqué  ,  au  lieu 
que  dans  la  plûpart  des  efpèces  d’animaux  il  eft  prefque 
infenfible ,  &  fouvent  même  entièrement  oblitéré  ;  les  lin¬ 
ges  mêmes  n’ont  qu’une  efpèce  de  callofité  ou  de  dureté 
à  la  place  du  nombril. 

Les  bras  de  l’homme  ne  relfembîent  point  du  tout 
*ux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes,  non  plus  qu’aux 
ailes  des  oifeaux  ;  le  finge  eft  le  feul  de  tous  les  animaux 
qui  ait  des  bras  &  des  mains ,  mais  ces  bras  font  plus  grof- 
fièrement  formés  &  dans  des  proportions  moins  exaétes 
que  le  bras  &  la  main  de  l’homme,  les  épaules  font  auflï 
baucoup  plus  larges  &  d’une  forme  très -différente  dans 
l’homme  de  ce  qu’elles  font  dans  tous  lesautres  animaux;  le 
haut  des  épaules  eft  la  partie  du  corps  fur  laquelle  l’homme 

peut  porter  les  plus  grands  fardeaux. 

La  forme  du  dos  n’eft  pas  fort  différente  dans  l’hom¬ 
me  de  ce  qu’elle  eft  dans  plufieurs  animaux  quadrupèdes, 
la  partie  des  reins  eft  feulement  plus  mufculeufe  &  plus 
forte ,  mais  les  feffes  qui  font  les  parties  les  plus  inférieures 
du  tronc,  n’appartiennent  qu’à  l’efpèce  humaine,  aucun 
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es  animaux  quadrupèdes  n’a  de  feffes;  ce  que  l’on  prend 
pour  cetïe  partie  font  leurs  cuiffes.  L’homme  efl  le  feui 
qui  fe  foutienne  dans  une  fituation  droite  &  perpendicu¬ 
laire;  c’eft  à  cette  position  des  parties  inférieures  qu’efl 
relatif  ce  rendement  au  haut  des  cuiffes  qui  forme  les  feffes. 

Le  pied  de  l’homme  efl  auffi  très -différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  &  même  de  celui  du  fmge; 
le  pied  du  finge  efl  plutôt  une  main  qu’un  pied ,  les  doigts 
en  font  longs  &  difpofés  comme  ceux  de  la  main ,  celui 
du  milieu  efl  plus  grand  que  les  autres ,  comme  dans  la 
main,  ce  pied  du  finge  n’a  d’ailleurs  point  de  talon  fem- 
blable  à  celui  de  l’homme:  l’affiette  du  pied  efl  auffi  plus 
grande  dans  l’homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru¬ 
pèdes  ,  &  les  doigts  du  pied  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l’équilibre  du  corps  &  à  affurer  fes  mouvemens  dans  la 
démarche ,  la  courfe ,  la  danfe ,  &c. 

Les  ongles  font  plus  petits  dans  l’homme  que  dans  tous 
les  autres  animaux;  s’ils  excédoient  beaucoup  les  extrémi¬ 
tés  des  doigts ,  ils  nuiroient  à  l’ufàge  de  la  main  ;  les  Sau¬ 
vages  qui  les  laiffent  croître,  s’en  fervent  pour  déchirer 
la  peau  des  animaux,  mais  quoique  leurs  ongles  foient 
plus  forts  &  plus  grands  que  les  nôtres,  ils  ne  le  font  point 
affez  pour  qu’on  puiffe  les  comparer  en  aucune  façon  à 
la  corne  ou  aux  ergots  du  pied  des  animaux. 

On  n  a  rien  obfervé  de  parfaitement  exaél  dans  le  dé¬ 
tail  des  proportions  du  corps  humain  ;  non  feulement  les 
mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas  les  mêmes  dimenfions 
proportionnelles  dans  deux  perfonnes  différentes,  mais 
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fouvent  clans  la  même  perfonne  une .partie n’eft  pasëxaéte- 
ment  femblable  à  la  partie  correfpondante ;  par  exemple» 
fouvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  n’a  pas  exam¬ 
inent  les  mêmes  dimenfions  que  le  bras  ou  la  jambe  du 
côté  gauche, &c.  II  a  donc  fallu  des  obfervations  répétées 
pendant  long  temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces  dif¬ 
férences,  afin  d’établir  au  jufte  les  dimenfions  des  parties 
du  corps  humain,  &  de  donner  une  idée  des  proportions 
qui  font  ce  que  l’on  appelle  la  belle  Nature:  ce  n’eft  pas  par 
la  comparaifon  du  corps  d’un  homme  avec  celui  d  un 
autre  homme,  ou  par  des  meftires  aéluellementprifesfur 
un  grand  nombre  de  fujets ,  qu’on  a  pu  acquérir  cette  con* 
noilfance  »  e’eft  par  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  imiter  & 
copier  exactement  la  Nature  ,  c’eil  a  1  art  du  deffein  qu  on 
doit  tout  ce  que  l’on  peut  favoir  en  ce  genre,  le  fenîiment 
&  le  goût  ont  fait  ce  que  la  méchanique  ne  pouvoit  faire.:  on 
a  quitté  la  règle  &  le  compas  pour  s’en  tenir  au  coup  d’ceil, 
on  a  réalifé  fur  le  marbre  toutes  les  formes»  tous  les  con- 
îoursde  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  &  on  a  mieux 
connu  la  Nature  par  la  repréfentation  que  par  la  Nature, 
même  ;  dès  qu’il  y  a  eu  des  ftatues,  on  a  mieux  jugé  de  leur 
perfection  en  les  voyant  ,  qu’en  les  mefurant,  C’eft  par  un 
grand  exercice  de  l’art  du  deffein  &  par  un  fentiment  exquis» 
que  les  grands  Statuaires  font  parvenus  à  faire  fentir  aux 
autres  hommes  les  jufies  proportions  des  ouvrages  de  la 
Nature  ;  les  Anciens  ont  fait  de  fi  belles  ftatues.,  que  d  un  < 
commun  accord  on  les  a  regardées  comme  la  repréfenta* 
lion  exaéie  du.  corps  humain.  le  plus  parfait.  Ces  fiatues 
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qui  n'étoient  que  des  copies  de  l’homme ,  font  devenues 
des  originaux,  parce  que  ces  copies  n  etoient  pas  faites 
d’après  un  feul  individu,  mais  d’après  i’efpèce  humaine 
entière  bien  obfervée ,  &  fi  bien  vue  qu’on  n’a  pû  trou¬ 
ver  aucun  homme  dont  le  corps  fût  auffi  bien  propor¬ 
tionné  que  ces  ftatues  ;  c’eft  donc  fur  ces  modèles  que  i’on 
a  pris  les  mefures  du  corps  humain ,  nous  les  rapporterons 
ici  comme  les  deffinateurs  les  ont  données.  On  divife  ordi¬ 
nairement  la  hauteur  du  corps  en  dix  parties  égales ,  que 
i’on  appelle  faces  en  terme  d’art,  parce  que  la  face  de 
i’hommeaété  le  premier  modèle  de  ces  mefures;  on diftin- 
gue  auffi  trois  parties  égales  dans  chaque  face ,  c’eft-à-dire , 
dans  chaque  dixième  partie  de  la  hauteur  du  corps  ;  cette 
fécondé  divifion  vient  de  celle  que  l’on  a  faite  de  la  face 
humaine  en  trois  parties  égales.  La  première  commence 
au  deffus  du  front  à  la  naiffance  des  cheveux,  &  finit  à  la 
racine  du  nez;  le  nez  fait  la  fécondé  partie  de  la  face,  & 
la  troifième ,  en  commençantau  deffous  du  nez,  vajufqu’au 
deffous  du  menton  :  dans  les  mefures  du  relie  du  corps  on 
déligne  quelquefois  la  troifième  partie  d’une  face,  ou  une 
trentième  partie  de  toute  la  hauteur,  par  le  mot  de  nez ,  ou 
de  longueur  de  nez.  La  première  face  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  eft  toute  la  face  de  l’homme ,  ne  commence 
qu’à  la  nailfance  des  cheveux,  qui  eft  au  delfus  du  front; 
depuis  ce  point  jufqu’au  fommet  de  la  tête  il  y  a  encore  un 
tiers  de  face  de  hauteur ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  une 
hauteur  égale  à  celle  du  nez  ;  ainfi  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu  au  bas  du  menton,  c’eft-à-dire,  dans  la  hauteur 
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de  la  tête,  il  y  a  une  face  &  un  tiers  de  face  ;  entre  le  bas  du 
menton  &  la  folfette  des  clavicules ,  qui  eft  au  deffus  de  la 
poitrine ,  il  y  a  deux  tiers  de  face  ;  ainfi  la  hauteur  depuis  le 
delfus  de  la  poitrine  jufqu’au  fommet  de  la  tête,  fak  deux 
fois  la  longueur  de  la  face,  ce  qui  eft  la  cinquième  partie 
de  toute  la  hauteur  du  corps  ;  depuis  la  folfette  des  clavi¬ 
cules  jufqu’au  bas  des  mamelles  on  compte  une  face  :  au 
delfous  des  mamelles  commence  la  quatrième  face ,  qui 
finit  au  nombril ,  &  la  cinquième  va  à  l’endroit  où  fe  fait  la 
bifurcation  du  tronc ,  ce  qui  fait  en  tout  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  du  corps.  On  compte  deux  faces  dans  la  longueur  de 
la  cuilfe  jufqu’au  genou  ;  le  genou  fait  une  demi-face,  qui 
eftla  moitié  de  la  huitième:  il  y  a  deux  faces  dans  la  lon¬ 
gueur  de  la  jambe  depuis  le  bas  du  genou  jufqu’au  cou¬ 
de-pied,  ce  qui  fait  en  tout  neuf  faces  &  demie  ;  6c 
depuis  le  cou-de-pied  jufqu’à  la  plante  du  pied ,  il  y  a  une 
demi-face ,  qui  complète  les  dix  faces  dans  lefquelles  on  a 
divifé  toute  la  hauteur  du  corps.  Cette  divificn  a  été  faite 
pour  le  commun  des  hommes  ,  mais  pour  ceux  qui  font 
d’une  taille  haute  &  fort  au  deffus  du  commun ,  il  fe  trouve 
environ  une  demi-face  de  plus  dans  la  partie  du  corps  qui 
eft  entre  les  mamelles,  &  la  bifurcation  du  tronc  ;c’eft  donc 
cette  hauteur  de  furplus  dans  cet  endroit  du  corps  qui  fait 
la  belle  taille  ;  alors  la  nailîance  de  la  bifurcation  du  tronc 
ne  fe  rencontre  pas  précifément  au  milieu  de  la  hauteur 
du  corps,  mais  un  peu  au  delfous.  Lorfqu’on  étend  les 
bras  de  façon  qu’ils  foient  tous  deux  fur  une  même  ligne 
droite  &  horizontale*  la  diftan.ce  qui  fe  trouve  entre  les 
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"extrémités  des  grands  doigts  des  mains,  efl  égaie  à  la  hau¬ 
teur  du  corps.  Depuis  la  foffette  qui  efl  entre  les  clavicules 
jufqu’à  l’emboîture  de  l’os  de  l’épaule  avec  celui  dû  bras , 
il  y  a  une  face  ;  lorfque  le  bras  efl  appliqué  contre  le  corps 
&  plié  en  avant,  on  y  compte  quatre  faces  ,  favoir,  deux 
entre  i’emboîture  de  l’épaule  &  l’extrémité  du  coude ,  & 
deux  autres  depuis  le  coude  jufqu’à  la  première  naiffance 
du  petit  doigt,  ce  qui  fait  cinq  faces,  &  cinq  pour  le  côté 
de  l’autre  bras ,  c’efl  en  tout  dix  faces ,  c’eft-à-dire ,  une  lon¬ 
gueur  égale  à  toute  la  hauteur  du  corps  ;  il  relie  cependant  à 
l’extrémité  de  chaque  main  la  longueur  des  doigts,  qui  e£è 
d’environ  une  demi-face,  mais  il  faut  faire  attention  que 
cette  demi-face  fe  perd  dans  les  emboîtures  du  coude  &  de 
l’épaule  lorfque  les  bras  font  étendus.  La  main  a  une  face 
de  longueur ,  le  pouce  a  un  tiers  de  face  ou  une  longueur 
de  nez,  de  même  que  ie  plus  long  doigt  du  pied  ;  la  lon¬ 
gueur  du  deffous  du  pied  efl  égale  à  une  fixième  partie  de  la 
hauteur  du  corps  en  entier.  Si  l’on  vouloit  vérifier  ces  me- 
fures  de  iongueur  fur  un  feui homme ,  on  les  trouveroit  fau¬ 
tives  à  plufieur  ségards,  par  les  raifons  que  nous  en  avons 
données  ;  il  feroit  encore  bien  plus  difficile  de  déterminer 
les  mefures  de  la  groffeur  des  différentes  parties- du  corps; 
l’embonpoint  ou  la  maigreur  change  fi  fort  ces  dimen¬ 
sions,  &  le  mouvement  des  mufcles  les-  fait  varier  dans  un 
fi. grand  nombre  depofitions,  qu’il  efl  prefque  impoffible 
de  donner  ià-deffus  des  réfultats  fur  lefquels  on  puiffe 
compter. 

Dans  l’enfance  les  parties  fupérieures  du  corps  font 
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plus  grandes  que  les  parties  inférieures,  les  cuiffes&lés 
jambes  ne  font  pas  a  beaucoup  près  la  moitié  de  la  hau« 
teur  du  corps  ;  à  mefure  que  l’enfant  avance  en  âge ,  ces 
parties  inférieures  prennent  plus  d’accroifTement  que  les 
parties  fupérieures ,  6c  lorfque  raccroiffement  de  tout  le 
corps  efl  entièrement  achevé ,  les  cuiffes  6c  les  jambes  font 
à  peu  près  la  moitié  de  la  hauteur  du  corps. 

Dans  les  femmes  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  efl 
plus  élevée  que  dans  les  hommes ,  en  forte  qu’ordinaire- 
mentla  capacité  de  la  poitrine  formée  par  les  côtes,  a  plus 
depaiffeur  dans  les  femmes  &  plus  de  largeur  dans  les 
hommes ,  proportionnellement  au  refie  du  corps  ;  les 
hanches  des  femmes  font  auffi  beaucoup  plus  greffes V 
parce  que  les  os  des  hanches  6c  ceux  qui  y  font  joints  6c 
qui  compofent  enfemble  cette  capacité  qu’on  appelle  le 
haffin ,  font  plus  larges  qu’ils  ne  le  font  dans  les  hommes; 
cette  différence  dans  la  conformation  de  la  poitrine  6c  du 
baffin  efl  affez  fenfibie  pour  être  reconnue  fort  aifément, 
6c  elle  fuffit  pour  faire  diflinguer  le  fquelette  d’une  femme 
de  celui  d’un  homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  affez  confidé- 
rablement,  la  grande  taille  pour  les  hommes  efl  depuis  cinq 
pieds  quatre  ou  cinq  pouces ,  jufqu’à  cinq  pieds  huit  ou 
neuf  pouces;  la  taille  médiocre  efl  depuis  cinq  pieds  ou 
cinq  pieds  un  pouce ,  jufqu  a  cinq  pieds  quatre  pouces,  6c 
Ja  petite  taille  efl  au  deffous  de  cinq  pieds  :  les  femmes  ont 
en  général  deux  ou  trois  pouces  de  moins  que  les  hommes* 
nous  parlerons  ailleurs  des  géans  6c  des  nains. 
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Quoique  le  corps  de  l’homme  foit  à  l’extérieur  plus 
délicat  que  celui  d’aucun  desanimaux ,  il  eft  cependant  très-» 
nerveux,  &  peut-être  plus  fort  par  rapport  à  fon  volume , 
que  celui  des  animaux  les  plus  forts  ;  car  fi  nous  voulons 
comparer  la  force  du  lion  à  celle  de  l’homme,  nous 
devons  confidérer  que  cet  animal  étant  armé  de  griffes  & 
de  dents ,  l’emploi  qu’il  fait  de  fes  forces  nous  en  donne 
une  fauffe  idée ,  nous  attribuons  à  là  force  ce  qui  n’ap¬ 
partient  qu’à  fes  armes  ;  celles  que  l’homme  a  reçues  de 
la  Nature  ne  font  point  offenfives,  heureux  fi  l’art  ne  lui 
en  eût  pas  mis  à  la  main  de  plus  terribles  que  les  ongles 
du  lion. 

Mais  il  y  a  une  meilleure  manière  de  comparer  la  force 
de  l’homme  avec  celle  des  animaux ,  c’eff  par  le  poids 
qu’il  peut  porter  ;  on  affùre  que  les  porte -faix  ou  croche- 
teurs  de  Conftantinople  portent  des  fardeaux  de  neuf  cens 
livres  pelant;  je  me  fou  viens  d’avoir  lu  une  expérience  de 
M.  Defaguliers  au  fujet  delà  force  de  l’homme:  il  fit  faire 
une  efpèce  de  harnois  par  le  moyen  duquel  il  diftribuoit  fur 
toutes  les  parties  du  corps  d’un  homme  debout  un  certain 
nombre  de  poids,  en  forte  que  chaque  partie  du  corpsfup- 
portoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  fupporter  relativement  aux 
autres,  &  qu’il  n’y  avoit  aucune  partie  qui  ne  fût  chargée 
comme  elle  devoit  l’être;  on  portait  au.  moyen  de  cette 
machine ,  fans  être  fort  furchargé ,  un  poids  de  deux  mil- 
fers  :  fr  oa  compare  cette  charge  avec  celle  que,  volume 
pour  volume,  un  cheval  doit  porter,  on  trouvera  qua 
comme  le  corps  de. cet  animai  a  au  moins  fix  ou  fieptibis* 
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plus  de  volume  que  celui  d’un  homme,  on  pourroit  donc 
charger  un  cheval  de  douze  à  quatorze  milliers ,  ce  qui  eft 
un  poids  énorme  en  comparaifon  des  fardeaux  que  nous 
fàifons  porter  à  cet  animal,  même  en  diftribuant  le  poids 
du  fardeau  auffi  avantageufement  qu’il  nous  eftpoffible. 

On  peut  encore  juger  de  la  force  par  la  continuité  de 
l’exercice  6c  par  la  légèreté  des  mouvemens  :  les  hommes 
qui  font  exercés  à  la  courfe,  devancent  les  chevaux,  ou 
du  moins  foûtiennent  ce  mouvement  bienplus  long -temps; 
&  même  dans  un  exercice  plus  modéré ,  un  homme  accou¬ 
tumé  à  marcher  fera  chaque  jour  plus  de  chemin  qu’un 
cheval,  6c  s’il  ne  fait  que  le  même  chemin ,  lorfqu’il  aura 
marché  autant  de  jours  qu’il  fera  néceffiaire  pour  que  le 
cheval  foit  rendu ,  l’homme  fera  encore  en  état  de  conti¬ 
nuer  fa  route  fans  en  être  incommodé.  Les  Chaters  d’if- 
pahan ,  qui  font  des  coureurs  de  profelfion ,  font  trente- 
hx  lieues  en  quatorze  ou  quinze  heures.  Les  voyageurs 
alfurent  que  les  Hottentots  devancent  les  lions  à  la  courfe ; 
que  les  Sauvages  qui  vont  à  la  chalfe  de  l’Orignal,  pour- 
fuivent  ces  animaux  qui  font  auffi  légers  que  des  cerfs,  avec 
tant  de  vîteffe  qu’ils  les  laffent  &  les  attrapent  :  on  raconte 
mille  autres  chofes  prodigieufes  delà  légèreté  des  Sauvages 
à  la  courfe ,  6c  des  longs  voyages  qu’ils  entreprennent  & 
qu’ils  achèvent  à  pied  dans  les  montagnes  les  plus  efcar- 
pées,  dans  les  pays  les  plus  difficiles,  où  il  n’y  a  aucun 
chemin  battu,  aucun  fentier  tracé  ;  ces  hommes  font,  dit- 
on  ,  des  voyages  de  mille  à  douze  cens  lieues  en  moins 

de  iix  femaines  ou  deux  mois.  Y  a-t-il  aucun  animal,  a 
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i’^xception  des  oifeaux  qui  ont  en  effet  les  mufcles  plus 
forts  à  proportion  que  tous  les  autres  animaux,  y  a-t-il, 
dis-je,  aucun  animal  qui  pût  foûtenir  cette  longue  fatigue l 
l’homme  civilifé  ne  connoît  pas  fes  forces,  il  ne  fait  pas 
combien  il  en  perd  par  la  molleffe ,  &  combien  ilpourroit 
en  acquérir  par  l’habitude  d’un  fort  exercice. 

Il  fe  trouve  cependant  quelquefois  parmi  nous  des 
hommes  d’une  force  *  extraordinaire,  mais  ce  don  delà 
Nature  ,  qui  leur  feroit  précieux  s’ils  étoient  dans  le  cas 
de  l’employer  pour  leur  défenfe  ou  pour  des  travaux  utiles, 
eft  un  très-petit  avantage  dans  une  fociété  policée,  où 
l’elprit  fait  plus  que  le  corps ,  &  où  le  travail  de  la  main 
ne  peut  être  que  celui  des  hommes  du  dernier  ordre. 

Les  femmes  ne  font  pas,  à  beaucoup  près,  aulfi  fortes 
que  les  hommes,  &  le  plus  grand  ulage,  ou  le  plus  grand 
abus  que  l’homme  ait  fait  de  fa  force,  c’eft  d’avoir  affervi 
&  traité  fouvent  d’une  manière  tyrannique  cette  moitié  du 
genre  humain ,  faite  pour  partager  avec  lui  les  plaifirs  & 
les  peines  de  la  vie.  Les  Sauvages  obligent  leurs  femmes 
à  travailler  continuellement ,  ce  font  elles  qui  cultivent  la 
terre,  qui  font  l’ouvrage  pénible,  tandis  que  le  mari  relie 
nonchalamment  couché  dans  fon  hamac ,  dont  il  ne  fort 
que  pour  aller  à  lachaffe  ou  à  la  pêche,  ou  pour  fe  tenir 
debout  dans  la  même  attitude  pendant  des  heures  entiè¬ 
res;  car  les  Sauvages  ne  favent  ce  que  c’efl  que  de  fe 

*  Nos  quoque  vïdîmus  Athanatum  nomme  prodigiofes  ofientationïs  qum~ 
genarîo  thorace  plumbeo  indutum,  cothurnifque  quingentorum  pondo  calcatum , 
perfeenam  ingredi.  Plin.  vol.  2,  iiv.  7,  pnee  59. 
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promener,  &  rien  ne  les  étonne  plus-dans  nos  manières 
que  de  nous  voir  aller  en  droite  ligne  &  revenir  enfuite 
fur  nos  pas  plufieurs  fois  de  fuite ,  ils  n’imaginent  pas  qu’on 
puilfe  prendre  cette  peine  fans  aucune  néceffité,  &  fe 
donner  ainfi  du.  mouvement  qui.n’aboutitàrien.  Tous  les 
hommes  tendent  à  la  pareffe ,  mais  les  Sauvages  des  pays, 
chauds  font  les  plus  pareffeux  de  tous  les  hommes,  6e  les 
plus  tyranniques  à  l’égard  de  leurs  femmes  par  lesfervices 
qu’ils  en  exigent  avec  une  dureté  vraiment  fau.vage  :  chez 
les  peuples  policés,  les  hommes,  comme  les  plus  forts, 
ont  di&é  des  loix  où  les  femmes  font  toûjours  plus 
léfées,  à  proportion  de  la  groffièreté  des  mœurs,  &  ce 
n’efi  que  parmi  les  nations  civilifées  jufqu’à  la  politeffe 
que  les  femmes  ont  obtenu  cette  égalité  de  condition,  qui 
cependant  e.ft  fi  naturelle  &  fx  néceffaire  à  la  douceur  de 
la  fociété  ;  suffi  cette  politeffe  dans  les  mœurs  eft-eîle  leur 
ouvrage,  elles  ont  oppoféà  la  force  des  armes  viélorieufes». 
lorfque  par  leur  modeftie  elles  nous  ont  appris  à  reconnaître 
l’empire  de  la  beauté ,  avantage  naturel  plus  grand  que  celui 
de  la  force mais  qui  fuppoie  l’art  de  le  faire  valoir.  Car 
les  idées  que  les  différens  peuples  ont  de  la  beauté,  font 
h.  finguiières6é  fx  oppofées  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  que- 
les  femmes  ont  plus  gagné  par  l’art  de  fe  faire  defirer,  que- 
par  ce  don  même  de  la  Nature,  dont  les  hommes  jugent 
fi  différemment;  ils  font  bien  plus  d’accord  fur  la  valeur 
de  ce  qui  eft  en  effet  l’objet  de  leurs  defirs,  le  prix  delai 
chofe  augmente  par  la  difficulté  d’en  obtenir  la  pofFef- 
fion.  Les  femmes  ont  eu  de  la  beauté  dès  qu’elles  ont 
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iù  fe  refpeéter  a  fiez  pour  fe  refufer  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  les  attaquer  par  d  autres  voies  que  par  celles  du 
fentiment,  &  du  fenti ment  une  fois  né  la  politeffe  des 
mœurs  a  dû  fiiivre. 

Les  Anciens  avoient  des  goûts  de  beauté  différens  des 
nôtres  ;  les  petits  fronts ,  les  fourcils  joints  ou  prefque  point 
féparés  étoient  des  agrémens  dans  le  vifage  d’une  femme  : 
on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas  en  Perfe ,  des  gros 
fourcils  qui  fe  joignent  ;  dans  quelques  pays  des  Indes  il 
faut  pour  être  belle  avoir  les  dents  noires  &  les  cheveux 
blancs,  &  l’une  des  principales  occupations  des  femmes  aux 
ifles  Marianes ,  efl  de  fe  noircir  les  dents  avec  des  herbes, 
&  de  fe  blanchir  les  cheveux  à  force  de  les  laver  avec  de 
certaines  eaux  préparées.  A  la  Chine  &  au  Japon  c’eli 
une  beauté  que  d’avoir  le  vifige  large,  les  yeux  petits  & 
couverts ,  le  nez  camus  &  large ,  les  pieds  extrêmement 
petits,  le  ventre  fort  gros,  &c  II  y  a  des  peuples  parmi 
les  Indiens  de  l’Amérique  &  de  l’Ahe,  qui  appIatilTent 
la  tête  de  leurs  enfans  en  leur  ferrant  le  front  &  le  derrière 
de  la  tête  entre  des  planches ,  afin  de  rendre  leur  vilàge 
beaucoup  plus  large  qu’il  ne  le  ferait  naturellement; 
d’autres  appIatilTent  la  tête  <&  l’alongent  en  la  ferrant  par 
les  côtés  ,  d autres  l’applatilfent  par  le  fommet;  d’autres 
enfin  iarendent  la  plus  ronde  qu ’iis  peuvent ,  chaque  nation 
a  des  préjugés  différens  fur  la  beauté ,  chaque  homme  a 
même  fur  cela  fes  idées  &  Ion  goût  particulier;  ce  goût 
eft  apparemment  relatifaux  premières  impreffions  agréables 
qu  onareçues  de  certains  objets  dansie  temps  del’enfance, 
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&  dépend  peut-être  plus  de  l’habitude  &  du  hafard  que  de 
la  difpofition  de  nos  organes.  Nous  verrons ,  lorfque  nous 
traiterons  du  développement  des  fens,  fur  quoi  peuvent 
être  fondées  les  idées  de  beauté  en  général  que  les  yeux 
peuvent  nous  donner. 


HISTOIRE  NATURELLE 


DE  L’HOMME. 


De  la  Vieillejje  if  delà  Mort. 


Tout  change  dans  la  Nature,  tout  s’altère,  tout  périt; 

le  corps  de  l’homme  n’eft  pas  plutôt  arrivé  à  fon 
point  de  perfection  ,  qu’il  commence  à  décheoir  :  le  dé- 
périffement  elt  d’abord  infenfible,  il  fe  paffe  meme  plu- 
heurs  années  avant  que  nous  nous  apercevions  d’un 
changement  confidérabie,  cependant  nous  devrions  fentir 
le  poids  de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent 
en  compter  le  nombre  î  &  comme  ils  ne  le  trompentpas 
fur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  ehangemens  extérieurs, 
nous  devrions  nous  tromper  encore  moins  fur  l’effet  in¬ 
térieur  qui  les  produit,  fi  nous  nous  obfervions  mieux, 
fi  nous  nous  flattions  moins ,  &  fi  dans  tout,  les  autres  ne 
nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  nous  jugeons  nous-mêmes. 

Lorfque  le  corps  a  acquis  toute  fon  étendue  en  hatu- 
leur  &  en  largeur  par  le  développement  entier  de  toutes  fes 
parties,  il  augmente  erv  épaiffeur;  le  commencement  de 
cette  augmentation  efi  le  premier  point  de  fon  dépérifle- 
ment,  car  cette  extenfion  n’efl  pas  une  continuation  dâ 
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développement  ou  d’accroiffement  intérieur  de  chaque 
partie  par  lefquefs  le  corps  continueroit  de  prendre  plus 
d'étendue  dans  toutes  Tes  parties  organiques,  &  par  con- 
féquent  plus  de  force  &  d’aétivité,  mais  c’eft  une  fimple 
addition  de  matière  fur-abondante  qui  enfle  le  volume  du 
corps  &  le. charge  d’un  poids  inutile.  Cette  matière  ell 
la  graiiïe  qui  furvient  ordinairement  à  trente -cinq  ou 
quarante  ans,  &  à  mefure  qu’elle  augmente,  le  corps  a 
moins  de  légèreté  &  de  liberté  dans  fes  mouvemens,  fes 
facultés  pour  la  génération  diminuent,  fes  membres  s’ap- 
pélàntiflent,  il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  perdant  de  la 
force  &  de  i’acîivité. 

D’ailleurs  les  os  &  les  autres  parties  folides  du  corps 
ayant  pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  &  en  grofleur, 
continuent  d’augmenter  en  folidité,  les  fucs  nourriciers 
qui  y  arrivent ,  6l  qui  étoient  auparavant  employés  à  en 
augmenter  le  volume  par  le  développement ,  ne  fervent 
plus  qu’à  l’augmentation  dé  la  maffe ,  en  fe  fixant  dans  l’in¬ 
térieur  de  ces  parties  ;  les  membranes  deviennent  cartila- 
gineufes,  les  cartilages  deviennent  pifeux,  les  os  devien¬ 
nent  plus  folides,  toutes  les  fibres  plus  dures,  la  peau  fe 
defsèche,  les  rides  fe  forment  peu  à  peu,  les  cheveux 
BlanchifTent ,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe  déforme,  le 
corps  fe  courbe  ,  &c.  les  premières  nuances  de  cet  état  jfe 
font  apercevoir  avant  quarante  ans ,  elles  augmentent  par 
degrés  a  fiez  lents  jufqu  a  foixante,  par  degrés  plus  rapides 
iufqu’à  foixante  &  dix  ;  la  caducité  commence  à  cet  âge 
de  foixante  &  dix  ans,  elle  va  toujours  en  augmentant;  la 
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décrépitude  fuit,  &  la  mort  termine  ordinairement  avant 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  viedleffe  &  la 
vie.  _  ; 

Confidérons  en  particulier  ces  différons  objets,  «5 c  de  la 
même  façon  que  nous  avons  examiné  les  çaufes  de  l’ori¬ 
gine  &  du  développement  de  notre  corps ,  examinons 
aufli  celles  de  Ton  dépériffement  8c  de  fa  deftru&iom  Les 
os  qui  font  les  parties  les  plus  loîides  du  corps ,  ne  font 
dans  le  commencement  que  des  filets  d’une  matière  duc¬ 
tile  qui  prend  peu  à  peu  de  la  confiance  &  de  la  dureté  ; 
on  peut  considérer  les  os  dans  leur  premier  état  comme 
autant  de  filets  ou  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d’une 
membrane  en  dehors  8c  en  dedans  cette  double  mem¬ 
brane  fournit  la  fubffance  qui  dort  devenir  ofïetifo ,  ou  le 
devient  elle-même  en  partie,  car  le  petit  intervalle  qui 
eft  entre  cesdeax  membranes,  c’eft-à-dire ,  entre  le  période 
intérieur  8c  le  période  extérieur,  devient  bien -tôt  une 
lame  offeufe  :  on  peut  concevoir  en  partie  comment  fe 
fait  la  production  8c  l’accroifFement  des  o $  8c  des  autres 
parties  fohdes.  du  corps  des  animaux ,  par  la  comparai- 
fon  de  h  manière  dont  jfe  forment  le  bois  &  les  autres 
parties  folides  des  végétaux.  Prenons  pour  exemple  une 
efpèce  d  arbre  dont  le  bois  confcrve  une  cavité  à  fon  inté¬ 
rieur,  comme  un  figuier  ou  un  fureau,  &  comparons  la 
formation  du  bois  de  ce  tuyau  creux  de  fureau  avec  celle 
de  1  os  de  lacuiffe  d  un  animai ,  qui  a  de  même  une  cavité  r 
sz  première  année,  forfque  le  bouton  qui  doit  former  la. 

branche  commence  à  s’étendre,  ce  n’eit  qu’une  matière- 
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du&ile  quiparfon  extenfion  devient  un  filet  herbacé,  Si 
qui  fe  développe  fous  la  forme  d’un  petit  tuyau  rempli  de 
moelle  ;  l’extérieur  de  ce  tuyau  eft  revêtu  d’une  membrane 
fibreufe ,  6c  les-  parois  intérieures  de  la  cavité  font  auifi 
tapiflees  d’une  pareille  membrane  ;  ces  membranes ,  tant 
l’extérieure  que  l’intérieure ,  font  dans  leur  très -petite 
çpaiftfeur ,  compofées  de  plufieurs  plans  fuperpofés  de 
fibres  encore  molles  qui  tirent  la  nourriture  nécelfaire  à 
i’accroififement  du  tout  ;  cés  plans  intérieurs  de  fibres  fe 
durciftfent  peu  à  peu  par  le  dépôt  de  la  sève  qui  y  arrive, 
&  la  première  année  il  fe  forme  une  lame  ligneufe  entre 
les  deux  membranes  ;  cette  lame  eft  plus  ou  moins  épaifle 
à  proportion  de  la  quantité  de  sève  nourricière  qui  a  été 
pompée  6c  dépofée  dans  l’intervalle  qui  fépare  la  mem¬ 
brane  extérieure  de  la  membrane  intérieure,  mais  quoique 
çes  deux  membranes  foient  devenues  folides  6c  ligneufes 
par  leurs  furfaces  intérieures,  elles  confervent  à  leurs 
furfaces  extérieures  de  la  fouplefle  6c  de  la  duélilité,  6c 
i  année  fuivante ,  lorfque  le  bouton  qui  eft  à  leur  fommet 
commun  vient  à  prendre  de  l’extenfion ,  la  sève  monte 
par  ces  fibres  ductiles  de  chacune  de  ces  membranes ,  6c 
en  fe  dépofant  dans  les  plans  intérieurs  de  leurs  fibres , 
de  même  dans  la  lame  ligneufe  qui  les  fépare ,  ces  plans 
intérieurs  deviennent  ligneux  comme  les  autres  qui  ont: 
formé  la  première  lame ,  6c  en  même  temps  cette  pre¬ 
mière  lame  augmente  en  denfité  ;  il  fe  fait  donc  deux 
couches  nouvelles  de  bois  ,  l’une  à  la  face  extérieure ,  6c 
l’autre  à  la  face  intérieure  de  la  première  lame ,  ce  qui 

augmente 
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augmente  fiépaiffeur  du  bois  &  rend  pins  grand  l’inter¬ 
valle  qui  fépare  les  deux  membranes  duétiles;  l’année  fui- 
vante  elles  s’éloignent  encore  davantage  par  deux  nou¬ 
velles  couches  de  bois  qui  fe  collent  contre  les  trois  pre¬ 
mières,  l’une  à  l’extérieur  &  l’autre  à  l’intérieur,  &  de 
cette  manière  le  bois  augmente  toûjours  en  épaiffeur  &  en 
folidité  :  la  cavité  intérieure  augmente  auffi  à  mefure  que 
la  branche  groffit ,  parce  que  la  membrane  intérieure  croît , 
comme  l’extérieure,  à  mefure  que  tout  le  refte  s’étend, 
elles  ne  deviennent  toutes  deux  ligneufes  que  dans  la  par¬ 
tie  qui  touche  au  bois  déjà  formé.  Si  l’on  ne  confidère 
donc  que  la  petite  branche  qui  a  été  produite  pendant  la 
première  année,  ou  bien  fi  l’on  prend  un  intervalle  entre 
deux  nœuds,  c’eft-à-dire,  la  production  d’une  feule  année, 
on  trouvera  que  cette  partie  de  la  branche  conferve  en 
grand  la  même  figure  qu’elle  avoit  en  petit;  les  nœuds 
qui  terminent  &  féparent  les  productions  de  chaque  an¬ 
née,  marquent  les  extrémités  de  i’accroiffement  de  cette 
partie  de  la  branche,  ces  extrémités  font  les  points  d’ap¬ 
pui  contre  lefquels  fe  fait  faction  des  puiffances  qui  fer¬ 
vent  au  développement  &  à  l’extenfion  des  parties  conti¬ 
guës  qui  fe  développent  l’année  fuivanîe  ;  les  boutons 
fupérieurs  pouffent  &  s’étendent  en  réagiffant  contre  ce 
point  d’appui,  &  forment  une  fécondé  partie  de  la  bran¬ 
che  ,  de  la  même  façon  que  s’eft  formée  la  première ,  & 
ainfi  de  fuite  tant  que  la  branche  croît. 

La  manière  dont  fe  forment  les  os  feroit  affez  fem- 
blabîe  à  celle  que  je  viens  de  décrire  ,  fi  les  points  d?appui 
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de  l’os  au  lieu  d’être  à  Tes  extrémités  ,  comme  dans  Je 
bois,  ne  fetrouvoient  au  contraire  dans  la  partie  du  mi- 
Jieu,  comme  nous  allons  tâcher  de  le  faire  entendre.  Dans 
Jes  premiers  temps  les  os  du  fœtus  ne  font  encore  qUe 
des  filets  d’une  matière  du&ile  que  l’on  aperçoit  aifé- 
ment  &  didinélement  à  travers  la  peau  &  les  autres  parties 
extérieures,  qui  font  alors  extrêmement  minces  &  prefque 
tranfparentes;  l’os  de  la  cuiffe,par  exemple,  n’ed  qu’un 
petit  filet  fort  court  qui,  comme  le  filet  herbacé  dont  nous 
venons  de  parler ,  contient  une  cavité;  ce  petit  tuyau  creux 
efl  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  duélile ,  &  il  efi 
revêtu  à  fa  furfàce  extérieure  &  à  l’intérieur  de  fà  cavité, 
de  deux  membranes  compofées  dans  leur  épaiffeer  de 
plufieurs  plans  de  fibres  toutes  molles  &  dudiles;  à  me- 
fure  que  ce  petit  tuyau  reçoit  des  fucs  nourriciers,  les  deux 
extrémités  s’éloignent  de  la  partie  du  milieu ,  cette  partie 
relie  toujours  à- la  même  place,  tandis  que  toutes  les  au¬ 
tres  s’en  éloignent  peu  à  peu  des  deux  côtés  ;  elles  ne 
peuvent  s  eloigner  dans  cette  direétion  oppofée ,  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties  qui  environ¬ 
nent  cepoint  du  milieu ,  prennent  doncplus  deconfîdance, 
plus  de  folidite ,  &  commencent  à  s’ofîifrer  les  premières  : 
la  première  lame  offeufe  efl  bien ,  comme  la  première 
lame  ligneufe ,  produite  dans  l’intervalle  qui  fépare  les 
deux  membranes,  c’efl-à-dire,  entre  le  période  extérieur 
&  le  période  qui  tapiffe  les  parois  de  la  cavité  intérieure  r 
mais  elle  ne  s’étend  pas,  comme  la  lame  ligneufe,:  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  qui  prend  de  l’extendom 
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L’intervalle  des  deux  périodes  devient  olfeux ,  d’abord 
dans  fa  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  i’os ,  enfuite 
les  parties  qui  avoifment  le  milieu  font  celles  qui  s’olfi- 
fient ,  tandis  que  les  extrémités  de  l’os  &  les  parties  qui 
avoifinent  ces  extrémités  relient  ductiles  &  fpongieufes; 
&  comme  la  partie  du  milieu  elt  celle  qui  elt  la  première 
olfifiée, &  que  quand  une  fois  une  partie  elt  olfifiée ,  elle 
ne  peut  plus  s’étendre ,  il  n’ed  pas  polfible  qu’elle  prenne 
autant  de  grolfeur  que  les  autres  :  la  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l’os,  car  les  autres 
parties  &  les  extrémités  ne  fe  durcilfant  qu  après  celle  du 
milieu ,  elles  doivent  prendre  plus  d’accroilfement  &  de 
volume ,  &  c’ell  par  cette  raifon  que  la  partie  du  milieu 
des  os  elt  plus  menue  que  toutes  les  autres  parties,  & 
que  les  têtes  des  os  qui  fe  durcilfent  les  dernières  &  qui 
font  les  parties  les  plus  éloignées  du  milieu ,  font  auld  les 
parties  les  plus  grolfes  de  l’os.  Nous  pourrions  fuivre  plus 
loin  cette  théorie  fur  la  figure  des  os ,  mais  pour  ne  pas 
nous  éloigner  de  notre  principal  objet ,  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’obferver  qu’indépendamment  de  cet  accroif- 
fement  en  longueur  qui  fe  fait,  comme  l’on  voit,  d’une 
manière  différente  de  celle  dont  fe  fait  l’accroiffement  du 
bois ,  l’os  prend  en  même  temps  un  accroilfement  en 
grolfeur  qui  s’opère  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
celui  du  bois,  car  la  première  lame  olfeufe  ell  produite 
par  la  partie  intérieure  du  période ,  &  lorfque  cette  pre¬ 
mière  lame  olfeufe  ell  formée  entre  le  période  intérieur 
&ie  période  extérieur,  il  s’en  forme  bien-tôt  deux  autres 
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qui  fe  collent  de  chaque  côté  de  la  première,  ce  qui 
augmente  en  même  temps  la  circonférence  de  l’os  &  fe 
diamètre  de  fa  cavité ,  &  les  parties  intérieures  des  deux 
périodes  continuant  ainf  à  s’odifier,  l’os  continue  à  grof- 
fi r  par  l’addition  de  toutes  ces  couches  odeufes  produites 
par  les  périodes ,  de  la  même  façon  que  le  bois  groffit 
par  l’addition  des  couches  ligneufes  produites  par  les 
écorces. 

Mais  îorfque  l’os  ed  arrivé  à  fon  développement  entier  , 
lorfque  les  périodes  ne  foLirniffent  plus  de  matière  duélile 
capable  de  s’odifier ,  ce  qui  arrive  lorfque  l’animal  a  pris 
fon  accroiffement  en  entier,  alors  les  fucs  nourriciers  qui 
étoient  employés  à  augmenter  le  volume  de  l’os,  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’à  en  augmenter  ladenfité;  ces  fucs  fe  dépo- 
fent  dans  l’intérieur  de  l’os,  il  devient  plus  folide,  plus 
madif,  plus  pefant  fpécidquement ,  comme  on  peut  le 
voir  par  fa  pefanteur&  la  folidité  des  os  d’un  bœuf,  com¬ 
parées  à  la  pefanteur  &  à  la  folidité  des  os  d’un  veau,  & 
enfin  la  fubdance  de  l’os  devient  avec  le  temps  d  com¬ 
pare  qu’elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  nécedaires  à 
cette  efpèce  de  circulation  qui  fait  la  nutrition  de  ces 
parties  ;  dès-lors  cette  fubdance  de  l’os  doit  s’altérer, 
comme  le  bois  d’un  vieil  arbre  s’altère  lorfqu’il  a  une  fois 
acquis  toute  fa  folidité;  cette  altération  dans  la  fubdance 
même  des  os  ed  une  des  premières  caufes  qui  rendent 
néceffaire  le  dépéridement  de  notre  corps. 

Les  cartilages ,  qu’on  peut  regarder  comme  des  os 
mous  &  imparfaits,  reçoivent,  comme  les  os,  des  fucs 
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nourriciers  qui  en  augmentent  peu  à  peu  fa  denfité ,  ifs 
deviennent  plus  foiides  à  rnefure  qu’on  avance  en  âge* 
&  dans  fa  vieiüeffe  ils  fe  durciffent  prefque  jufqu’à  l’offi- 
fkation ,  ce  qui  rend  fes  mouvemens  des  jointures  do 
corps  très-difficiles,  &  doit  enfin  nous  priver  de  l’ufage 
de  nos  membres ,  &  produire  une  ceffation  totale  du  mou¬ 
vement  extérieur,  fécondé  caufe  très-immédiate  &  très- 
néceffiaire  d’un  dépériffement  plus  fenfible  &  plus  marqué 
que  le  premier,  puilqu’il  fe  manifefle  par  la  ceffation  des 
fonétions  extérieures  de  notre  corps. 

Les  membranes ,  dont  la  fubffance  a  bien  des  chofes 
communes  avec  celle  des  cartilages,  prennent  auffi  àme- 
jfiire  qu’on  avance  en  âge,  plus  de  denfité  &  de  féche- 
reffe  ;  par  exemple,  celles  qui  environnent  les  os.,  ceffent 
d’être  duétiles  de  bonne  heure;  dès  que  raccroiffemenE 
du  corps  efl  achevé,  c’eft-à-dire ,  dès  l’âge  de  dix-huiE 
ou  vingt  ans ,  elles  ne  peuvent  plus  s’étendre ,  elles  com¬ 
mencent  donc  à  augmenter  en  folidité  &  continuent  à 
devenir  plus  denfes  à  rnefure  qu’on  vieillit  :  il  en  efl  de 
même  des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  &  la  chair, 
plus  on  vit ,  plus  la  chair  devient  dure  ;  cependant  à  en  juger 
par  l’attouchement  extérieur,  on  pourroit  croire  que  c’efl 
tout  le  contraire ,  cardés  qu’on  a  paffé  l’âge  delà  jeuneffe, 
il  femble  que  la  chair  commence  à  perdre  de  fa  fraîcheur 
&  de  fa  fermeté,  &  à  rnefure  qu’on  avance  en  âge  il  paroît 
qu’elle  devient  toûjours  plus  molle,  fl  faut  faire  attention 
que  ce  n’eft  pas  de  la  chair,  mais  de  la  peau  que  cette 
apparence  dépend;  iorfquelapeau  eft  bien  tendue,  comme 

Bbbb  iii 


5 66  Histoire  Naturelle 

elle  l’eft  en  effet  tant  que  les  chairs  &  les  autres  parties 
prennent  de  l’augmentation  de  volume,  la  chair,  quoique 
moins  folide  qu’elle  ne  doit  le  devenir ,  paroît  ferme  au 
toucher;  cette  fermeté  commence  à  diminuer  lorfque  la 
graiffe  recouvre  les  chairs,  parce  que  la  graiffe,  fur-tout 
iorfqu’elle  eft  trop  abondante ,  forme  une  efpèce  de  cou¬ 
che  entre  la  chair  &  la  peau  :  cette  couche  de  graiffe  que 
recouvre  la  peau ,  étant  beaucoup  plus  molle  que  la  chair 
ffir  laquelle  la  peau  portoit  auparavant ,  on  s’aperçoit  au 
toucher  de  cette  différence,  6c  la  chair  paroît  avoir  perdu 
de  fa  fermeté  ;  la  peau  s’étend  6c  croît  à  mefure  que  la 
graiffe  augmente,  6c  enfuite  pour  peu  qu’elle  diminue,  la 
peau  fe  pliffe  6c  la  chair  paroît  être  alors  fade  6c  molle  au 
toucher  :  ce  n’efl  donc  pas  la  chair  elle-même  qui  fe  ra¬ 
mollit  ,  mais  c’eft  la  peau  dont  elle  eft  couverte ,  qui  n’étant 
plus  affez  tendue,  devient  molle,  car  la  chair  prend  tou¬ 
jours  plus  de  dureté  à  mefure  qu’on  avance  en  âge,  on 
peut  s’en  affurer  par  la  comparaifon  de  la  chair  des  jeunes 
animaux  avec  celle  de  ceux  qui  font  vieux ,  l’une  eft  tendre 
6c  délicate ,  6c  l’autre  eft  ft  sèche  6c  fi  dure  qu’on  ne  peut 
en  manger. 

La  peau  peut  toûjours  s’étendre  tant  que  le  volume  du 
corps  augmente,  mais  lorfqu’il  vient  à  diminuer  elle  n’a 
pas  tout  le  reffort  qu’il  faudrait  pour  fe  rétablir  en  entier 
dans  fon  premier  état,  il  refte  alors  des  rides  6c  des  plis 
qui  ne  s’effacent  plus;  les  rides  du  vifàge  dépendent  en 
partie  de  cette  caufe ,  mais  il  y  a  dans  leur  produétion 
une  efpèce  d’ordre  relatif  à  la  forme ,  aux  traits  6c  aux 
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mouvemens  habituels  du  vifàge.  Si  l’on  examine  bien  le 
vifàge  d’un  homme  de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  on  pourra 
déjà  y  découvrir  l’origine  de  toutes  les  rides  qu’il  aura 
dans  là  vieilleffe ,  il  ne  faut  pour  cela  que  voir  le  vifàge 
dans  un  état  de  violente  a&ion ,  comme  efî:  celle  du  ris, 
des  pleurs,  ou  feulement  celle  d’une  forte  grimace,  tous 
les  plis  qui  fe  formeront  dans  ces  différentes  aérions ,  fe¬ 
ront  un  jour  des  rides  ineffaçables  ;  elles  fuivent  en  effet 
la  difpofition  des  mufcles,  &  fe  gravent  plus  ou  moins 
par  l’habitude  plus  ou  moins  répétée  des  mouvemens  qui 
en  dépendent. 

A  mefure  qu’on  avance  en  âge  les  os,  les  cartilages, 
les  membranes,  la  chair,  la  peau  &  toutes  les  fibres  du 
corps,  deviennent  donc  plus  folides,  plus  dures ,  plus 
sèches,  toutes  les  parties  fe  retirent,  fe  refferrent,  tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lents,  plus  difficiles;  la 
circulation  des  fluides  fe  fait  avec  moins  de  liberté ,  la 
tranfpiration  diminue,  les  fécrétions  s’altèrent,  la  digef- 
tion  des  alimens  devientfente  &  laborieufe ,  les  fucs  nour¬ 
riciers  font  moins  abondans ,  &  ne  pouvant  être  reçûs  dans 
la  plûpart  des  fibres  devenues  trop  folides,  iis  ne  fervent 
plus  à  la  nutrition;  ces  partiestrop  folides  font  des  par¬ 
ties  déjà  mortes,  puifqu’elles  ceffent  de  fe  nourrir;  fe 
corps  meurt  donc  peu  à  peu  &  par  parties ,  fon  mouve¬ 
ment  diminue  par  degrés  ,  la  vie  s’éteint  par  nuances  fue- 
eeffives ,  &  la  mort  n’eft  que  le  dernier  terme  de  cette 
fuite  de  degres  ,  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Comme  les  os,  les  cartilages,  les  mufcles  &  toutes 
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les  autres  parties  qui  compofent  ie  corps,  font  moins  fo- 
iides  &  plus  molles  dans  les  femmes  que  dans  les  hom¬ 
mes,  il  faudra  plus  de  temps  pour  que  ces  parties  pren¬ 
nent  cette  folidité  qui  caufe  la  mort,  les  femmes  par 
conféquent  doivent  vieillir  plus  que  les  hommes;  c’eft 
aufi  ce  qui  arrive,  &  on  peut  obferver,  en  confultant  les 
tables  qu’on  a  faites  fur  la  mortalité  du  genre  humain, 
que  quand  les  femmes  ont  paffé  un  certain  âge,  elles  vi¬ 
vent  enfuite  plus  long-temps  que  les  hommes  du  même 
âge:  on  doit  auffi  conciurre  de  ce  que  nous  avons  dit, 
que  les  hommes  qui  font  en  apparence  plus  foibles  que 
les  autres ,  &  qui  approchent  plus  de  la  conftitution  des 
femmes ,  doivent  vivre  plus  long-temps  que  ceux  qui  pa- 
roiffent  être  les  plus  forts  &  les  plus  robuftes  ;  &  de  meme 
on  peut  croire  que  dans  l’un  &  l’autre  sèxe,  les  perfonnes 
qui  n’ont  achevé  de  prendre  leur  accroilfement  que  fort 
tard,  font  celles  qui  doivent  vivre  le  plus,  car  dans  ces 
deux  cas  les  os ,  les  cartilages  &  toutes  les  fibres  arrive¬ 
ront  plus  tard  à  ce  degré  de  folidité  qui  doit  produire 
leur  defrruclion. 

Cette  caufe  de  la  mort  naturelle  eft  générale  &  com¬ 
mune  à  tous  les  animaux,  6c  même  aux  végétaux;  un 
chêne  ne  périt  que  parce  que  les  parties  les  plus  ancien¬ 
nes  du  bois,  qui  font  au  centre,  deviennent  fi  dures  &  fi 
compactes  qu’elles  ne  peuvent  plus  recevoir  de  nourri¬ 
ture;  l’humidité  qu’elles  contiennent  n’ayant  plus  de  cir¬ 
culation  &  n’étant  pas  remplacée  par  une  sève  nouvelle, 
fermente ,  fe  corrompt  &  altère  peu  à  peu  les  fibres  du 


bois ,  elles  deviennent  rouges ,  elles  fedéforganifent,  enfin 
elles  tombent  en  poufïière. 

La  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  en  quelque 
façon  par  celle  du  temps  de  l’accroiffement  ;  un  arbre  ou 
un  animal  qui  prend  en  peu  de  temps  tout  fon  accroiffe- 
ment ,  périt  beaucoup  plutôt  qu’un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  Dans  les  animaux,  comme  dans 
ies  végétaux,  l’accroiffement  en  hauteur  eft celui  qui  eft 
achevé  le  premier;  un  chêne  ccfiè  de  grandir  long-temps 
avant  qu  il  ceffe  de  groffir  :  1  homme  croît  en  hauteur 
jufqu  à  feize  ou  dix-huit,  ans,  &  cependant  le  développe¬ 
ment  entier  de  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  groffeur 
n  eft  achevé  qu  à  trente  ans  ;  les  chiens  prennent  en  moins 
d  un  an  leur  accroifïement  en  longueur,  &  ce  n’eft  que 
dans  la  fécondé  année  qu’ils  achèvent  de  prendre  leur 
groffeur.  L  homme  qui  eft  trente  ans  à  croître ,  vit  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le  chien  qui  ne  croît  que  pendant 
deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  auffi  que  dix  ou  douze  ans  ;  il  en 
eft  de  meme  de  la  plupart  des  autres  animaux ,  les  poiffons 
qui  ne  ceffent  de  croître  qu’au  bout  d’un  très-grand  nombre 
d  années ,  vivent  des  fiècles,  &,  comme  nous  l’avons  déjà 
infinué,  cette  longue  durée  de  leur  vie  doit  dépendre 
de  la  conftitution  particulière  de  leurs  arêtes,  qui  ne 
prennent  jamais  autant  de  folidité  que  les  os  des  animaux 
îerreftres.  Nous  examinerons  dans  l’hiftoire  particulière 
des  animaux,  s’il  y  3  des  exceptions  à  cette  efpèce  de 
régie  que  fuit  la  Nature  dans  la  proportion  de  la  durée  de 

la  vieà  celle  de  l’accroiffement,  &  fi  en  effet  il  eft  vrai  aire 
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les  corbeaux  &  les  cerfs  vivent,  comme  on  le  prétend 
un  fi  grand  nombre  d’années:  ce  qu’on  peut  dire  en  gé¬ 
néral  ,  c’efi  que  les  grands  animaux  vivent  plus  long  temps 
que  les  petits ,  parce  qu’ils  font  plus  de  temps  à  croître. 

Les  caufes  de  notre  deftruélion  font  donc  nécelfaires  & 
la  mort  eft  inévitable ,  il  ne  nous  eft  pas  plus  pofîibîe  d’en 
reculer  le  terme  fatal,  que  de  changerles  loix  de  la  Nature. 
Les  idées  que  quelques  vifionnaires  ont  eues  fur  la  poffibi- 
lité  de  perpétuer  la  vie  par  des  remèdes ,  auraient  dû  périr 
avec  eux ,  fi  l’amour  propre  n’augmentoit  pas  toujours 
la  crédulité  au  point  de  fe  perfuader  ce  qu’il  y  a  même  de 
plus  impoflîble,&  de  douter  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai , 
de  plus  réel  &  de  plus  confiant;  la  panacée,  quelle  qu’en  fût 
la  compofition ,  la  transfufion  du  fang  &  les  autres  moyens 
qur  ont  été  propofés  pour  rajeunir  ou  immortalifer  le 
corps ,  font  au  moins  aufii  chimériques  que  la  fontaine  de 
jouvence  eft  fabuleufe. 

Lorfquele  corps  efibien  conftitué ,  peut-être  efi-il  pof- 
fible  de  le  faire  durer  quelques  années  de  plus  en  le  mé¬ 
nageant;  il  fe  peut  que  la  modération  dans  les  pallions,  la 
tempérance  &  la  fobriété  dans  les  plaifirs  contribuent  à  la 
durée  de  la  vie ,  encore  cela  même  paraît-il  fort  douteux; 
il  eft  peut-être  nécefiàire  que  le  corps  fade  l’emploi  de 
toutes  fes  forces ,  qu’il  confomme  tout  ce  qu’il  peut  con- 
fommer,  qu’il  s’exerce  autant  qu’il  en  eft  capable,  que 
gagnera-t-on  dès -lors  par  la  diète  <&  par  la  privation!  U 
y  a  des  hommes  qui  ont  vécu  au  delà  du  terme  ordi- 
jaaire,  &,  fans  parler  de  ces  deux  vieillards  dont  il  eft  fait 
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mention  dans  les  Tranfaétions  Phiiofophiques,  dont  l’un 
a  vécu  cent -foixante -cinq  ans  &  l’autre  cent- quarante- 
quatre  ,  nous  avons  un  grand  nombre  d’exemples  d’hom¬ 
mes  qui  ont  vécu  cent- dix,  &  même  cent- vingt  ans ,  ce¬ 
pendant  ces  hommes  ne  s’étoient  pas  plus  ménagés  que 
d’autres ,  au  contraire  il  paroît  que  la  plupart  étoient  des 
payfans  accoutumés  aux  plus  grandes  fatigues,  des  chaf- 
feurs ,  des  gens  de  travail ,  des  hommes  en  un  mot  qui 
avoient  employé  toutes  les  forces  de  leur  corps ,  qui  en 
avoient  même  abufé,  s’il  eft  poflible  d’en  abufer  autre¬ 
ment  que  par  l’oilîveté  &  la  débauche  continuelle. 

D’ailleurs  fi  l’on  fait  réflexion  que  l’Européen,  le  Nègre, 
le  Chinois,  l’Américain ,  l’homme  policé,  l’homme  fau- 
vage,  le  riche, Je  pauvre,  l’habitant  de  la  ville,  celui  de 
la  campagne ,  fi  differens  entre  eux  par  tout  le  refte ,  fe  ref- 
femblentà  cet  égard,  &  n’ont  chacun  que  la  même  me- 
fure ,  le  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  depuis  la 
naiflànce  à  la  mort;  que  la  différence  des  races,  des  cli¬ 
mats,  des  nourritures,  des  commodités ,  n’en  fait  aucune 
à  la  durée  de  la  vie  ;  que  les  hommes  qui  ne  fe  ftourriffent 
que  de  chair  crue  ou  de  poiflon  fec ,  de  fàgou  ou  de  riz, de 
caflave  ou  de  racines ,  vivent  auflï  long-temps  que  ceux  qui 
fe  nourriflent  de  pain  ou  de  mets  préparés  ;  on  reconnoîtra 
encore  plus  clairement  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni 
des  habitudes ,  ni  des  mœurs ,  ni  de  la  qualité  desalimens, 
que  rien  ne  peut  changer  les  loix  de  la  méchanique ,  qui  rè¬ 
glent  le  nombre  de  nos  années ,  &  qu’on  ne  peut  guère  les 

altérer  que  par  des  excès  de  nourriture  ou  par  de  trop 
grandes  diètes.  Cccc  i; 
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S  il  y  a  quelque  différence  tant  foit  peu  remarquable 
dans  la  durée  de  la  vie,  il  femble  qu’on  doit  l’attribuer  à 
la  qualité  de  l’air;  on  a  obfervé  que  dans  les  pays  élevés 
ilfe  trouve  communément  plus  de  vieillards  que  dans  les 
lieux  bas,  les  montagnes  d’Ecoiïe,  de  Galles,  d’Auver¬ 
gne  ,  de  SuifTe  ont  fourni  plus  d’exemples  de  vieiilefTes 
extrêmes  que  les  plaines  de  Hollande,  de  Flandre,  d’Al¬ 
lemagne  &  de  Pologne;  mais  à  prendre  le  genre  humain 
en  général,  il  n’y  a,  pour  ainfi  dire,  aucune  différence 
dans  la  durée  delà  vie;  l’homme  qui  ne  meurt  point  de 
maladies  accidentelles,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou 
cent  ans;  nos  ancêtres  n’ont  pas  vécu  davantage,  &  de¬ 
puis  le  fiècle  de  David  ce  terme  n’a  point  du  tout  varié. 
Si  Fort  nous  demande  pourquoi  la  vie  des  premiers  hom¬ 
mes  étoit  beaucoup  plus  longue,  pourquoi  ils  vivoient 
neuf  cens,  neuf  cens  trente*  &  jufqu’à  neuf  censfoixanîe 
&  neuf  ans,  nous  pourrions  peut-être  en  donner  une  rai- 
fon,  en  difant  que  les  produélions  de  la  terre  dont  ils 
faifoient  leur  nourriture,  éîoient  alors  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  ce  qu’elles  font  aujourd’hui ,  lafurface  du  globe 
devoit  être,  comme  on  l’a  vu  ( volume  I.  Théorie  de  la 
Terre)  beaucoup  moins  foüde  &  moins  compacte  dans 
les  premiers  temps  après  la  création  ,  qu’elle  ne  l’efl  au¬ 
jourd’hui,  parce  que  la  gravité  n’agiffant  que  depuis  peu 
de  temps ,  les  matières  terreflres  n’avoient  pu  acquérir 
en  auffi  peu  d’années  la  confiflance  &  la  folidité  qu’elles 
ont  eues  depuis  ;  les  produélions  de  la  terre  dévoient  être, 
analogues  à  cet  état ,  la  furface  de  la  terre  étant  moins 
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compare ,  moins  sèche ,  tout  ce  qu’elle  produifoit,  dévoie 
être  plus  duélile ,  plus  fouple ,  plus  fufceptible  d’extenfion  ; 
ilfe  pouvoit  donc  que  i’accroiffement  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature ,  &  même  celui  du  corps  de  l’hom¬ 
me  ,  ne  fe.  fit  pas  en  aulh  peu  de  temps  qu’il  fe  fait  aujour-  ! 
d’hui;  les  os,  les  mufcles,&e.  confervoient  peut-être  plus 
long-temps  leur  duétilité  &  leur  moilelfe,  parce  que  toutes 
les  nourritures  étoient  elles -mêmes  plus  molles  &  plus 
ductiles  ;  dès -lors  toutes  les  parties  du  corps  n’arrivoient 
a  leur  développement  entier  qu’après  un  grand  nombre 
d’années,  la  génération  ne  pouvoit  s’opérer  par  confé- 
quent  qu’après  cet  accroilfement  pris  en  entier,  oupref- 
que  en  entier,  c’eft-à-dire,  à  cent -vingt  ou  cent-trente 
ans ,  &  la  durée  de  la  vie  étoit  proportionnelle  à  celle  du 
temps  de  1  accroiffement,  comme  elle  l’efl  encore  aujour- 
d  hui ,  car  en  fuppofànt  que  1  âge  de  puberté  des  premiers 
hommes ,  l'âge  auquel  ils  commençoient  à  pouvoir  engen¬ 
drer  ,  fût  celui  de  cent-trente  ans,  l’âge  auquel  on  peut 
engendrer  aujourd  hui  étant  celui  de  quatorze  ans ,  il  le 
trouvera  que  le  nombre  des  années  de  la  vie  des  premiers 
hommes  &  de  ceux  d  aujourd  hui  fera  dans  la  même  pro¬ 
portion  ,  puifqu’en  multipliant  chacun  de  ces  deux  nom¬ 
bres  par  le  même  nombre,  par  exemple,  par  fept,  on  verra 
que  la  vie  des  hommes  d’aujourd’hui  étant  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans;  celle  des  hommes  d’alors  devoit  être 
de  neuf  cens-dix  ans ,  il  fe  peut  donc  que  la  durée  de  la  vie 
de  1  homme  ait  diminué  peu  à  peu  à  mefure  que  la  lîirface 
de  la  terre  a  pris  plus  de  folidité  par  faction  continuelle 
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delà  pefanteur ,  &  que  les  fiècles  qui  fe  font  écoulésde- 
puis  la  création  jufqu  a  celui  de  David ,  ayant  fuffi  pour 
faire  prendre  aux  matières  terreftres  toute  la  folidité  qu’elles 
peuvent  acquérir  par  la  preffion  de  la  gravité,  la  furface  de 
la  terre  foit  depuis  ce  temps-îà  demeurée  dans  le  même 
état,  qu’elle  ait  acquis  dès -lors  toute  la  confiftance  qu’elle 
devoit  avoir  à  jamais ,  &  que  tous  les  termes  de  l’accroif- 
fement  de  fes  productions  aient  été  fixés  aulfi-bien  que 
celui  de  la  durée  de  la  vie. 

Indépendamment  des  maladies  accidentelles  qui  peu¬ 
vent  arriver  à  tout  âge,  &  qui  dans  la  vieillelfe  deviennent 
plus  dangereufes  &  plus  fréquentes ,  les  vieillards  font  en¬ 
core  fujets  à  des  infirmités  naturelles ,  qui  ne  viennent  que 
du  déperilfement  &  de  l’afiàilfement  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps  ;  les  puiflànces  mufculaires  perdent  leur 
équilibre,  la  tête  vacille ,  la  main  tremble,  les  jambes  font 
chancelantes,  la  fenfibilité  des  nerfs  diminuant,  les  fens 
deviennent  obtus,  le  toucher  même  s’émoulfe,  mais  ce 
qu’on  doit  regarder  comme  une  très-grande  infirmité,  c’eft 
que  les  vieillards  fort  âgés  font  ordinairement  inhabiles  à  la 
génération  ;  cette  impuilfance  peut  avoir  deux  caufes  toutes 
deux  fuffifantespour  la  produire ,  l’une  efi  le  défaut  deten- 
fion  dans  les  organes  extérieurs ,  &  l’autre  l’altération  de 
la  liqueur  féminale.  Le  défout  de  tenfion  peut  aifément  s’ex* 
pliquerpar  la  conformation  &  la  texture  de  l’organe  même, 
ce  n’ell,  pourainfi  dire ,  qu’une  membrane  vuide,  ou  du 
moins  qui  ne  contient  à  l’intérieur  qu’un  tilfu  cellulaire  & 
fpongieux,  elle  prête,  s’étend  &  reçoit  dans  fes  cavités 
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intérieures  une  grande  quantité  de  fang  qui  produit  une 
augmentation  de  volume  apparent  &  un  certain  degré  de 
tendon  ;  ion  conçoit  bien  que  dans  la  jeunefle  cette  mem¬ 
brane  a  toute  ia  fouplefTe  requife  pour  pouvoir  s’étendre 
&  obéir  aifément  à  J’impulfion  du  fang,  &  que  pour  peu 
qu’il  ibit  porté  vers  cette  partie  avec  quelque  force ,  il 
dilate  &  développe  aifément  cette  membrane  molle  & 
flexible  ;  mais  à  mefure  qu’on  avance  en  âge ,  elle  acquiert , 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  plus  defolidité, 
elle  perd  de  fa  foupiefle  &  de  fa  flexibilité,  dès -lors  en 
fuppofant  même  que  i’impulfion  du  fang  fe  fit  avec  la 
même  force  que  dans  la  jeuneffe  ,  ce  qui  eft  une  autre 
queftion  que  je  n’examine  point  ici ,  cette  impulfion  ne 
feroit  pas  fuffifante  pour  dilater  auffi  aifément  cette  mem¬ 
brane  devenue  plus  folide,  &  qui  par  conféquent  réfifle 
davantage  à  cette  aétion  du  fang  ;  &  lorfque  cette  mem¬ 
brane  aura  pris  encore  plus  de  folidité  &  de  féchereffe, 
rien  ne  fera  capable  de  déployer  fes  rides  &  de  lui  donner 
cet  état  de  gonflement  &  de  tenfion  néceflàire  à  fade  de 
Ja  génération. 

1  égard  de  l’altération  de  la  liqueur  féminale,  ou 
plutôt  de  fon  infécondité  dans  la  vieillefle,  on  peut  aifé¬ 
ment  concevoir  que  1a  liqueur  féminale  ne  peut  être  pro¬ 
lifique  que  lorfqu’eiie  contient  fans  exception ,  des  molé¬ 
cules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps; 
car,  comme  nous  l’avons  établi,  la  production  du  petit 
être  organifé  femblable  au  grand  (Voyei  ci-devant  ckap * 
II,  III,  &c.)  ne  peut  fè  faire  que  par  la  réunion  de  toutes 
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ces  molécules  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps  de 
l’individu  ;  mais  dans  les  vieillards  fort  âgés  les  parties  qui, 
comme  les  os,  les  cartilages,  &c.  font  devenues  trop  fo¬ 
ndes  ,  ne  pouvant  plus  admettre  de  nourriture,  ne  peuvent 
par  conféquent  s’affimiler  cette  matière  nutritive ,  ni  la 
renvoyer  après  l’avoir  modelée  &  rendu  telle  qu’elle  doit 
être.  Les  os  &  les  autres  parties  devenues  trop  folides 
ne  peuvent  donc  ni  produire  ni  renvoyer  des  molécules 
organiques  de  leur  efpèce,  ces  molécules  manqueront 
par  conféquent  dans  la  liqueur  féminale  de  ces  vieillards. 
Si.  ce  défaut  fuffit  pour  la  rendre  inféconde  ,  puifque  nous 
avons  prouvé  que  pour  que  la  liqueur  féminale  foit  proli¬ 
fique,  il  efl  néceffaire  qu’elle  contienne  des  molécules 
renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps ,  afin  que  toutes 
ces  parties  puiffent  en  effet  fe  réunir  d’abord  &  fè  réalifer 
enfuite  au  moyen  de  leur  développement. 

En  fuivant  ce  raifonnement  qui  me  paroît  fondé,  & 
en  admettant  la  fuppofition  que  c’efl  en  effet  par  l’abfence 
des  molécules  organiques  qui  ne  peuvent  être  renvoyées 
de  celles  des  parties  qui  font  devenues  trop  folides ,  que 
la  liqueur  féminale  des  hommes  fort  âges  ceffe  d  etre  pro¬ 
lifique,  on  doitpenfer  que  ces  molécules  qui  manquent, 
peuvent  être  quelquefois  remplacées  par  celles  de  la  femelle 
'(Voyè-fi  ci-devant  chap.  X.J  fi  elle  efl  jeune,  &  dans  ce  cas  la 
génération  s’accomplira,  c’efl  auffi  ce  qui  arrive.  Les  vieil¬ 
lards  décrépits  engendrent,  mais  rarement,  &  lorfqu ils 
engendrent  ils  ont  moins  de  part  que  les  autres  hommes  a 
leur  propre  produélion  ;  de -là  vient  suffi  que  de  jeunes 
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perfonnes  qu’on  marie  avec  des  vieillards  décrépits ,  <Sc 
dont  la  taille  efl:  déformée,  produifent  fouvent  des  mordf 
très,  des  enfans  contrefaits,  plus  défectueux  encore  que 
leur  père.;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur 
ce  fujet. 

La  plupart  des  gens  âgés  périffent  par  le  fcorbut,  l’hy- 
dropifie,  ou  par  d  autres:  maladies  qui  femident  provenir 
du  vice  du  fang,  de  l’altération  de  la  lymphe,  &c.  Quel¬ 
que  influence  que  les  liquides  contenus  dans  le  corps 
humam  puilfent  avoir  fur  fon  économie,  on  peut  penfer 
que  ces  liqueurs  n’étant  que  des  parties  paffives  &  divifées , 
elles  ne  font  qu’obéir  à  l’impuiflon  des  folides  qui  font  les 
vraies  parties  organiques  &aétives,  defqueiles  le  mouve¬ 
ment,  la  qualité,  &  même  la  quantité  des  liquides  doivent 
dépendre  en  entier  ;  dans  la  vieilleffe  le  calibre  des  vaif- 
feaux  fe  refferre,  le  reflort  des  mufcles  s’affoiblit,  les  fil¬ 
tres  fécrétoires  s’obflruent,  le  fang ,  la  lymphe  &  les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s’épaiffir,  s’altérer ,  s’ex- 
travafer  &  produire  les  fympîomes  des  différentes  mala¬ 
dies  qu’on  a  coutume  de  rapporter  au  vice  des  liqueurs, 
comme  à  leur  principe,  tandis  que  la  première  caufe  eft 
en  effet  une  altération  dans  les  folides,  produite  par  leur 
dépériffement  naturel,  ou  par  quelque  léfion  &  quelque 
dérangement  accidentels.  II  efi  vrai  que  quoique  le  mau¬ 
vais  état  des  liquides  provienne  d’un  vice  organique  dans 
les  folides,  les  effets  qui  réflùtent  de  cette  altération  des 
liqueurs,  fe  manifeftent  par  des  fÿmptomes  prompts  & 
menaçans ,  parce  que  les  liqueurs  étant  en  continuelle 
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circulation  &  en  grand  mouvement,  pour  peu  qu’elles 
deviennent  Gagnantes  par  le  trop  grand  rétrécilTement  des 
vaifFeaux ,  ou  que  par  leur  relâchement  forcé  elles  fe 
répandent  en  s’ouvrant  de  fauffes  routes ,  elles  ne  peuvent 
manquer  de  fe  corrompre  &  d’attaquer  en  même  temps  les 
parties  les  plus  foibles  desfolides,  ce  qui  produit  fouvent 
des  maux  fans  remède ,  ou  du  moins  elles  communiquent 
à  toutes  les  parties  folides  qu’elles  abreuvent ,  leur  mau- 
vaife  qualité,  ce  qui  doit  en  déranger  le  tifiu  &  en  chan¬ 
ger  la  nature  ;  ainfi  les  moyens  de  dépérifiement  fe  multi¬ 
plient,  le  mal  intérieur  augmente  de  plus  en  plus  &  amène 
à  la  hâte  imitant  de  la  deltruction. 

Toutes  les  caufes  de  dépériffement  que  nous  venons 
d’indiquer,  agiffent  continuellement  fur  notre  être  maté¬ 
riel  &  le  eonduifent  peu  à  peu  à  fa  diffolufion  ;  la  mort, 
ce  changement  d’état  fi  marqué,  li  redouté,  n’ell  donc 
dans  la  Nature  que  la  dernière  nuance  d’un  état  précé¬ 
dent;  la  fueceffion  néceffaire  du  dépérilfement  de  notre 
corps  amène  ce  degré,  comme  tous  les  autres  qui  ont 
précédé  ;  la  vie  commence  à  s’éteindre  long-temps  avant 
qu’elle  s’éteigne  entièrement ,  &  dans  le  réel  il  y  a  peut- 
être  plus  loin  de  la  caducité  à  la  jeun  elfe  ,  que  de  h 
décrépitude  à  la  mort ,  car  on  ne  doit  pas  ici  eonfidérer  la. 
vie  comme  une  chofe  abfolue ,  mais  comme  une  quantité 
fufceptible  d’augmentation  ôc  de  diminution.  Dans  fini- 
tant  de  la  formation  du  fœtus  cette  vie  corporelle  n’elt 
encore  rien  ou  prefque  rien ,  peu  à  peu  elle  augmente ,  elle 
s  étend ,  elle  acquiert  de  la  confiflance  à  raefure  que  le 
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corps  croît ,  fe  dévéloppe  &  fe  fortifie  ;  dès  qu’il  com¬ 
mence  à  dépérir,  la  quantité  de  vie  diminue  ;  enfin  lorf- 
qu’ilfe  courbe,  fe  defsèche  &  s’affaiffe,  elle  décroît,  elle 
fe  refferre,  elle  fe  réduit  à  rien,  nous  commençons  de 
vivre  par  degrés,  &  nous  finiffons  de  mourir  comme  nous 
commençons  de  vivre. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort,  fi  l’on  a  affez  bien 
vécu  pour  n’en  pas  craindre  les  fuites  î  pourquoi  redouter 
cet  inftant,  puifqu’il  eft  préparé  par  une  infinité  d’autres 
inftans  du  même  ordre,  puifque  la  mort  eft  auffi  naturelle 
que  la  vie ,  &  que  l’une  &  l’autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  fans  que  nous  le  fentions ,  fans  que  nous  puiftions 
nous  en  apercevoir!  qu’on  interroge  les  Médecins  &  les 
Miniftres  de  l’E'glife,  accoutumés  à  obferver  les  aélions 
des  mourans,  &  à  recueillir  leurs  derniers  fentimens,  ils 
conviendront  qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  de 
maladies  aigues,  oùl  agitation  caufée  par  des  mouvemens 
convuififs  fembie  indiquer  les  fouffrances  du  malade, 
dans  toutes  les  autres  on  meurt  tranquillement,  douce¬ 
ment  &  fans  douleur  ;  &  même  ces  terribles  agonies 
effraient  plus  les  fpeélateurs,  qu’elles  ne  tourmentent  le 
malade,  car  combien  n’en  a-t-on  pas  vu  qui,  après  avoir 
ete  à  cette  dernière  extrémité,  n’avoient  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  paffé ,  non  plus  que  de  ce  qu’ils  avoient 
fènti  !  ils  avoient  réellement  ceflë  detre  pour  eux  pen¬ 
dant  ce  temps ,  puifqu’ils  font  obligés  de  rayer  du  nombre 
de  leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  paffés  dans  cet  état 
auquel  il  ne  leur  refte  aucune  idée. 
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La  plupart  des  hommes  meurent  donc  fans  le  lavoir  , 
&  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  confervent  de  la  con- 
noiffance  jufqu’au  dernier  foupir,  il  ne  s’en  trouve  peut- 
être  pas  un  qui  ne  conferve  en  même  temps  deTefpé- 
rance ,  &  qui  ne  fe  flatte  d’un  retour  vers  la  vie  ;  la  Nature 
a,  pour  le  bonheur  de  l’homme,  rendu  ce  Sentiment  plus, 
fort  que  la  raifon.  Un  malade  dont  le  mal  eft  incurable, 
qui  peut  Juger  fon  état  par  des  exemples  fréquens  &  fami¬ 
liers,  qui  en  eft  averti  par  les  mouvemens  inquiets  de  fa 
famille,  par  les  larmes  de  fes  amis,  parla  contenance  ou 
l’abandon  des  Médecins,  n’en  eft  pas  plus  convaincu» 
qu’il  touche  à  fa  dernière  heure  ;  l’intérêt  eft  fi  grand  qu’on 
ne  s’en  rapporte  qu’à  foi,  on  n’en  croit  pas  îesjtigemens» 
des  autres ,  on  les  regarde  comme  des  alarmes  peu  fon¬ 
dées;  tant  qu’on  fe  fent  &  qu’on  penfe ,  on  ne  réfléchit, 
on  ne  raifonne  que  pour  foi ,  &  tout  efl  mort  que  l’efpé- 
rance  vit  encore. 

Jetiez  les  yeux  fur  un  malade  qui  vous  aura  dit  cent 
fois  qu’il  fe  fent  attaqué  à  mort,  qu’il,  voit  bien  qu’il  ne 
peut  pas  en  revenir,  qu’il  eft  prêt  à  expirer,  examinez  ce 
qui  fe  pafle  fur  fon  yifage  iorfque  par  zèle  ou  par  indis¬ 
crétion  quelqu’un  vient  à  lui  annoncer  que  fa  fin  eft  pro¬ 
chaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d’un 
homme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  imprévue  ;  ce 
malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui-même,  tant 
il  eft  vrai  qu’il  n’eft  nullement  convaincu  qu’il  doit  mou¬ 
rir;  il  a  feulement  quelque  doute,  quelque  inquiétude  fur 
fon  état,  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins  qu’il 
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n  efpere,  &  fi  I  on  ne  reveilloit  pas  fies  frayeurs  par  ces 
triftes  foins  &  cet  appareil  lugubre  qui  devancentiamort, 
il  ne  la  verroit  point  arriver. 

iLa  mort  n  eft  donc  pas  une  choie  auilr  terrible  que 
nous  nous  l’imaginons,  nous  la  jugeons  mal  de  loin,  c’eft 
un  fpedre  qui  nous  épouvante  à  une  certaine  difiance ,  & 
qui  difparoît  lorfqu  on  vient  à  en  approcher  de  près  ;  nous 
fl'en  avons  donc  que  des  notions  fauiTes,  nous  la  regar¬ 
dons  non  feulement  comme  le  plus  grand  malheur,,  mais 
encore  comme  un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  dou¬ 
leur  &  des  plus  pénibles  angoiflfes;  nous  avons  même  cher¬ 
ché  à  grofïïr  dans  notre  imagination  ces  funefies  images,. 
&  à  augmenter  nos  craintes  en  raifbnrrant  fur  la  nature  de¬ 
là  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on  dit,  brique; 
lame  fie  fépare  du  corps,  elle  peut  aufii  être  de  très-lon¬ 
gue  durée  puifque  le  temps  n’ayant  d’autre  mefiure  que- 
la  iûcceifion  de  nos  idées ,  un  in  fiant  de  douleur  très-vive 
pendant  lequel  ces  idées  fie  fiuccèdent  avec  une  rapidité- 
proportionnée  à  la  violence  du  mal,  peut  nous  paroître- 
plus  long  qu’un  fiècle  pendant  lequel  elles  coulent  lente¬ 
ment  &  relativement  aux  fientimens  tranquilles  qui  nous 
aifeélent  ordinairement.  Quel  abus  de  laphilofioohie  dans 
ce  raifionnement  !  fine  mériterait  pas  d’être  relevé  s’il  était 
fans  coniequence,  mais  il  influe  fur  le  malheur  dir  genre 
humain,  il  rend  i’afipeél  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux: 
qu  il  ne  peut  être,  &  n  y  eût-il  qu’un  très-petit  nombre  de 
gens  trompés  par  1  apparence ipécieufiede  ces*idées,  il  ièroic 
toujours  utile  de  les  détruire  &  d’en  faire  voir  la  fauiTeuL 
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Lorfque  l’ame  vient  s’unir  à  notre  corps ,  avons-nous 
tin  plaifir  excefiif,  une  joie  vive  &  prompte  qui  nous  trans¬ 
porte  8c  nous  ravilfe  î  non ,  cette  union  fe  fait  fans  que 
nous  nous  en  apercevions  ,  la  défunion  doit  s’en  faire 
de  même  fans  exciter  aucun  Sentiment;  quelle  raifon  a-t-on 
pour  croire  que  la  Séparation  de  i’ame  &  du  corps  ne  puiffe 
fe  faire  fans  une  douleur  extrême!  quelle  caufe  peut  pro¬ 
duire  cette  douleur,  ou  l’occafionnerî  la  fera-t-on  réfider 
dans  lame  ou  dans  le  corps!  la  douleur  de  lame  ne  peut 
être  produite  que  par  la  penfée ,  celle  du  corps  eft  toujours 
proportionnée  a  la  force  &  a  la  foiblelfe  ;  dans  I  inftant  de 
la  mort  naturelle  le  corps  elt  plus  foible  que  jamais ,  il  ne 
peut  donc  éprouver  qu’une  très-petite  douleur,  fi  même 
il  en  éprouve  aucune. 

Maintenant  fuppofons  une  mort  violente ,  un  homme, 
par  exemple ,  dont  la  tête  elt  emportée  par  un  boulet  de 
canon ,  fouffre-t-il  plus  d’un  inftant  !  a-t-il  dans  l’intervalle 
de  cet  inftant  une  fuccelfion  d’idées  alfez  rapide  pour  que 
cette  douleur  lui  paroilfe  durer  une  heure ,  un  jour ,  un 
ftècle  !  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

J’avoue  que  la  fuccelîion  de  nos  idees  eft  en  effet, 
par  rapport  à  nous,  la  feule  mefure  du  temps,  &  que  nous 
devons  le  trouver  plus  court  ou  plus  long,  félon  que  nos 
idées  coulent  plus  uniformément  ou  fe  croifent  plus  irré¬ 
gulièrement,  mais  cette  mefure  a  une  unité  dont  la  gran¬ 
deur  n’eft  point  arbitraire  ni  indéfinie ,  elle  eft  au  contraire 
déterminée  par  la  Nature  même ,  8c  relative  à  notre  organi¬ 
sation  :  deux  idées  qui  fe  Succèdent,  ou  qui  Sont  feulement 
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différentes  l’une  de  l’autre,  ont  nécelïairement  entr’elle! 
un  certain  intervalle  gui  les  fépare;  quelque  prompte  que 
foit  la  penfee ,  ,1  faut  un  petit  temps  pour  quelle  foit  fuivie 
d  une  autre  petrfee  cette  fucceffion  nepeutfe  faire  dans 
un  mftant  mdiv.ft.le  ;  ,1  en  elt  de  même  du  fentiment  il 
laut  un  certain  temps  pourpaffer  delà  douleur  mrplaifîr 
ou  meme  d’une  douleur  à  une  autre  douleur;  cet  inter’ 
vaile  de  temps  qui  fépare  néceffairement  nos  penfées 
nos  fent, mens  &  l’unité  dont  je  parle,  il  ne  peut  être  ni 
extrêmement  long,  ni  extrêmement  court,  il  doit  même 
etre  a  peu  près  égal  dans  fa  durée ,  puifqu’elle  dépend  de 
h  nature  de  notre  a, ne  &  de  l’organifation  de  notre  corps 
dont  les  mouvemens  ne  peuventavoir  qu'un  certain  degré 
Viieffe  determme  ;  il  nepeut  donc  y  avoir  dans  Je  même 
individu  des  fucceffions  d’idées  plus  ou  moins  rapides 
au  degre  qui  ferai.  néceffaire  pour  produire  cette  d  m 
rcnce  énorme  de  durée  qui  d’une  minute  de  douleur  fer^ 
un  ûeck,  un  jour,  une  heure. 

,  ,H"e  <J°U'fUr  très‘vive>  P°ur  Peu  qu’elle  dure,  conduit 
a  1  evanouiffement  ou  à  la  mort,  nos  organe  n’Zn 

f  Cerb,n  deSré  *  ne  peuvent  réfiffer  que  peu 
dant  un  certain  temps  à  un  certain  degré  de  douleur  f~ 
e,.e  devient  exceffive  elle  ceffe,  parce  qu’elle  eftpIuSforle 
que  le  corps  qui  ne  pouvant  la  Apporter,  pe|  enc0"e 
moins  la  tranfmettre  a  lame  avec  laquelle  il  ne  peut  cor 
refpondre  que  quand  les  organes  agiffent  ;  ici  l’aflion  des 

organes  ceffe  .efentiment  intérieur  qu’ils  communiquent 

a  1  ame  doit  donc  ceffer  suffi.  1 
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Ce  que  je  viens  de  dire  eft  peut-être  pins  que  iuffifant 
pour  prouver  que  i’inftant  de  la  mort  n’eft  point  accom¬ 
pagné  d’une  douieur  extrême  ni  de  iongue  durée;  mais 
pour  raffûter  ies  gens  les  moins  courageux,  nous  ajoute- 
rons  encore  un  mot.  Une  douleur  exceffive  ne  permet 
aucune  réflexion ,  cependant  on  a  vû  Couvent  des  fignes 
de  réflexion  dans  le  moment  même  d’une  mort  violente; 
lorfque  Charles  XII  reçût  le  coup  qui  termina  dans  un 
inftant  fes  exploits  &  fa  vie ,  il  porta  la  main  fur  fon  épée , 
cette  douieur  mortelle  n’étoit  donc  pas  exceffive  ,puifqu  elle 
n’excluoit  pas  la  réflexion  ;  il  Ce  fentit  attaque,  il  réfléchit 
qu’il  falloit  fe  défendre  ,  il  ne  fouffrit  donc  qu’autant  que 
l’on  foudre  par  un  coup  ordinaire  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  adion  ne  fût  que  le  réfüitat  d’un  mouvement 
méchanique ,  car  nous  avons  prouvé  à  l’article  des  paf- 
fions  (Voyev  ci-devant  la  Defcnpmm  de  l'Homme )  que 
leurs  mouvemens,  même  les  plus  prompts,  dépendent 
toujours  de  la  réflexion  ,  &  ne  font  que  des  effets  d  une 

volonté  habituelle  de  i  ame.  A 

Je  ne  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet  que  pour  tacher 

de  détruire  un  préjugé  fi  contraire  au  bonheur  de  l’homme  ; 
j’ai  vû  des  viftiraes  de  ce  préjugé,  des  perfonnes  que  a 
frayeur  de  la  mort  a  fait  mourir  en  effet ,  des  femmes  for- 
tout  que  la  crainte  de  ia  douleur  anéantiffoit;  ces  terrib  es 
alarmes  femblent  même  n’être  faites  que  pour  des  perion- 
nes  élevées  &  devenues  par  leur  éducation  plus  fenli  es 
que  les  autres ,  car  le  commun  des  hommes ,  fur-tout  ceux 
de  la  campagne  ,  voient  la  mort  fans  effroi. 
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La  vraie  philofophie  eft  de  voir  les  chofes  telles  qu’elles 
font  ;  le  fentiment  intérieur  feroit  toujours  d’accord  avec 
cette  philofophie,  s’il  n’étoit  perverti  par  les  illufions  de 
notre  imagination  &  par  l’habitude  malheureufe  que  nous 
avons  prife  de  nous  forger  des  phantômes  de  douleur  &  de 
plaifir  :  il  n  y  a  rien  de  terrible  ni  rien  de  charmant  que 
de  loin  ,  mais  pour  s’en  affurer,  il  faut  avoir  le  courage 
ou  la  fàgeffe  de  voir  l’un  &  l’autre  de  près. 

Si  quelque  chofe  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
au  fujet  de  la  ceflation  graduelle  de  la  vie ,  &  prouver  encore 
mieux  que  fa  fin  n’arrive  que  par  nuances  ,  fouvent  infenfi- 
bles,  c’eft  l’incertitude  des  fignes  de  la  mort;  qu’on  con- 
fulte  les  recueils  d’obfervations ,  &en  particulier  celles  que 
M.rs  Winfïow  &  Bruhier  nous  ont  données  fur  ce  fujet ,  on 
fera  convaincu  qu’entre  la  mort  &  la  vie  il  n’y  a  fouvent 
qu  une  nuance  fi  foible ,  qu’on  ne  peut  l’apercevoir  même 
avec  toutes  les  lumières  de  l’art  de  la  Médecine  &  de  l’ob- 
forvation  la  plus  attentive  :  félon  eux  ce  le  coloris  du  vifage , 
la  chaleur  du  corps ,  la  mollefle  des  parties  flexibles  font  des  « 
fignes  incertains  d  une  vie  encore  fubfiftante  ,  comme  la  » 
pâleur  du  vifàge ,  le  froid  du  corps ,  la  roideur  des  extrémi-  « 
tes  ,  la  ceflation  des  mouvemens  &  l’abolition  des  fens  « 


externes  font  des  fignes  très-équivoques  d’une  mort  cer-  « 
taine  «  :  il  en  efl  de  meme  de  la  ceflation  apparente  du  pouls 
&  de  la  refpiration,  ces  mouvemens  font  quelquefois  telle¬ 
ment  engourdis  &  affoupis ,  qu’il  n’efl  pas  poffible  de  les 
apercevoir  :  on  approche  un  miroir  ou  une  lumière  de  la 
bouche  du  malade  ,  fi  le  miroir  fe  ternit,  ou  fi  la  lumière 
Tome  II  Eeee 
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vacille,  on  conclut  qu’il  refpire  encore;  mais  fouvent  ces 
effets  arrivent  par  d’autres  eaufes ,  lors  même  que  le  malade 
eft  mort  en  effet ,  &  quelquefois  ils  n  arrivent  pas,  quoi- 
qu’iffoit  encore  vivant;  ces  moyens  font  donc  très*  équi¬ 
voques  ;  on  irrite  les  narines  par  des  flernutatoires,  des  li¬ 
queurs  pénétrantes ,  on  cherche  à  réveiller  les  organes  du 
taél  par  des  piqûres ,  des  brûlures ,  &e.  on  donne  des  lave- 
mens  de  fumée ,  on  agite  les  membres  par  des  mouvemens 
vioiens ,  on  fatigue  l’oreille  par  des  fous  aigus  &  des  cris , 
on  fearifie  les  omoplates,  le  dedans  des  mains  &  la  plante 
des  pieds,  on  y  applique  des  fers  rouges,  de  la  cire  d’£f- 
pagne  brûlante ,  &c.  lorfqu’on  veut  être  bien  convaincu  de 
la  certitude  delà  mort  de  quelqu’un  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
toutes  ces  épreuves  font  inutiles  ,  &  on  a  des  exemples, 
fiir -tout  de  perfonnes  cataleptiques,  qui  les  ayant  fubies 
fans  donner  aucun  figne  de  vie,  font  enfuite  revenues 
d’eîles-mêmes ,  au  grand  étonnement  des  fpeélateurs. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  un  certain  état  de  vie 
reflembie  à  l’état  de  la  mort,  rien  aufîi  ne  féroit  plus  rai- 
fbnnable  &  plus  félon  l’humanité ,  que  de  fe  prefïèr  moins 
qu’on  ne  fait  d’abandonner,  d’enfèvelir  &  d’enterrer  les 
corps;  pourquoi  n’attendre  que  dix,  vingt,  ou  vingt- 
quatre  heures ,  puifque  ce  temps  ne  fuffit  pas  pour  diffin- 
guer  une  mort  vraie  d’une  mort  apparente ,  &  qu’on  a  des 
exemples  de  perfonnes  qui  font  forties  de  leur  tombeau 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  !  pourquoi  laiffer  avec  in¬ 
différence  précipiter  les  funérailles  des  perfonnes  memes 
dont  nous  aurions  ardemment  defiré  de  prolonger  la  vie* 
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pourquoi  cet  triage ,  au  changement  duquel  tous  les  hom¬ 
mes  font  également  intéreffés ,  fubfifle-t-il  !  ne  fuffît-d 
pas  qu'il  y  ait  eu  quelquefois  de  l’abus  par  des  enterre- 
mens  précipités ,  pour  nous  engager  à  les  différer  &  à 
foivre  les  avis  des  fages  Médecins ,  qui  nous  difent  *  «  qu’il 
eft  inconiefiable  que  le  corps  eft  quelquefois  tellement  « 
privé  de  toute  fonélion  vitale ,  &  que  le  fouffle  de  vie  y  « 
eft  quelquefois  tellement  caché ,  qu’il  ne  paroît  en  rien  « 
différent  de  celui  d’un  mort  ;  que  la  charité  &  la  religion  « 
veulent  qu’on  détermine  un  temps  fuffifant  pour  attendre  « 
que  la  vie  puiffe  ,  fi  elle  fubfifte  encore,  fe  manifefter  par  « 
des  fignes,  qu’autrement  on  s’expofe  à  devenir  homi-  « 
eide  en  enterrant  des  perfonnes  vivantes  :  or,  difent-ils ,  « 
c’eft  ce  qui  peut  arriver,  fi  l’on  en  croit  la  plus  grande  par-  « 
tie  des  auteurs ,  dans  l’efpace  de  trois  jours  naturels  ou  « 
de foixante-douze  heures;  mais  ft  pendant  ce  temps  il  ne  « 
paroît  aucun  figne  de  vie ,  &  qu’au  contraire  les  corps  « 
exhalent  une  odeur  cadavéreufè ,  on  a  une  preuve  infailli-  « 
ble  de  la  mort ,  &  on  peut  les  enterrer  fans  fcrupule.  » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  ufàges  des  différens  peuples 
au  fujet  des  obsèques ,  des  enterremens ,  des  embaume- 
mens,  &c.  la  plupart  même  de  ceux  qui  font  fàuvages 
font  plus  d’attention  que  nous  à  ces  derniers  inftans  ,  ils 
regardent  comme  le  premier  devoir  ce  qui  n’eft  chez 
nous  qu’une  cérémonie ,  ils  refpeéfent leurs  morts,  ils  les 

*  Voyez  la  DifTertation  de  M.  Winiïow  far  l’incertitude  des  fignes 
de  ia  mort ,  page  84,  où  ces  paroles  font  rapportées  d’après  Terîili, 
qu’il  appelle  l’Efcriape  Vénitien. 
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vétiffent,  ils  leur  parlent,  iis  récitent  leurs  exploits,  louent 
Jeurs  vertus ,  &  nous  qui  nous  piquons  d’être  fenfibies ,  nous 
ne  fournies  pas  même  humains,  nous  fuyons,  nous  les  aban¬ 
donnons,  nous  ne  voulons  pas  les  voir,  nous  n’avons  ni 
ie  courage  ni  la  volonté  d’en  parler,  nous  évitons  même 
de  nous  trouver  dans  les  lieux  qui  peuvent  nous  en  rappeler 
l’idée  ;  nous  fommes  donc  trop  indifférens  ou  tropfoibles. 

Après  avoir  fait  i’hifloire  de  la  vie  &  de  la  mort  par 
rapport  à  l’individu ,  confidérons  l’une  &  l’autre  dans  l’ef- 
pèce  entière.  L’homme,  comme  l’on  fait,  meurt  à  tout 
âge,  &  quoiqu’en  général  on  puiffe  dire  que  la  durée  de 
fà  vie  efl  plus  longue  que  celle  de  la  vie  de  prefque  tous 
les  animaux ,  on  ne  peut  pas  nier  qu’elle  ne  foit  en  même 
temps  plus  incertaine  &  plus  variable.  On  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  connoître  les  degrés  de  ces 
variations ,  &  à  établir  par  des  obfervations  quelque  chofe 
de  fixe  fur  la  mortalité  des  hommes  à  différens  âges  ;  fi 
ees  obfervations  étaient  affez  exaétes  &  affez  multipliées, 
elles  feroient  d’une  très -grande  utilité  pour  la  connoif- 
fànee  de  la  quantité  du  peuple ,  de  fa  multiplication ,  de 
la  confommation  des  denrées,  de  la  répartition  des  im¬ 
pôts,  &c.  Plufieurs  perfonnes  habiles  ont  travaillé  fur 
cette  matière  ;  &  en  dernier  lieu  M.  de  Parcieux  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences,  nous  a  donné  un  excellent  ou¬ 
vrage  qui  fervira  de  règle  à  l’avenir  au  fujet  des  tontines 
&  des  rentes  viagères  ;  mais  comme  fon  projet  principal 
a  été  de  calculer  la  mortalité  des  rentiers,  &  qu’en  géné¬ 
ral  les  rentiers  à  vie  font  des  hommes  d’élite  dans  un 
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Etat ,  on  ne  peut  pas  en  conduire  pour  la  mortalité  du 
genre  humain  en  entier  :  les  tables  qu’il  a  données  dans 
le  même  ouvrage  fur  la  mortalité  dans  les  différens  Or¬ 
dres  religieux ,  font  auffi  très-curieufes ,  mais  étant  bor¬ 
nées  à  un  certain  nombre  d’hommes  qui  vivent  différem¬ 
ment  des  autres ,  elles  ne  font  pas  encore  fuffifàntes  pour 
fonder  des  probabilités  exa&es  fur  la  durée  générale  de 
la  vie.  M.rsHalley,  Graunt,  Kerlboom,  Sympfon,  &c. 
ont  aulfi  donné  des  tables  de  la  mortalité  du  genre  hu¬ 
main,  &  ils  les  ont  fondées  fur  le  dépouillement  des  re- 
giftres  mortuaires  de  quelques  paroifles  de  Londres,  de 
Breiïau,  &c.  mais  il  me  paroît  que  leurs  recherches, 
quoique  très -amples  êc  d’un  très -long  travail,  ne  peu¬ 
vent  donner  que  des  approximations  alfez  éloignées  fur  la 
mortalité  du  genre  humain  en  général.  Pour  faire  une 
bonne  table  de  cette  efpèce,  il  faut  dépouiller  non  feule¬ 
ment  les  regiflres  des  paroilfes  d’une  ville  comme  Lon¬ 
dres,  Paris,  &c.  où  il  entre  des  étrangers,  &  d’où  if  fort 
des  natifs ,  mais  encore  ceux  des  campagnes,  afin  qu’ajou¬ 
tant  enfemble  tous  les  réfultats,  les  uns  compenfent  les 
autres  ;  c’eft  ce  que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  de  l’Aca¬ 
démie  Françoife  a  commencé  à  exécuter  fur  douze  paroif- 
fes  de  la  campagne  &  trois  paroilfes  de  Paris  ;  il  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  tables  qu’il  en  a  faites ,  pour 
les  publier;  je  le  fais  d’autant  plus  volontiers ,  que  ce  font 
les  feules  fur  lefquelles  on  puilfe  établir  les  probabilités 
de  la  vie  des  hommes  en  général  avec  quelque  certi¬ 
tude. 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie 

G 

2 

3 

4 

5  ’ 

U 

7 

8 

9 

10^ 

Clemont . 

Brinon . 

Jouy . 

Lefliou . 

Vandeuvre. . . . 

S.'  Agi! . 

Thury . 

Sa  Amant. . . . 
Montigny.  .  . . 
Villeneuve. . . . 
1  GoufTainvilIe. . . 
îvry . 

1391 

1 141 
5  83 
323 
672 

954 

262 

748 

833 

1 3  1 

I(5l5 

2  2  47 

j78 

44, 

231 

89 

156 

359 

103 

I^O 

34d 

14 

565 

686 

73 

75 

43 

1 6 

58 

6  4 

3  1 

6 1 

57 

3 

1 84 
298 

36 

3 1 

1 1 

9 

18 

3° 

8 

24 

1 9 

5 

63 

96 

29 

2  7 

*3 

7 

l9 

2 1 

4 

1 1 

2  5 

1 

38 

6 1 

I  6 

1  0 

5 

I 

I  O 

20 

3 

1 2 

1 6 

1 

34 

5  0 

1  6 

I  6 

8 

4 

I I 

1 1 

2 

1 3 

2 1 

0 

2 1 

29 

*4 

9 

4 

3 

8 

4 

2 

3 

9 

0 

’7 

34 

IO 

9 

6 

1 

10 

7 

2 

6 

7 

0 

*5 

26 

8 

8 

i 

1 

3 

2 

1 

8 

5 

0 

12 

J3 

4 

5 

0 

1 

2 

7 

2 

6 

5 

0 

8 

1 9 

Total  des  Morts. 

10805 

Séparation  des  10S05  morts, 
dans  les  années  de  ia  vie  où 
iis  font  décédés.  ~  J 

•  3738 

963 

35° 

2  36 

178 

*54 

I  O7 

99 

62 

59' 

S 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
première,  féconde  année,  &c. 
fur  10803  fépultures.  1 

•  373 8 

4701 

5°5 1 

53°7 

5485 

5^39 

574^ 

5845 

59°7 

5966 

Nombre  des  perlonnes  entrées, 
dans  ieur  première  ,  fécondé 
année,  &c.  fur  10803. 

•  1 0805 

7067 

6104 

5754- 

5498 

532° 

51 66 

5°59 

49(5o 

4898 

SA  André. ... . 
SA  Hippolyte... 
SA  Nicolas. . .  . 

1728 

2516 

8945 

201 

754 

1761 

122 

3<Si 

9  32 

94 

127 

414 

82 

64 

298 

5° 

60 

22 1 

35 

55 

1 62 

28 

25 

147 

14 

l6 

I  I  I 

8 

20 

64 

7 

8 

40 

Total  des  Morts. 

13189 

Séparation  des  13x89  morts j 
dans  les  années  de  la  vie  où  ' 
ils  font  décédés.  V 

2716 

,41 5 

é3  5 

444 

33 1 

232 

2  00 

141 

92 

55 

Morts  avant  la  fin  de  leur  i 
première,  féconde année,  & c. 
fur  13189  fépultures.  \ 

271 6 

4131 

47  66 

5210 

5541 

5793 

5993 

6134 

6226 

6281 

Nombre  des  perfonnes  entrées  ( 
dans  leur  première ,  féconde, 
année,  &c.  fur  13189.  * 

‘13189 

10473- 

9058 

8423 

7979 

7648 

7396 

7196 

7°  55 

6963 

Séparation  des  23  994  morts  i 
fur  les  trois  paroîftés  de  Paris,  \ 
&  fur  les  douze  villages.  ( 

($454 

2378 

985 

700 

509 

406 

,  3°7 

240 

-  i54 

1 14 

Morts  avant  la  fin  de  Ieur> 
première,  féconde  année,  &c.  V 
fur  23994  fepu itures.  ( 

6434 

8832 

9817 

i°5i7 

1 1026 

H432 

H739 

11 979 

12133 

12247 

Nombre  des  perfonnes  entrées  f 
dans  ieur  première  ,  fécondé  7 
année,  &c.  fur  2  3994.  V 

*3994 

1754° 

1  j  1 62 

14177 

12477 

I2968 

I  2562 

12255 

12015 

i'i  86 1 
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Paroisses. 

Mort 

|  Années  de  la  vie. 

.  —  .  ■  _ _ _ 

Années  de  la  vie 

1 1 

12 

*3 

r4 

'  rît 

*7 

18 

19 

2  O 

Ctemont . 

Brinon . 

Jouy . 

Leftiou . 

Vandeuvre. . .  . 

S.f  Agi! . 

Tfrury . 

S.'  Amant.  .  . . 
Montigny.  .  .  . 
Villeneuve.  .  .  . 
Gouflâinville. . . 

Ivry . 

r39 

I  1^. 

5S£ 

223 

672 

954 

262 

748 

833 

*3 1 

1615 

2247 

6 

2 

3 

0 

1 

3 

0 

4 

2 

0 

5 

9 

5 

12 

0 

1 

3 

3 

0 

4 

4 

1 

5 
d 

d 

2 

3 
0 

3 

3 

0 

2 

4 

0 

9 

4 

5 

d 

3 

1 

4 

3 

0 

5 

2 

0 

5 

4 

5 

4 

i 

1 

î 

5 

1 

1 

4 

1 

5 

8 

6 

5 

1 

2 

0 

5 

2 

0 

2 

7 

d 

9 

4 

1 

3 

7 

1 

3 

2 

2 

5 

4 

10 

4 

4 

.  0 

3 

B 

1 

• 

d 

3 

4 

1 0 

14 

3 

î 

3 

0 

4 

5 

1 

1 

3 

0 

9 

1 0 

*3 

*4 

5 

0 

7 

d 

1 

4 

5 

î 

1 0 

1 2 

Total  des  Morts. 

10805 

1 

1 

r- 

SÉPARATION  des  10805  mt>rtSi 
‘  dans  les  années  de  la  vie  où 
iis  font  décédés.  j 

55 

44 

36 

38 

41 

42 

47 

67 

44 

78 

Morts  avant  ia  fin  de  leur- 
IJ*>  üe  année,  &c.  fur 
10805  fépuitures.  ( 

60O  I 

6045 

608 1 

dl  1  9 

d  1  do 

d202 

d*49 

63  1  d 

dj.do 

6438 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 
dans  leur  1 1  \  r2«  année,  6cv. 

.  lur  10805.  \ 

4839 

^.80^. 

47do 

4724 

■^.686 

4645 

4do3 

4556 

4489 

4445 

S.»  André..... 

S.'Hippolyte... 
S-*  Nicolas. . .  ; 

1728 

2316 

8945 

3 

9 

34 

9 

9 

38 

d 

d 

25 

7 

7 

2 1 

1 0 

d 

33 

>3 

5 

37 

*3 

7 

37 

1 1 

9 

28 

10 

7 

44 

7 

3 

53 

J  otal  des  Morts. 

3  1  89 

Séparation  des  13 189  morts/ 

dans  les  années  de  13  vie  où  \ 
ils  font  décédés.  ( 

46 

56 

37I 

35 

49 

55 

57 

48 

6l 

J 

Morts  avant  ia  fin  de  leur? 
***>  *2e  année,  &c.  fiirS 
13189  fepultures.  Ç 

6327 

«383 

6420 

6455 

d5°4 

6559 

661  6 

ddd4 

671ÿ 

d788' 

Nombre  des  perfonnes  entrées/ 
dans  leur  11®  1  a*  année,  &c-  > 
fur  13189.  ( 

6908 

6862 

6806 

d7d9 

6734 

ddS5  J 

dd3  0 

6573 

63z5 

Séparation  des  2  3  994.  morts  / 
fvr  ies  trois  paroi  fiés  de  Paris,  V  81 

6c  fur  ies  douze  villages.  C 

IOO 

73 

73 

90 

97 

I  O^. 

1 '5 

IOJ 

*4* 

Morts  avant  ia  fin  de  leur? 
s  l*  >  X2-*  2nnée,  &c.  fur  >  12228  I 
2 3994  icpuitures-  l  ? 

„  - ^ -  - 

2428  1 

25OI  ï 

2  574  >; 

664  I 

2761  1 

28  dj  1; 

9  §  O  I 

>085  î 

l 

î 

322d 

Nombre  des  perfonnes  entrées  f 

&c'( 1  '747  1 

1 666  1 

r  5  <56  1 

1493  11 

420  1 

*33°  1 

233  il 

Ï29  I 

014  1< 

>909 

592 
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1 

Années  de  .la  vie.  j 

Années  de  la  vie. 

Paroisses- 

Morts. 

<77' 

22 

23 

24 

25  S' 

<  26 

27 

28  i 

29 

3°A 

Clemont . 

1391 

8 

9 

I  O 

7 

22 

9 

•3 

IO 

7 

24 

8 

14 

7 

I  I 

24 

9 

7 

*3 

6 

28 

588 

2 

4 

4 

4 

5 

2 

2 

3 

4 

8 

Leftiou . 

223 

672 

G 

0 

3 

O 

I 

1 

I 

3 

I 

I 

Vandeuvre. . . . 

4 

6 

8 

6 

22 

3 

s 

IO 

I 

28 

954 

4 

6 

3 

6 

I  I 

10 

4 

9 

2 

l6 

262 

:  I 

3 

1  I 

I 

2 

2 

O 

5 

2 

2 

8 

S.'  Amant. . . . 

748 

7 

6 j 

5  6 

4 

5 

4 

4 

3 

3 

Montigny.  .  . . 

833 

4 

3 

1 0 

8 

7 

3 

3 

3 

O 

6 

Villeneuve. .  .  . 

1 3  1 

I 

4 

I 

O 

I 

0 

2 

I 

I 

2 

Gouffainville. . . 

1613 

6 

I  O 

s 

6 

I  I 

9 

9 

8 

IO 

I  0 

Ivry . 

2247 

6 

J5 

1  o 

9 

i  0 

14 

5 

9 

5 

•3 

Total  des  Morts. 

■  1 0805 

Séparation  des  1080-5  morts  | 
dans  ies  années  de  ia  vie  où 

80 

68 

62 

12  1 

66 

55 

77 

42 

146 

iis  font  décédés. 

Morts  avant  ia  fin  de  leur  | 
21e,  2.2e  année,  &c.  fur' 

>  648  O 

6569 

6C17 

66  99 

6820 

6886 

6941 

7018 

7060 

7206 

10805  fépultures. 

Nombre  des  perfonnes  entrées  1 
dans  leur  2 1  , 22e  année,  &c. 

>4367 

43 16 

4236 

4I  68 

4106 

V» 

00 

CN 

rr\ 

39*9 

3864 

3787 

3745 

fur  10805. 

S.'  André. . .  . 

1728 

9 

1 7 

I  I 

9 

9 

8 

>7 

1 3 

I  I 

2  I 

S.'  Hippolyte... 

25  1 6 

2 

8 

7 

9 

10 

*3 

*  IO 

IO 

9 

7 

é3 

S.' Nicolas. . . . 

8945 

.3 1 

56 

48 

41 

59 

47 

53 

51 

34 

Total  des  Morts. 

1  3  1 89 

SÉPARATION  des  13 
dans  ies  années  de 

189  morts 
ia  vie  où 

>  43 

81 

66 

59 

78 

68 

80 

74 

54 

91 

iis  font  décédés. 

Morts  avant  ia  fin  de  ïeur 
21e,  22e  année,  &c.  fur 

t 

3  6830 

69 1 1 

6 977 

7036 

7114 

7182 

7262 

7336 

7390 

7481 

13  189  fépultures. 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  2  ie,  22e  année,  &c. 

>  6401 

6359 

6  278 

62 1 2 

6153 

6075 

6007 

5927 

5  8  5  3 

3799 

fur  13  1  89. 

-> 

'  Séparation  des  2 3 994.  morts 

i35 

I5I 

96 

237 

fur  ies  trois  paroi  fiés  de  Paris, 
&  fur  les  douze  villages. 

(  93 

1 6 1 

134 

I  2  I 

199 

134 

Morts  avant  ia  fin  de  leur 
21e,  22e  année,  &c.  fur 

>'33'9 

13480 

13614 

'3735 

'3934 

14068 

14203 

14354 

1443° 

14687 

22004.  fépultures. 

3 

■ - - - 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  21  ,  22e  année,  &c. 

1 1 076^ 

10675 

1 0  s  14 

10380 

10239 

I  OO^O 

9926 

9793 

9640 

9544 

J 

 fur  23994. 
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Paroisses. 

Morts 

Années  de  la  vie. 

j  Années  de  e a  vie.  ! 

G"* 

3  2 

-  ■v 

—  — _  w 

33 

34 

35  ' 

1  3<5 

37 

38 

3  9  1  4.o>' 

Ciemont . 

Brinon. ...... 

Jouy _ . 

Leftiou . 

Vandeuvre. .  . . 
S. 'Agi!. ..... 

Thury . 

S.*  Amant.  .  . . 
Montigny.  .  . . 
Villeneuve. .  .  . 
Gouflàinviile. . . 
Ivry . 

^  39 1 
1 141 
588 

“3 

672 

95T 
262 
748 
833 
*3' 
1  <5  t  5 
2247 

* 

2 

4 

2 

8 

0 

2 

1 

1 

4 

B 

r3 

'5 

5 

4 

9 

7 

3 

8 

1 0 

2 

*4 

1 1 

J4 

3 

4 

3 

1 

2 

1 

6 

3 

1 

6 

18 

8 

4 
3. 

1 

3 

5 

0 

5 

4 

0 

7 

1 0 

J7 
-  20 

*3 

6 

:  17 

18 

7 

7 

8 

6 

8 

'9 

I  2 

8 

6 

4 

5 

9 

0 

4 

4 

5 

8 

12 

.18 

8 

7 

-  4 

5 

-  4 

1 

5 

1 

0 

5 

'3 

*5 

8 

4 

1 

4 

5 

2 

5 

2 

5 

2 

23 

5 

.  .6 

.1 

.1 

0 

■  1 

2 

3 

0 

0 

7 

3 

4! 

37 

20 

4 

4l 

22 

4 

20 

8 

7 

»4 

27 

Total  des  Morts. 

1 0805  ] 

î 

Séparation  des  10805  morts/ 
dans  les  années  de  ia  vie  où  S  A.  2 

ils  font  décédés-  ( 

I  0  I 

62 

5° 

146 

77 

71 

76 

27 

245 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

3ie>-32*  année,  &c. 

10805  fepultures.  l  ' 

7349 

741 1 

7461 

7607 

7684 

7755 

7831 

7858 

8 1 03 

NojÉME  des  perfonnes  entrées  f 

dire  leur  3 1  ,  3  2e  année,  &c.  )kqo 
iur  io8oj.  V  s''' 

3  557 

345  6 

3394 

3344 

3198 

312  1 

3°5° 

2974 

2  947  j 

S.*  André. . .  . 
S.‘  Hippolyte... 
S.' Nicolas. . . . 

1728 

2516 

8945 

6 

9 

2  5 

I  O 

I  2 

57 

1 7 

*3 

41 

>5 

'3 

54 

2  I 

I  6 

82 

J4 

2  1 

75 

S 

1  5 
58 

1 2 

'3 

59 

4 

.1 0 

46 

2(5 

24 

I  O9 

Total  des  Morts. 

13(89 

Séparation  des  13189  morts) 
dans  les  années  de  ia  vie  où  > 
ils  font  décédés.  ( 

S 

4° 

79 

71 

82 

119 

I  I  0 

81 

-  84 

1 59 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 
3*%  32e  année,  &c.  lûrV 
13189  fépul  tures.  ( 

7521 

7600 

7671 

7753 

7872 

7982 

8063 

.8147 

8207 

8366 

(Nombre  des  perfonnes  entrées  / 

•  dans  leur  3  ie,  32e année,  &c.  > 
1*1113189.  y 

5708 

5668 

j 

5  5  s9 

55  1  8 

543  6 

53  '7 

5207 

5126 

1 

5042 

4982 

Séparation  des  2399.3. morts? 

fur  les  trois  paroi  (Tes  de  Paris,  V 
&  fur  les  douze  villages.  C 

82 

1 80 

>33 

132 

265 

1 87 

.58 

1 60 

87 

404  j 

Morts  avant  la  fin  de  leur  / 
3 **>  32e  année,  &c.  fûA 

23994 iêpultures-  ( 

14769 

4949 

5  082 

3214 

'5479 

5-666 

15818 

'5978 

6065 

6469  j 

Nombre  des  perfonnes  entrées/ 
dans  leur- 3  1%  32e  année,  &c.  > 
fur  23994.  \ 

„  /  7 

9307 

9245 

9043 

8912 

8770 

8515 

8328 

.8176 

8016 

79  2  9 

~  '  j 

lome  IL  ~TTTF 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 

'41 

42 

43 

44 

45  ' 

TT 

47 

48 

49 

50^ 

Ciemont . 

1 39 1 

4 

I  O 

ÎO 

6 

20 

5 

8 

5 

■  6 

3  1 

Brinon . 

6 

8 

3 

6 

I  I 

S 

6 

9 

23 

Jouy. ....... 

588 

0 

3 

O 

.  4 

13 

3 

4 

2 

O 

20 

Leiîiou . 

223 

0 

2 

2 

O 

3 

3 

O 

3 

3 

5 

Vandeuvre. . . . 

672 

1 

3 

2 

2 

’4 

5 

3 

1 

O 

3  1 

S.«  Asii . 

954- 

2 

8 

7 

3 

14 

I 

3 

3 

O 

T 

Thury . 

26  z 

1 

3 

i 

4 

3 

0 

O 

0 

O 

3 

S.'  Amant.  .  .  . 

748 

1 

6 

2 

4 

1 3 

3 

4 

6 

O 

23 

Montigny.  .  .  - 

83  3 

3 

6 

5 

4 

>3 

6 

I 

6 

I 

I  O 

Villeneuve.  .  .  . 

1  ?  1 

0 

3 

1 

0 

2 

1 

2 

3 

0 

7 

Gouiîàinviiie. . . 

16 15 

1 0 

I  I 

4 

5 

î  I 

9 

5 

I  2 

6 

2  5 

Ivry . 

2247 

7 

1 9 

7 

24 

22 

I  O 

7 

I  2 

6 

2^, 

Total  des  Morts. 

î  080  j 

| 

Séparation  des  10805  morts , 
dans  ies  années  de  ia  vie  où 
iis  font  décédés.  1 

35 

82 

44 

î2 

1 39 

5  1 

43 

62 

22 

2  1 6 

Morts  avant  ia  fin  de  leur 
41e,  42e  année,  &c.  for 
10805  fopuitures.  1 

■8138 

8220 

82  6^ 

8316 

CO 

8506 

8549 

8<5î  1 

8633 

8-849 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  41 , 42e  année,  &c. 
for  10805. 

>  2702 

2  667 

2j8) 

2  54 1 

2489 

2  3  5° 

2299 

2256 

2  I  94. 

2I^i 

S.*  André . 

1728 

s 

1 9 

I  2 

I  O 

24 

2  I 

9 

1 3 

I  0 

24 

S.'  Hippolyte... 

2516 

4 

18 

*4 

9 

33 

l4 

*3 

1 5 

1-2 

20 

S.*  Nicolas. . .  . 

8945 

37 

73 

T8 

45 

I  I  I 

54 

47 

68 

5°' 

120 

Total  des  Morts. 

13189 

t  Séparation  des  1318,9  morts 
dans  les  années  de  ia  vie  où 
|  ils  font  décédés. 

►  4é 

I  I  O 

84 

64. 

168 

89 

6y 

96 

72 

164 

MORTS  avant  ia  fin  de  ieur 
41e,  42e  année,  &c.  fur 
13189  fopuitures. 

8412 

8522 

8606 

86yo 

8838 

8927 

8996 

•  9O92 

9 1 64 

9328 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  ieur  4  ic,  42e  année,  ikc. 
for  13  1  89. 

5  4823 

4777 

4  66y 

»*A 

OO 

^  . 

45  >9 

j  43  5  1 

4262 

4195 

4°97 

4025 

Séparation  des  2  3  994  morts 
for  ies  trois  paroi  liés  deïaris, 
6c  for  ies  douze  villages. 

[  8' 

I92 

128 

i  I  6 

3°7 

IiJ.0 

I  I  2 

>58 

94 

j8o 

Morts  avant  ia  fin.  de  ieur 
41e,  42*  armée,  &c.  fur 
23994  fopuitures» 

S  1^-50 

1 6742 

î  6870 

1 698  <5 

.7293 

>743  3 

>7545 

>77°3 

*7797 

18177 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  ieur  41e,  42e  année,  &c. 
for  23994. 

^  752  S 

7444 

7252 

7124 

7008 

^70 1 

6561 

6449 

6291 

6197 
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Paroisses. 

Morts. 

Années  de  la  vie. 

Années  de  la  vie. 

‘  5  1 

5  2 

53 

54 

N 

5  >  1 

>6 

57 

5  8 

59 

6oy- 

52 

■  24 

20 

2 

35 

22 

6 

.  27 

1 3 

4  i 

24 

40 

Cfcmont . 

Brinon . 

Jouy . 

Leftiou . 

Vandeuvre. . .  . 

S.’  Agii . 

Thury . 

S.'  mant.  .  .  . 
Montigny.  .  .  . 
Villeneuve.  .- .  . 

Goulïàin  ville... 
Ivry . 

1391 

1 141 
588 
223 
672 

95  + 

262 
748 
83  5 

1 3 1 
1615 
2247 

O 

1 

2 

I 

O 

3 

0 

1 

2 

2. 

4 

6 

5 

3 

3 

1 

2 

9 

0 

+ 

î 

1 

9 

14 

5 

3 

2 

0 

1 

2 

1 

4 

2 

0 

5 

*3 

5 

2 

5 

0 

1 

2 

1 

+ 

5 

r 

9 

9 

14 

1 0 

7 

2 

*3 

1 0 

4 

6 

1 0 

0 

6 

29 

5 

6 

4 

2 

I 

3 

0 

5 

3 

> 

y 

1 0 

5 

2 

5 

0 

1 

5 

1 

4 

4 

1 

1 0 

1 3 

4 

3 

2 

3 

2 

3 

3 

7 

9 

2 

ro 

*3 

4 

0 

0 

0 

0 

3 

2 

2 

1 

3 

3 

jTotal  des  Morts 

1 0805 

Séparation'  des  10S05  morts  j 
dans  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés-  i 

22 

56 

38 

44 

1  1 1 

54 

5 1 

<5  î 

*9 

269 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

51e,  52e  année,  &c.  lur  \  8871" 
10805  fépultures.  y 

8927 

8965 

9009 

9  ï-20 

9174 

9225 

92  86 

93  °5 

9574 

Nombre  des  perfonnes  entrées  ( 
dans  leur  51e,  52e  année,  tcc.  /  1  O  <  6 
fur  10805-  \ 

r954 

>878 

1 840 

1796 

1685 

1 63  1 

1580 

>5'? 

1 5  00 

. 

S.*  André . 

S.'  Hippolyte... 
S.'  Nicolas.  — 

1728 

2516 

8945 

7 

1 0 

40 

18 

19 

59 

8 

6 

+9 

1 0 

1 0 

4<> 

l9 

25 

125 

1 1 

9 

>5 

1 5 

48 

>7 

18 

86 

I  I 

I  2- 

48. 

46 

35 

184 

Total  des  Morts. 

13189 

Sépa ration  des  13189  morts  j 
b  dans  les  années  de  ia  vie  où  " 
S  ils  font  décédés.  ( 

57 

5 )6 

63 

66 

,<s9 

76 

78 

12  I 

7r 

265 

S  Morts  avant  la  fin  de  feur^ 
1  5  Ie ,  52e  année,  &c-  fur' 

13189  fépultures.  | 

9385 

948. 

9544 

y  6 10 

9779 

9855 

9933 

I  OO94. 

IOÎ25 

I  OJpO 

Nombre  des  perfonnes  entrées  1 
dans  leur  5  5  2e  année,  &c.  , 

fur  13189.  i 

3  Séi 

3804 

3708 

3é45 

3579 

34’ 0 

3  334 

3256 

3  ’35 

5064 

Séparation  des23Ç94 mens  J 
Ihr  les  trois  paroiffes  de  Paris,  ; 
6c  fur  les  douze  villages.  \ 

79 

i 

T52T 

IOI 

I  IO 

2  80 

130- 

129 

182 

90 

534 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 
51e,  52e  année,  6cc.  fur\ 
2 39 94  leptlmres.  V 

1 

r82  56 

1  84.0  8 

1 8509 

I  !  0 

18899 

I  9O29 

19158 

F934° 

I943° 

19964 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 
dans  leur  5  Ie,  52*  année,  &c.  / 
fur  23994.  \ 

5817 

J 

5738 

5586 

5485 

5375 

5°  9  5 

1 

4965 

4856 

4654 

45.64 

Ffffij 
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Histoire  N atu belle 


Paroisses. 


Ciemont.  .  . 

Brinon . 

Jouy . 

Leftiou.  .  . . 
Vandeuvre. . 
S.'  Agii. . . . 

Thury - 

S.'  Amant. . 
Montigny.  . 
Viileneuve. . 
Gsuffainvilic 
Ivry.  ...... 


Morts. 


G7 


2 

I 

O 

O 

O 

3 

O 

O 

•y 

y 

3 

6 


Total  des  Morts. 


Séparation  des  10805  morts/ 
dans  ies  années  de  la  vie  ou 
ils  font  décédez.  \ 


Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

6 Ie,  6zc  année,  &  c.  fur\9  595 
ioSoj  fépulturcs-  V 


Nombre  ries  perfonnes  entrées  ^ 
nans  leur  61e,  62e  année,  &c.  /  I  2  3  I 
fur  10S05.  5 


S.'  André.  .  .  . 
S.'Hippoîyte... 
S.‘  NicoSas. .  .  • 


Total  des  Morts. 


1728 

2516 

8945 


13189 


I  I 

7 

42 


SÉPARATION  des  1 3  I S9  morts  / 

dans  les  années  de  la  vie  ou  V  00 
ils  font  décédez.  V 


Morts  avant  la  fin  de  leur  / 

61e,  62e  année,  &c.  fur  >104-5° 
13189'  lepuinires.  v 


Nombre  des  perfonnes  entrées  1 
dans  leur  6  Xe,  62e  année,  &c.  / 
|  fur  13189.  V 


|Sépa ration  des  23994 morts/  Q 
fur  les  trois  par  or  (Tes  de  Paris,  \  O  I 

&  fur  ies  douze  villages.  ( 


Morts  avant  la-  fin  de  leur  / 
61e,  6 2e  année,  &c.  furv 
23994  fcpuîtures.  \ 

Nombre  des  perfonnes  entrées  ( 
dans  leur  6  xe,  62e  année,  &c.  / 
fur  2  3994* 


NEES 

de  la  vie. 

Années 

DE  LA  VIE.  1 

I 

6z 

63 

64 

U6  ! 

67 

68 

69 

7  e”  i 

6 

5 

2 

5 

5 

3 

4 

I 

11  1 

3 

4 

7 

7S 

6 

3 

6 

0 

5 

2 

4 

5 

2 

I 

I 

I 

3  1 

O 

I 

O 

3 

I 

I 

0 

I 

°  1 

O 

I 

I 

5 

3 

O 

2 

I 

9  I 

2 

7 

5 

7 

3 

6 

5 

2 

19  3 

2 

2 

2 

2 

I 

3 

I 

0 

7  K 

4 

3 

4 

12 

7 

5 

6 

6 

18  J 

7 

S 

5 

7 

6 

2 

5 

I 

9  I 

O 

I 

I 

2 

-> 

O 

I 

0 

4  I 

9 

7 

6 

>3 

>7 

>3 

>5 

5 

1  ^  i 

î  2 

I  2 

I  I 

>4 

2  I 

5 

23 

7 

3  >  i 

! 

1 

1 

5 1 

5° 

48 

82 

75 

42 

69 

25 

>33 1 

9646 

9696 

9744 

9826 

99°i 

9943 

I  OO  I  2 

I  OO37 

1 0  r7°  I 

12  10 

”59 

1109 

IO^I 

979 

904 

862 

793 

76 8  I 

2  I 

>9 

>7 

20 

27 

2  I 

25 

9 

3  II 

28 

2  I 

23 

25 

>9 

I  2 

2  O 

>3 

35J 

77 

7> 

73 

95 

95 

67 

”5 

5° 

*77j| 

12  6 

I  II 

1  >3 

Ï40 

I4I 

I  OO 

1 60 

72 

248  1 

1 0576 

1 0687 

1 0800 

I  O94O 

1 1 08 1 

1 1 1 8 1 

11341 

”4>3 

1  iédijl 

2739 

2613 

2  J02 

■ 

$ 

8  °° 

8 

2249 

2  I  oS 

20o£ 

I  84^ 

1776.J 

>79 

1  d  1 

1 6 

122 

2  I  É 

142 

22Ç 

97 

38 

2022: 

2038_ 

2054; 

.  20 y6( 

2098: 

21121 

2>55 

2  i45c 

2 1 83 1  I 

0  394 

?  377 

2  361 

345 

3  322 

3  301. 

287 

0  2.64 

2  544  1 

- 

DE  L’  H  O  M  M  E, 


597 


Paroisses. 

Années  de 

la  vie. 

A  N  N  É  ES  DE 

LA  VIF 

Morts 

. 

w,_ 

/7I 

7  2 

73 

74 

73  ^ 

fy'6 

77 

78 

79 

80^. 

I 

3 

, 

y 

5 

2 

6 

Brinon. . 

I  I4.I 

588 

j  2 

I  2 

2 

0 

4 

2 

0 

3 

O 

3 

* 

■ 

f 

* 

2  j 

Leftiou . 

223 

»  0  n 

• 

1  ; 

Vandeuvre. . . . 

672 

I 

4 

O 

0 

3 

O 

1 

O 

O 

7 

S.'  Agi! . 

5 

5 

8 

4 

Thury . 

z6z 

O 

2 

I 

0 

O 

O 

1 

0 

O 

3 

S:*  Amant.  .  . . 

74.8 

3 

I  O 

2 

2 

1 8 

2 

4 

4 

2 

17 

Montigny.  .  .  . 

333 

2 

8 

3 

2 

9 

1 

4 

2 

O 

5 

1 

Villeneuve.  . .  . 

'3' 

O 

3 

O 

0 

O 

O 

2 

1 

I 

Goufîàin  ville. . . 

1615 

8 

22 

I  2 

1 2 

1 6 

<5 

(5 

8 

I 

'7 

Ivry . 

2247 

6 

2  I 

1  I 

'9 

24 

ï  2 

I  J 

14 

9 

'9 

Total  des  Morts. 

10805 

! 

! 

1 

Séparation  des  10805  morts 

88 

d  n>  les  années  de  la  vie  où 
ils  font  décédés.  ! 

>  25 

ï  OO 

37 

44 

24 

33 

38 

■5 

89 

Morts  avant  fa  fin 

de  leur 

0 

4* 

oc 

00 

71e,  72e  année, 
10805  fcpultures. 

&c.  fur 

Moi  95 

10295 

10332 

1 0376 

1 0464 

IO52  I 

10559 

10574 

1 0663 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
|  dans  leur  7 r?,  72e  année,  6c c. 

|  fur  10805.  1 

►  *3Î 

6 10 

JIO 

473 

429 

34' 

3>7 

284 

246 

23  1 

S.'  André . 

1 728 

9 

25 

14 

■9 

2  0 

1 6 

1S> 

2  5 

■8 

17 

S.‘  Hippolyte... 

2516 

I  O 

28 

5 

'5 

23 

1 1 

18 

>5 

8 

i«l 

S.1  Nicolas.  . .  : 

8945 

*4 

r  18 

53 

90 

127 

63 

59 

69 

3° 

I  2  1 

Total  des  Morts. 

1 3 1 89 

Séparation  des  13189  morts/ 

83 

dans  les  années  de  la  vie  où  \ 
ifs  font  décédés.  1 

17 1 

72 

I  24. 

1  JO 

9° 

87 

IO9 

46 

•  156 

Morts  avant  fa  fin 

de  leur/ 

71  ,  72e  année,  &c.  fur  S 
131S9  fepuitures.  ( 

11744 

1 1 9 1 5 

11987 

l  2  I  I  I 

T228  I 

,237I 

12458 

12567 

1 2613 

1 2769 

Nombre  des  perfonnes  entrées/ 

1528 

dans  leur  71e,  72e  année,  &c-  > 
fur  13189.  V 

1445 

12  74 

1202 

I  078 

908 

818 

73  1 

622 

576 

IL _ _ _ _ _ 

jsÉPARATiON  des  2  3 994  morts  ^ 

i  08 

I  68 

2  58 

fur  les  trois  paroiffès  de'Paris,  \ 
&  fur  les  douze  villages.  \ 

27I  . 

I  Op 

I  1^. 

120 

*47 

•6 1 

245 

Morts  avant  la  fin  de  leur/ 

72e  année,  &c.  fur  > 
2 3 994  fcpultures.  L 

21939 

222  10 

22319 

22487 

2  2 745 

22859 

22979 

23126 

23 1 87 

23432 

Nombre  des  perfonnes  entrées  / 

dans  leur  7  ic,  72e  année,  &c.  7 
fur.2399^.  \ 

2  I  60 

2 1 55 

1784 

1 675 

1507 

1249 

153  5 

IOI5 

868 

807 

Tome  IL  G  g  g  g 


59B  Histoire  Na  tutelle 


Années 

D  £  L  A  V  I  E.  i 

Années 

DE  LA  vie. 

Paroisses. 

Morts. 

82 

83 

84 

S5^ 

^  86 

87 

88 

89 

7\ 

<  81 

90 

Clemont, .... 

1 3  9 1 

O 

O 

O 

3 

O 

I 

O- 

9 

I 

I 

588 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

G 

1 

223 

O 

O 

O 

O 

1 

Vandeuvre. . . . 

672 

O 

O 

O 

O 

O 

O 

1 

1 

S.'  Agil . 

9  A 

O 

O 

O 

G 

O 

O 

O 

0 

O 

2 

Thury . 

2  6  2 

2 

S.'  Amant. . . . 

748 

1 

3 

I 

3 

4 

0  ! 

1 

4 

Montigny.  .  .  . 

833 

I 

4 

1 

1 

0 

O 

O 

0 

O 

1 

1  Viüeneuve. . . . 

!  3  1 

O 

0 

O 

O 

0 

O 

O 

1  Gonflàinviiie. . . 

IÔIJ 

6 

9 

5 

7 

2 

4 

4  1 

2 

2 

Ivry . 

2247 

7 

14 

4 

7 

5 

4 

2 

3 

1 

2 

Total  des  Morts. 

10805 

1 

! 

.  . 

SÉPARATION  des  10805  moi  si 
dans  les  années  de  la  vie  où  ) 

1 6 

30 

I  I 

21 

12 

9 

8 

9 

5 

9  [ 

ils  font  décédés- 

Morts  avant  la  fin  de  leur 
81e,  82e  année.  Sec.  fur. 

> 1 0679 

I  O7O9 

I  O72O 

I  0741 

10753 

10762 

1 0770 

i°779 

10784 

10793 

10805  fépultures. 

■ 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  8 1  ,  82e  année,  &c. 

>  142 

12  6 

96 

85 

64 

52 

43 

35 

2  6. 

2  1 

fur  10805. 

» 

S.1  André. . . . 

1728 

4 

J  0 

8 

7 

3 

7 

4 

5 

2. 

4 

S.*  Hippoiyte.. 

2516 

4 

J 

16 

4 

1  O 

4 

I 

4 

2 

S.*  Nicoïas. . . 

8945 

32 

41 

37 

2  5 

35 

>9 

.  20 

25 

4 

'7 

iTotai  des  Morts.  13189 

:,r  1 

Séparation  des  1 3 1 89  morts 
dans  les  années  de  la  vie  ou 

|  40 

56 

6 1 

3é 

48 

3° 

25 

34 

8 

23 

ils  font  décédés. 

Morts  avant  h  fin  de  leur 
81e,  82*  année,  & c.  fur 

| 12805 

12865 

12926 

12962 

I3OIO 

I3O4O 

13065 

13099 

13107 

13  *3° 

13189  fépultures. 

NOMBRE  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  8  Ie,  82e  année,  &tc. 

|  42C 

380 

3M 

263 

22J 

179 

149 

12^ 

90 

82 

fur  1 3  1 89. 

SÉPARATION  des  2 3 994  mort 
fur  les  trois  paroiffes  de  Paris 

1  - 

S  8  c 

7: 

57 

5  e 

35 

33 

43 

13 

32 

&  fur  les  douze  villages. 

Morts  avant  la  fin  de  leu 
81e,  8.2e  année,  &c.  fu. 

/ 

r> 2348 

3  23572 

t  2364 

5  23703 

23763 

2380: 

23835 

2  3  87 

23891 

23923 

25994  fépuhüres. 

- - 

Nombre  des  perfonnes  entrée 
dans  leur  81e,  82e  année,  &c 

s( 

Y  5é 

2  jOf 

5  42 

2  34? 

29 

23 

192 

>56 

5 

103 

(ur  23994.. 

D  E  L’H  O  M  M  E.  50  Q 


- — — 

Morts. 

Années 

- - - - 

DE  LA  VIE. 

Années 

DE  LA  VIE- 

Paroisses. 

f  9  1  ! 

9-  i 

93 

94 

95  ^ 

•v 

97 

98 

99  1 

10  0  '  \ 

Clemont.  .... 

1391 

Brinon. . . 

114.1 

Jouy. ....... 

588 

1 

Leftiou . - 

223 

- 

1 

Vandeuvre. .  .  . 

S.'  Agii. .  .  -  .. 

6-72 

954 

O 

O 

O 

O 

O 

0 

O 

O  ' 

a 

1  i 

Thury - ... 

262 

i 

S.'  Amant. .  . . 

748 

I 

I 

O 

O 

2 

I 

O 

3 

i 

Montigny.  .  . . 

833 

Villeneuve. .  .  . 

1 3  1 

Gouffainvilie. . . 

1615 

■ 

Ivry . 

2247 

O 

2 

O 

O 

I 

i 

— 

Total  des  Morts. 

1 0805! 

! 

l 

S  i 

1 

1 

SÉPARATION  des  10805  morts 

3 

0 

0 

1 

dans  les  années  de  la  vie  où 

I 

3 

O 

1 

ils  font  décédés. 

Morts  avant  îa  fin  de  leur, 
91e,  92e  année,  &c.  fur 

.10794 

10797 

r°797 

10 797 

1 0800 

1 0801 

1 080 1 

1 0804 

1 0804 

1 080$; 

1 

10S05  fèpukures. 

II 

Nombre  desperfonnes  entrées 
dans  leur  91e.  92e  année,  &c. 

►  I  2 

I  I 

8 

8 

8 

5 

4 

4 

1 

. 

fur  10805. 

- 

S.‘  André.  .  . 

1728 

O 

2 

î 

2 

O 

I 

I 

O 

0 

0 

S.'  Hippolyte.. 

2516 

2 

2 

X 

I 

2 

I 

0 

I 

S.'  Nicolas. . . 

8945 

5 

9 

5 

4 

5 

2 

i 

4 

1 

4 

Total  des  Morts 

13189 

^SÉPARATION  des  I 

1 89  morts 

3 

5 

dans  les  années  de  la  vie  où 

>  7 

>3 

7 

7 

7 

4 

ils  font  décédés. 

Morts  avant  la  fin  de  leur 

j 

1 3  1 64 

1 3 1 83 

13187 

91e,  92e  année 
13  189  fépultures 

,  &c.  fur 

>  1 3 1 37 

1 3  1 5° 

1 3  1 57 

'37' 

r3  '75 

1 3  *77 

13  I  02 

Nombre  des  perfonnes  entrées 
dans  leur  91e,  92e  année,  &c. 

) 

i8 

I  2 

s  55 

y- 

39 

32 

25 

14 

7 

6  | 

fur  13  1  89. 

Séparation  des  2 3 994 morts 

?  { 

8 

fur  les  trois  paroi  fies  de  Paris 
&  fur  les  douze  villages. 

16 

/ 

7 

I  0 

5 

2 

1 

5 

5 

Morts  avant  la  fin  de  leu. 
91e,  92e  année,  &c-  fil 

/ 

r>2393 

2  3  94" 

23952 

i-  23961 

23971 

2397<: 

23978 

2398c 

23987 

23992 

23994  fepuitures- 

Nombre  desperfonnes  entrée 
dans  leur  9 1  , 92e  année,  &c 
fur  23994. 

.c 

V 

’S  7 

6l 

45 

7  4e 

31 

2; 

7, 

; 

Gggg  ij 


6,00.  Histoire  N atu relie 

On  peut  tirer  plufieursconnoiflances  utiles  de  cette  tablé 
que  M.  Dupré  a  faite  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  je  me 
bornerai  ici  à  ce  qui  regarde  les  degrés  de  probabilité  de 
ia  durée  de  la  vie;  On  peutohferver  que  dans  les  colonnes 
qui  répondent  à  10,  20,  30,40,  yo,  60,370,  80  ans„ 
&  aux  autresnombres  ronds  r.  comme  25  ,  3^,  &c.  il  y  a 
dans  les  paroilfes  de  campagne  beaucoup  plus,  de  morts 
que  dans  les  colonnes  précédentes  oufuivantes,  cela  vient 
de  ce  que  les  Curés  ne  mettent  pas  fur  leurs  regifîres  l’âo-e 
au  jufle,  mais  à  peu  près  :  la  plûpart  des  payfans  ne  favent 
pas  leur  âge  à  deux  ou  trois  années  près;  s’ils  meurent  à 
y  8' ou  yc^  ans,  on  écrit  60  ans  fur  le  regiflre  mortuaire 
il  en  eft  de  même  des  autres  termes  en  nombres  ronds  , 
mais  cette  irrégularité  peut  aifément  s’eflimer  par  1a  loi- 
de  1a  fuite  des  nombres ,  c’effà-dire ,  par  la  manière  dont; 
ils,  fe  fjccèdent  dans  la-  table,  ainfi  cela  ne  fait  pas  un- 
grand  inconvénient. 

Par  la  table  des-paroiiTes  de  la  campagne  il  paraît  que, 
la  moitié  de  tous  les  enfans  qui  naiffent ,  meurent  à  peu 
près  avant  l’âge  de  quatre  ans  révolus;  par  celle  des  pa¬ 
rodies  de  Paris  il  paroît  au  contraire  qu’il  fautfeize  ans 
pour  éteindre  la  moitié  des  enfans  qui  naiffent  en  même 
temps:  cette  grande  différence  vient  de  ce  qu’on  ne 
nourrit' pas  à  Paris  tous  les  enfans  qui  y  naiffent,  même  à' 
beaucoup  près,  on  -les  envoie  dans  les  campagnes  où  if 
doit  par  conféquent  mourir  plus  de  perfonnes  en  bas  âge 
qu’à  Paris;  mais  eaeftimant  les  degrés  de  mortalité  par 
les  deux  tables  réunies,  ce  qui  me  paroît  approcher  beau¬ 
coup  de  la  vérité,  j’ai  calculé  les  probabilités  de  la  durée- 
de  la  vie  comme  il  fuit» 
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(soi  Histoire  Naturelle 

On  voit  par  cette  table  qu’on  peut  efpérer  raifonna- 
blement,  c’eft-à-dire,  parier  un  contre  un  qu’un  enfant 
qui  vient  de  naître  ou  qui  a  zéro  d’âge ,  vivra  huit  ans  ; 
qu’un  enfant  qui  a  déjà  vécu  un  an  ou  qui  a  un  an  d’âge , 
vivra  encore  trente-trois  ans  ;  qu’un  enfant  de  deux  ans 
révolus  vivra  encore  trente-huit  ans  ;  qu’un  homme  de 
vingt  ans  révolus  vivra  encore  trente-trois  ans  cinq  mois; 
qu’un  homme  de  trente  ans  vivra  encore  vingt -huit  ans, 
de  ainfi  de  tous  les  autres  âges. 

On  obfervera  i 0  que  l’âge  auquel  on  peut  efpérer  une 
plus  longue  durée  de  vie,  eft  l’âge  de  fept  ans,  puifqu’on 
peut  parier  un  contre  un  qu’un  enfant  de  cet  âge  vivra 
encore  42  ans  3  mois;  20  qu’à  l’âge  de  12  ou  13  ans  on 
a  vécu  le  quart  de  fa  vie,  puifqu’on  ne  peut  légitimement 
efpérer  que  38  ou  39  ans  de  plus,  &  de  même  qu’à 
l’âge  de  28  ou  29  ans  on  a  vécu  la  moitié  de  fa  vie, 
puifqu’on  n’a  plus  que  28  ans  à  vivre,  &  enfin  qu’avant 
70  ans  on  a  vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie  ,  puifqu’on  n’a 
plus  que  16  ou  17  ans  à  efpérer.  Mais  ces  vérités  phy- 
fiques  fi  mortifiantes  en  elles -mêmes  peuvent  le  com- 
penfèr  par  des  confidérations  morales;  un  homme  doit 
regarder  comme  nulles  les  1 5  premières  années  de  fa 
vie,  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  tout  ce  qui  s’eft  paifé  dans 
ce  long  intervalle  de  temps  eft  effacé  de  fà  mémoire,  ou 
du  moins  a  fi  peu  de  rapport  avec  les  objets  &  les  chofes 
qui  l’ont  occupé  depuis,  qu’il  ne  s’y  intéreffe  en  aucune 
façon  ;  ce  n’eft  pas  la  même  fucceflion  d’idées,  ni,  pour 
ainfi  dire,  la  même  vie  ;  nous  ne  commençons  à  vivre 


moralement  que  quand  nous  commençons  à  ordonner 
nos  penfées  ,  à  les  tourner  vers  un  certain  avenir,  &  à 
prendre  une  efpèce  de  confiance,  un  état  relatif  à  ce 
que  nous  devons  être  dans  la  fuite.  En  confidérant  la 
durée  de  la  vie  fous  ce  point  de  vue  qui  eft  le  plus  réel, 
nous  trouverons  dans  la  table  qu’à  lage  de  2^  ans  on  n’a 
vécu  que  le  quart  de  fa  vie,  qu  a  1  âge  de  38  ans  on 
n’en  a  vécu  que  la  moitié ,  &  que  ce  n’eft  qu’à  l’âge  de 
56  ans  qu’on  a  vécu  les  trois  quarts  de  là  vie. 


Fin  du  fécond  Volume » 
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